This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


H 


-f 


M 


-f 


+ 


« 


M 


+ 


iitr  Qjf . 


% 


3 


+ 


M 


+ 


+ 


H 


nt 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


ŒUVRES 

COMPLÈTES 

DE  VOLTAIRE. 

TOME  ONZIÈMB. 


dby  Google 


DE  L'IMPRIUERIE  DE  J.€AREZ. 


dby  Google 


OEUVRES 


COMPLETES 


DE  VOLTAIRE. 


NOUVELLE  ÉDITION. 


POÉSIES.  —  TOME  IIL 


A  PARIS, 


CHEZ  THOMINE  ET  FORTIC,  LIBRAIRES, 

RUE  ST.-jLHDRB-DBS-ARCS,  H®.  59* 


M.  DCGG.  XXI. 


dby  Google 


Digitizedby  Google 


POÈMES 

DISCOURS  E^^  VERS. 


Digitizedby  Google 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE   L^ÉDITiON   DE  KEHL. 


Xjes  trois  premiers  discours  sont  de  rannëe  17^4 >  ^^ 
quatre  derniers  sout  de  Tannée  1737.  Tous  sont  ^rgés 
des  fautes  qui  fourmillent  dans  les  autres  éditions. 

Le  premier  prouve  IVgalité  des  conditions;  c^esNk-dirt 
quHl  jr  a  dans  chaque  profession  une  mesure  de  biens  et 
de  maux  qui  les  rend  toutes  égales. 

Le  second,  que  fliiimmo  est  libre,  et  qu^nsî  c^BSt  k 
lui  k  faire  son  bonheur,     x 

Le  troisième,  que  le  plaS:^aDd  obstacle  au  bonheur 
est  Tenvie.  • 

Le  quatrième,  que  pour  être  heureux  il  faut  être  mo- 
déré en  tout. 

Le  cinquième ,  que  le  plaisir  vient  de  Dieu. 

Le  sixième , que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  par- 
tage de  rhomme  en  ce  monde ,  et  que  Thomme  n^a  |>omt 
k  se  plaindre  de  son  état. 

Le  septième',  que  la  yertu  consiste  k  fiure  du  bien  k 
^  semblables,  et  non  pas  dans  de  raines  pratiques  de 
mortificatiooaj 
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;..piSGOURS 

EN  VERS. 

SUR  L'HOMME. 

PREMIER  DISCOURS. 


DE  L'ÉGALITÉ  DES  CONDITIONS; 

1 V  vois,  sage  Ânston,  cf  nn  œil  d^IadifiTércncfr 
La  grandeur  tyranDique  et  la  ficre  opulence; 
Tes  yeiix  d^un  faux  éclat  ne  sont  point  abusés. 
Ce  monde  est  un  grand  bal ,  où  des  fous  déguisés, 
Sons  les  risibles  noms  d'Éminence  et  d^ Altesse, 
Pensent  eitfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 
En  van  des  vanités  Tappareilnous  surprend  : 
Les  mortets  sont  égaux,  leur  masqtic  est  différent 
Nos  cinq  sens  impartaits ,  donnés  par  là  nature. 
De  Iles  biens ,  de  nos  maux  sont  I»  seule  mesure. 
Les  rois  en  ont-ils  six  ?  et  leur  âme  et  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autre  espèce  ?  ont-ils  d'autres  ressorts?' 
C^est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance; 
Dans  la  même  faiblesse  ils  traînent  leur  enfance: 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort, 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

Eh  qiioif  me  dira-t-on,  quelle  eiTeur  est  la  vôtre!  {^) 
N'esta  aucun  état  plus  fortuné  qu'un  autre  ? 
Le  cid  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau.? 
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4  PREMIER  DISCOURS. 

La  iemme  d^un  commis  covahé  sur  son  bureau. 
Vaut-elle  une  princesse  auprès  du  trône  assise  ?    ' 
IS 'est-il  pas  plus  plaisant  pour  tout  homme  d'église 
D^orner  son  front  tondu  d'un  chapeau  rouge  ou  vert 
Que  d^aller  d'un  vil  froc  obscurément  couvert, 
Recevoir  k  genoux,  après  iaude  ou  mâtine, 
De  son  prieur  cloiti^é  vingt  coups  de  discipline? 
Sous  un  triple  mortier  n'est-on  pas  plus  heureux 
Qu'un  dcrc  enseveli  dans  un  grefiè  poudreux  ? 
Non;  Dieu  serait  injuste,  et  la  sage  nature 
Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-ou  quSei-bas  soa  aveugle  &veur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur  ? 
Un  jeune  colonel  a  souvent  l'impudence 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  de  France. 
>  Être  heureux  comme  un  roi ,  »  dit  le  peuple  hébété  z 
Bélas!  pour  le  bonheur  que  fait  la  majesté  ? 
£n  vain  sur  ses  grandeurs  un  monarque  s'appuie  : 
Il  gémit  quelquefois,  et  bien  souvent  s'ennuie. 
Son  favori  sur  moi  jette  âf  peine  un  coup  d'oeil. 
Animal  composé  de  bassei^se  et  d'orgueil^ 
Accablé  de  dégoûts  en  inspirant  l'envie. 
Tour  à  tour  on  t'encense,  et  l'on  te  calomnie. 
Parle,  qu 'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi  ? 
Un  peu  plus  de  flatteius  et  d'ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  observatoire. 
Un  jour  en  consultant  leur  céleste  giimoire, 
Des  enfant)  d'Uranie  an  essaim  curieux, 
D'un  tube  de  cent  pieds  braqué  pontre  les  cieux, 
Observait  les  secrets  du  monde  planétaire. 
Un  rustre  s'écria:  «  Ces  sorciers  ont  beau  faire, 
Les  astres  sont  pour  nous  aussi-bien  que  pour  eux.  » 
On  en  peut  dire  autant  du  secret  d'être  heureux. 
Le  simple,  l'ignorant,  pourvu  d'un  instinct  sagè^,  * 
En  est  tout  aussi  près  au  fond  de  son  village , 
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DE  L'ÉGALITÉ  DES  CONDïTlCMîa         i 

Que  le  fat  important  cpii  pense  le  teuir, 
£t  le  triste  savant  qui  croit  le  d.éfkir.  (^) 

On  dit  qu^avant  bitoîte  apportée  à  Pandore^ 
Nous  étions  tous  é^ux;  nous  Je  sommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à  la  félicité, 

C'est  pour  nous  la  parfaite^t  seule  égalité. 

Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  eselaves^hampétres, 
Qui  C£«usent  ces  rochers,  qui  vont  fendre  ces  hêtres^. 
Qui  détournent  ces  eaux,  qui,  la  béclie  àla  main. 
Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 
Ils  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 
De  ces  pasteurs  galants  qu''a  chantés  Fontenelle. 
Ce  n'est  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis», 
De  rose»conronnéS)  sous- des  myrtes  assis, 
Entrdaçant  leurs. noms  sur  l'écorce^dcs  chênes, 
Vantant  avec  esprit  leur&  plaisirs  et  leurs  peines  : 
C'est  Picmt,  c'est  Colin >.doiit  lé  bras  vigoureux. 
Soulève  un  char  tremb|aDtdlKï&.Hn^s8é  bourbeux. 
PerreCte  au  pointdu  iour.^st'aux  champs  la  première.^ 
Je  les  vois  haletants  et  couverts  de  poussière. 
Braver,  dans  ces  travaux  diaque  jour  répétés, 
£t  le  froid  des.hivers,  et  le  feu  des  étés. 
Ik  cliantent  cependant;  leur  voix  fausse  et  rustique 
Gjdment  de  Pellegrin  (c)  détonne  un  vieux  cantique. 
La  paix,  le  doux  sommeil,  la  force,  la  santé. 
Sont  le  prix  d  e  1  eur  peine  et  de  leur  pauvreté. 
Si  Colin  voit  Paris,  ce  fracas  de  merveilles, 
Sans  rien  dire  à  son  cœur,  assourdit  ses  oreilles; 
Il  ne  désire  point  ces  plaisirs  turbulents; 
Il  ne  les  conç oit  pas  j  il  regrette  sëtebamps  ; 
Dans  ces  champs,  tortunés  l'amtt^rméme  TappelTe  :. 
Et  tandis  que  Dami»^  courant  ^ihetle  en  belle. 
Sous  des  lambris  dorés,  et  verni^par  Martin,  (^ 
Des  intrigues  du  temps  composant  sou  destin, 
Popé  par  sa  maîtresse ,  et  haï  par  sa  lêmme, 
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6  HlEMIER  BISCOURS. 

Prodigfue  à  vingt  beaalés  ses  chansons  et  sa  flamme, 

Quitte  Égléqui  Taimaitpoar  Cloris  qui  le  fuit, 

£t  prend  pour  vohipté  le  scandale  et  le  bruit  ; 

Colin  plus  vigoureux,  et  pourtant  plusiidèle. 

Revole  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle. 

li  vient  après  trois  mois  de  regrets  et  d'ennui. 

Lui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 

Il  n'a  point  à  donner  ces  riches  bagatelles 

Qu'Hébert  (e)  vend  à  crédit  pour  tromper  tant  de  belles  : 

Sans  tous  ces  rieus  brillants  il  peut  toucher  un  cœur; 

Il  n'en  a  pas  besoin  :  c'est  le  fard  du  bonheur,  (f)  i 

L'aigle  fière  et  rapide,  aux  ailes  étendues , 
'Suit  l'objet  de  sa  flamme  élancé  dans  les  nues. 
Dans  Tombrc  des  vallons  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse,  et  plaît  en  mugissant. 
Au  retour  du  printemps,  la  douce  Philomèlc 
Attendrit  par  ses  thauts  sa  compagne  fidèle; 
£t  du  sein  des  buissons,  le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  l'air. 
De  son  être  content,  qui  d'entre  eux  s'inquiète 
S'il  est  quelque  autre  espèce  ou  plus  ou  moins  parfaite  ? 
£t  qu'importe  à  mon  sort^  à  mes  plaisirs  présents, 
Qu'il  soit  d'autres  heureux,  qu'il  soit  des  biens  plus  grau  i 

Siaîs  quoi  !  cet  indigeilt,  ce  mortel  famélique, 
Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique. 
D'un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  affreux. 
Respirant  pour  souffrir,  est^il  un  homme  heureux  ? 
Non,  sans  doute  j  et  Thamas,  qu'un  esclave  détrône, 
Ce  visir  déposé,  ce  grand  qu'on  emprisônnte, 
Ontils  des  jours  sereine,  quand  ils  sont  dans  les  fers  ? 
Tout  état  a  ses  maux,  toiit  homme  a  ses  revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix,  plus  actif  dans  la  guerre, 
Charle  aurait  sous  ses  lois  retenu  l'Angleterre; 
Dufréni  moins  prodigue,  et  docile  au  bon  sens,  (g) 
N'eût  point  dans  la  misère  avili  stw  tdems.  (ft) 
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DE  L'ÉGALITÉ  DES  COND^ITIOTSS.         7 
Tout  est  égal  enfîo  :  la  cour  a  sCs  fatîgne»;     T*""*^ 
L'Église  a  ses  combats;  là  guerre  a  seiiiitrigiies; 
Le  mérite  modeste  est  so4ivênt  obscurci; 
Le  maifacur  est  partout ,  mais  1«  boiitieur  jussi.        * 
Ce  n'est  point  la  gcandear ,  ce  n'est  point  la  bassesse. 
Le  bien,  la  pauvreté,  l^âgt  mur,  la.jeuneafie, 
Qui  fait  ou  rinfortune  otr  la  féKcité.  (i) 

Jadis ,  le  pauvre  tnis ,  honteux  et  rd»nté. 
Contemplant  de  Crcsus  l'orgueilleuse  opulence. 
Murmurait  hautement  contre  la  Providence. 
«  Qued'honnears  !  disait-il,  que  d'éclats,  que  de  bien! 
Que  Crcsus  est  heureux!  il  a  tout,  et  moi  rien.  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  une  armée  en  furie 
Attaque  en  son  palais  le  tyran  de  Carie. 
De  ses  vils  courtisans  il  est  abandonné; 
Il  fuit,  en  le  poursuit;  il  est  pris,  enchaîné  ; 
On  pille  ses  trésors,  on  ravit  ses  maîtresses. 
Il  pleure;  il  aperçoit  au  fort  de  ses  détresses,^ 
Iras,  le  pauvre  Irus,  qui  parmi  tant  d'horreurs, 
Sans  songer  aux  vaincus,  boit  avec  les  vainqueui^. 

39  O  Jupiter!  dit-il)  ô  sort  inexorable! 
Irus  est  trop  heureux,  je  suis  seul  misérable.  » 
Ils  se  trompaient  tous  deux,  et  nous  nous  trompons  tous. 
Ah  !  du  destin  d'autrui  ne  soyons  point  jaloux. 
Gardon.s-nous  de  l'éclat  qu'un  Taux  dehors  imprime. 
Tous  les  cœurs  sont  cachés;  tout  homme  est  un  abîme. 
La  joie  est  passagère,  et  le  rire  est  trompeur. 
Hélas  !  où  donc  chercher,  où  trouver  le  bonheur  ? 
En  tous  lieux,  en  toat  temps,  dans  tonte  la  nature, 
Ntdie  part  tout  entier ,  partout  avec  mesure. 
Ht  partout  passager,  hors  dans  son  seul  auteur. 
Il  est  semblable  au  feu  dont  la  douce  chaleur 
Bans  chaque  autre  élément  en  secret  s'insinue, 
Descend  dans  les  rochers,  s'élève  dans  la  nue. 
Va  rougir  le  conil  xls^cs  le  9c^  des  nera^ 
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8  PREMIER  DISCOURS. 

Et  vît  daits  les  glacoos  t^u^ont durcis  les  hivers. 
Le  ciel  en  i^oril^  formant  mélangea  notre  vie 
De  désirs ,  de  dégoâts,  de  raisorï ,  de  folie*, 
b»momentsde  plaisirs^  et  de  jours  ât  tourments- 
De  notre  élre  imparfait  voilà  !c<i  éltments. 
Ils  composent  tout  lliomnic,  ils  forneut  son  essence^ 
Et  Dieu  nous  pesa  tons  dans  la  même  balance.  (A)  «^ 

Flir  DV  PRBMIBR.  DISCOURS. 


NOTES  ET  VARIANTES 

DU  PREMIER  DISCOURS. 


(a)  Gk  ne  fnt  qu'en  1 738  que  ce  discours  parut  ht  premièrcr 
fois  impriine' à  Paris,  aiAsi  que  le  second  et  le  troisième, 
soHs  le  titre  ge'njëral  d' Épîtres  sur  le  bonheur.  Le  commence- 
ment du  premier  discours  a  e'ie'plusieurs  fois  refondu.  Voici 
les  diff^rentesle(:on8Jusqu'àre'ditiondei757  exclusivement 

PREMIÈRE   LEÇON. 

Eh  bien  !  jeune  Hermjotime ,  en  provinc  e  élevé' , 
Avec  un  cœur  tout  neuf  à  PaEis  arrive. 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  parti  tu  dois  suivre  t 
'     Tu  voudrais  des  leçons  sur  le  grand  art  de  vivre  *, 
Il  faut  prendre  un  ëtat  Incertain  dans  tes  Toenx  » 
Tu  veux  choisir ,  dis-tu ,  le  sprt  le  plus  heureux  ; 
Mais  ee  sort  quel  est-il  ?  tu  ne  sus.  Tu  peiu^étr« 
Magistrat ,  financier  »  courtisan ,  gufrrier ,  prêtre. 
Ton  goût  doit  décider }  ce  n^est  pas  ton  emploi 
Qui  doit  te  rendï'e  heureux ,  ce  bonheur  est  dans  toî« 
Les  étals  sont  égaux ,  mais  les  hommes  diflTàrentt 
Où  l'imprudent  périt  I«8  habiles  prospèrent. 
Le  bonheur  est  le  port  où.  tendent  les  humains  ; 
Le«  écaeils  •«■t  Iréqnents  ,  les  vents  sont  iActrtÛMf . 
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NOTES  ET  VARIANTES  ,  CtC.  ^ 

Le  ekl,  pour  aboriicr  c«tte  rivç.e'traagère  , 

Accorde  à  to'vt  mortel  une  barque  légère; 

Ainsi  que  les  secours  les  dangers  sont  e'gauz . 

Qu'importe  quand  l'orag«  a  soulève  les  flots, 

Qae  ta  poupe  soit  peinte ,  et  que  ton  mât  déploie 

Une  voile  ^e  pourpre ,  et  des  cables  de  sme  ? 

Lavent  est  sans  respect,  ilcenverse  à  la  foi 

Les  iMlennx  des  pécheurs ,  et  les  barques  des  rois. 

Si  quelque  heureux  pilote  échappe'  de  l'orage. 

Près  du  port  arrivé,  geigne  au  moins  le  rivage , 

Son  vaisseau  plus  heureux  n'était  pas  mi«ux  construit  r 

Mais  le  pilote  est  sage ,  et  Dieu  l'avait  conduit. 

£h  quoi!  me  dirés-vous ,  etc. 

sbcoude  leçon. 

Ami  dont  la  vertn  toujours  facile  et  pure 

A  suivi  par  raison  l'instinct  de  la  nature,  ' 

Qui  sais  à  Ion  état  eonfoïjner  tes  désirs  , 

Satisfait  sans  fortunr  ,  et  sage  en  tes  plaisirs  ; 

Heureux  qui  comme  (oi  *  doc%le  à  son  génie. 

Dirige  prudemment  li  course  de  sa  vie  ! 

Son  cœur  n'entend  jUmais  la  voix   du  repentir  : 

Enfermé  dans  sa  sphère ,  il  n'en  veut  point  sortir. 

Les  états  sont  égaux ,  etc. 

Que  ta  poupe  soit  peiute ,  et  que  ton  mât  déploie 

Une  voile  de  pourpre ,  et  des  cables  de  soie? 

L'art  du  pilote  est  toul  -,  et  poni  dompter  les  vents , 

II  faut  la  main  du  sage ,  et  non  des  ornements.. 

Hé  quoi.'  me  dira-ton ,  etc. 

(h)  ^     FREMIÈRB  LE)SON. 

Userait  beau  vraiment  quêta  triste  faveur 
Eut  au  grade ,  en  ce  monde  ,  attaché  lebonheur.' 
Jamais  un  colonel  n'aura  doue  l'impudence 
D'^aler  en  plaisir  un  maréchal  de  iFrance! 
L'empereur  est  toujours ,  grâcQs  à  ses  honneurs , 
Plus  fortnoe'  lu^i  seul  que  les  sept  électeurs  ! 
Et  le  cœur  d'un  sujet  se  gardera  bien  d'être 
Aussi  tendre ,  aussi  gai  que  celui  de  son  maître! 
Non  f  n'accusoBB  point  Dien  de  cette  abs^rdilcj 
Pourjtes  cceurs  qu'il  a  faits  il  a  trop  de  bonté. 
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io  irOTES  ET  TARIÀNTBS 

Tons  «ont  heureux  par  lut ,  tous  au  moins  peurent  ffttre  : 
*    En  leur  donnant  la  vie  , il  leur  doit  le  Bien-être  ; 
Il  veut,  en  les  rangeant  sous  différentes  lois , 
En  faire  autant  d'heureux ,  non  pas  autant  de  rois. 
Le  casque ,  le  mortier ,  la  baratte ,  la  mitre , 
A  la  félicita  n'apportent  aucun  titre  ; 
Et  ce  Bernard  qu'on  vanie  est  henreux  en  effet , 
Non  par  le  bien  qu'il  a ,  mais  par  le  bien  qif  ilfait. 
.  .On  dit  qu'ayant  la  boite ,  «le. 

•  8BC0VDB  LEÇOir. 
L'empereur  est  toujours ,  grâces  k  sqs  honneurs  ^ 
Plus  fortune'  lui  seul  que  les  sept  tfleeteurs  ; 
Et  le  roi  des  Romains  serait  ud  l<lméraire 
De  prétendre  un  moment  an  bonheur  du  saint  Pire. 
Crois-moi .  Dieu  d'un  attire  ceil  voit  les  faibles  humai  ne  « 
Véa  du  même  limon  façonne  par  se*  mains. 
Admirons  de  ses  dons  le  différent  partage; 
,  Chacun  de  ses  enfants  reçut  on  he'ritage. 
Le  terrain  le  moins  ^aste  a  sa  ftfconditë^ 
Et  l'ingrat  qui  se  plaint  est  seul  ddfib^riteV 
PosseJous  sans  fierté',  subissons  sans  murmure 
Le  sort  que  nous'a^fait  l'auteur  de  la  nature*, 
Dieu  qui  nous  a  range's  sous  diffe'rentes  lois , 
Peut  laire  uutaut  d'beurcux,  non  pas  aolant  de  roûi. 
On  dit  qu\ V  ant  I;i  boite ,  etc. 

(c)  L'abbë  Pellegrin  a  fait  des  cantiques  do  de'votion  sur 
des  airs  du  Pont-Neuf;  c'est  \k  qu'on  trouve  «  à  ce  qu'on  dit , 

Quand  on  a  perdu  Je's  u  s-'Cbrist , 
Adieu  paniers ,  vendanges  «oui  faites. 

Oescantiques  ont  e'ttf  chantas  à  la  campagne  «et  dans  des  conr 
▼ents  de  province. 

{d)  Fameux  vernisseur. 

(e)  Fameux  marchand  decuriosU<^s  à  Paris.  Il  avaitbeau- 
coup  de  goût ,  et  cela  seulluiavait  procuré  nnegrande  fortune. 

(f)  Dans  ses  champs  fortune's  l'Amour  même  l'appelle  . 

L^Amour ,  ce  dieu  des  cieux ,  cette  flamme  e'ternelle 
QUi  peuple  les  forêts ,  les  «ndts  et  les  airs  ^ 
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DU  ^ftEKIER   msCOVKS  n 

Q  ai  Ta  d'un  polc  k  Taùtre  animer  ronirerf .    ' 
Set  traits  toujours  lancers  des  mains  de  la  stature»    * 
Souffrent  les  ornements ,  mais  plaiseirt  sm»  parure  : 
Un  ëclat  «étranger  est  le  fard  du  bonkieur  ; 
Tu  n'en  as  pas  besoin,  tu  peux  donner  Ion  coeur 
Sans  tous  ces  riens  Brillants, ces  nobles  bigatdles 
Qn'H^bert  vend  à  crrfditpour  tromper  tant  de  belles. 
1.  amour  n'a  pas  toujours  un  tranquille  destin , 
Sous  les  lambris  dori^s  et  vernis  par  Martin. 

fe7LouisXITdisail:«Ilyadeuxhom»e.quej.nepourrai 

dans  la  mxsère ,  après  ayo.r  dissiprf  de  grandes  richesses ,  il 
•  laisse  de  jolies  comédies.  ' 

(h)  Tt)«l  <ltat  a  ses  maux  v  tout  homme  a  ses  revers  • 
Concini  moins  allier ,  plus  fidèle  h  ses  maîtres 
N'aurait  point  de  son  sang  apaisrfnos  ancêtres/ 
Kt  Dufreni  plus  sage  e|  moins  dissipateur , 
We  m  pas  mort  de  faimv  digne  mort  d'nnauteur. 

(0  Qoi  fait  ou  l'infortune  ou  la  frflidti?? 
On  donc  trouver ,  dir-iu.cet  être  si  vantrf, 
Fugitif, inconnu, qu'on  croit  imaginaire? 
Onî  ches  toi ,  dans  ton  cœur  et  dans  ton  caractère. 
Qoe!  que  soit  ton  i$(at ,  quel  que  soit  ton  destin , 
Soissage,  il  te  suffit , ton  bonheur  estccrtain. 

SBCOITDE   LEÇOH    DE  CETTE  FIIT. 
Kt  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durcis  les  hivers. 
Mortel ,  en  quelque  iftat  que  le  ciel  t'ait  fait  naître , 
Sois  soumis ,  sois  content ,  et  rends  grâce  &  ton  maître.- 

W  «  Quelque  différence  qui  paraisse  entre  les  fortunes, 
»  Il  y  a  unecertaîne  compensation  de  biens  et  de  maux  qui 
»  lesrend  légales.  »  R<Cflexions  morales  de  La  Rochefoucauld , 
édition  du  Louvre ,  n»5  a. 

SoivantM.  Rousseau  ,ou  doit  mettre  une  grande  difiVrenee 
«tre  les  maux  des  dernières  classes  de  la  soci  Arf  et  ceux  qui 
affligent  les  premières ,  «  parce  que .  dit-il .  les  maux  du  peu- 
»  pie  sontl'effet  delà  mauvaUe  constitution  de  la  8oci^itf;]es 
»  grands',  au  contraire ,  ne  sont  malheureux  que  par  leur 
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la  NOTESET  VARIANTES,  etc. 

I*  Cette  observatioa  n'est  paâ^  vraie  rigoareusemenf.  Ce 
n'est  pfts  altsolument  par  sa  faute  que  tel  riche,  tel  grand, 
etavi  ne  un  sot,  et  ayant  reçu  une  mauvaUe  e'ducation  «passe 
tristement  sa  vie  dans  l'ennui  ctlo  dégoût.  Ce  n^est  point  par 
sa  fautequ'  Ivan  fut  assassine  après  avoir  ^t^  en  prison  tonte  sa 
vie.  Est-ce  par  sa  faute  que  le  Masque-de-fer  fut  misa  la  Bas- 
tille; que  le  s  fils  du  comte  d'Àrmagnac  ,  arrose»  du  aang  de 
leur  pèfe«  passèrent  toute  leur  jeuneasv  dans  un  cachot  fait 
en  forme  de  hotte?  D^un  autre  coté ,  parmi  les  hommes  qui 
soufTrentles  maux  de  la  pauvreté ,  un  grand  nombre  n'aurait- 
il  pas  évité  ses  malheurs  par  j^lus  d^aclivité  pour  le  travail, 
plus  d'économie ,  plus  de  prévoyance  ?  Il  est  très-rare  *  dans 
tous'Jes  états ,  d'être  uniquem(>nt  malheureux  par  sa  faute, 
ou  de  l'être  sans  y  avoir  contribué; le  hasard  et  la  mauvaise 
conduite  entre  à  la  fois  dans  presque  tous  les  malheurs  des 
hommes. 

a'  Ce  n'estpas  de  la  cause  des  maux  des  difleronts  éta'a 
que  parle  H.  de  Voltaire  ;  c'est  d'une  sorte  d'équilibre  entre 
les  maux  (ft  les  biens  qui  rend  ces  états  presque  égaux.  Celte 
manière  de  voiries  étals  delà  vie  est  consolante  pour  lepeu- 
ple;  elle  conduit  même  à  une  conséquence  très  utile.  Si  les 
hùens  et  les  maax  des  différentes  conditions  forment  entre 
ces  conditions  une  sorte  de  balance*,  si  l'ennui  -qui  poursuit 
les  riches  tSiles  dangers  qui  environnent  les  grands  sont  un 
équivalent  des  maux  auxquels  la  misère  condamne  lepeople , 
tous  gagnèrent  àuoepIusg.randeégalité  ;les  uns  y  trouveront 
plus  d'aisance,  les  autres  plus  de  sûreté.  Ne'serait-ilpasutile 
de  persuadeRaux hommes  quel'intérêt  des  différentes  classes 
de  la  société  n'est  peint  de  se  séparer,  mais  de  se  rappro- 
cher ;  qu'elles  doivent  chercher  non  à  s'opprimer,  mais  is'u" 
nir, parce  qu'aucuae  classe  ne  peut  augmenter  son  bonheur 
aux  dépens  d'une  antre ,  mais  seulement  en  fesant  des  sacri- 
fices au  bonheur  commun? 

Il  était  naturel  que  deux  hommes ,  ^opt  Vvm  croyait  quela 
société  etl^slt^mières  corrompent  l'homme ,  tan  disque  l'autre 
voyait  dans  les  progrès  des  lumières  une  source  de  perfec- 
tions pofir  la  société,  et  de  bonheur  pour  l'espèce  humaine  , 
fussent  presque  toujours  d'avis  contraire  ;  mais  qui  des  deux 
a  été  le  plus  utile  anx  bemmes  ?  celui  sans  doute  dont  l'opi- 
aioo  était  le  plus  conforme  à  la  vérité* 

PIN  DBS  MOTKJi  IT  DRS  VARIAlCrES  HP  PR«.Ma:R  DISCOTJpf». 
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DEUXIÈME  DISCOURS. 


•  DE  LA  LIBERTÉ.  (♦) 

Dimle  cours  de  nos  ans,  étroit  et  court  passage, 
Si  le  bonhear  qu^on  cherche  est  le  prix  dn  vrai  sage. 
Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux  ? 
Dépênd-il  de  naoî-méme,  est-ce  un  présent  des  cieux  ? 
Est-il  comme  respitt,  la  beauté,  la  naissance. 
Partage  indépendant  de  Inhumaine  prudence  ? 
Snis-je  tibre  en  efièt  ?  ou  mon  âme  et  mon  corps 
Sont-ils  d** un  autre  agent  les  aveugles  ressorts  ? 
Enfin,  ma  volonté,  qui  me  meut,  qui  m''entraane. 
Dans  le  palais  de  l'âme  est-elle  esdave  ou  reine  ? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel, 
Mes  yeux,  chargés  de  pleurs,  se  tournaient  vers  le  cieL, 
Lorsqu^un  de  ces  esprits  que  le  souverain  Être 
Plaça  près  de  son  trône,  et  fit  pour  le  connaître, 
Qui  respirent  dan&lui,  qui  brûlent  de  ses  feux. 
Descendit  jusqu'à  moi  de  la  voûte  des  c^ux;  (a) 
Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière 
JÉdairer  d'un  mondain  Tâme  simple  et  grossière. 
Et  fmr  obstinément  tout  docteur  orgueilleux, 
Qui  dans  sa  chaire  assis  pense  être  au-dessus  d'eux. 
Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d'un  système, 
Prend  ces  brouillards  épais  pour  le  jour  du  ciel  même. 

«  Écoute,  me  dit-il,  prompt  à  me  consoler. 
Ce  que  tu  peux  entendre,  et  qu*on  peut  révéler. 
J'ai  pitié  de  ton  trouble^,  et  ton  âme  sincère. 
Puisqu'elle  sait  douter,  mérite  qu'on  Védslre. 

(*)  On  entMid  par  ce  mat  liberté  le  pouvoir  de  fairaca  qu*0A 
Ttni  II  n'j  a ,  ot  ne  peut  j  avoir  d'autre libartë.  C'est  paur- 
f  wi  Lq^9  l'a  ai  bien  défiai*  pmtMnea. 

a 
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i4  SECOND  DISCOURS. 

"^^v  Oui,  rkomme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi; 
C^est  le  plut  beau  pr&ent  de  notre  commun  roi. 
La  liberté,  quHl  donne  à  tout  être  qui  pense. 
Fait  des  moindres  «prits  et  la  vie  et  Tessencc. 
Qui  conçoit,  veut,  agit,  est  libre  en  agissant^ 
C^cst  Tattribut  divin  de  PÊtre  tout-puissant. 
Il  en  fait  un  partage  à  ses  enfants  qu^il  aime, 
lïous  sommes  ses  enfants,  des  ombres  de  lui-même» 
Il  conçut,  il  voulut,  et  runiversoaquit; 
'    Ainsi,  lorsque  tu  veux,  la  mi^ièi-e obéit. 
Souverain  surla  terre,  et  roi  par  la  pensée, 
Tu  veux,  et  sous  tes  mains  la  nature  est  forcée. 
Tu  commandes  aux  mers,  au  souffle  des  zéphyrs, 
A  ta  propre  pensée,  et  même  à  tes  désirs. 
Ah!  sans  la  liberté,  que  seraient  donc  nos  âmes  ? 
Mobiles  agités  pat  d^invisibles  flammes. 
Nos  vœux,  nos  actions,  nos  plaisirs,  nos  dégoûts. 
De  notre  être,  en  un  mot,  rien  ne  serait  à  nous. 
D^un  artisan  suprême  impuissantes  machines, 
Automates  pensants,  mâs  par  des  mains  divines, 
Nous  sciions  k  jamais  de  mensonge  occupés. 
Vils  instruments  d^un  Dieu  qui  nous  aur^t  trempés. . 

i>  Gomment,  sans  liberté,  serions-nous  ses  images  ? 
Que  lui  reviendrait-il  de  ses  brutes  ouvrages  ? 
On  ne  peut  donc  lui  plaire,  on  ne  peut  Poffenser  ;    / 
l\  n'a  rien  à  punir ,  rien  à  récompenser. 
Dans  les  cieux,  sur  la  terre,  il  n'est  plus  de  justice. 
(b)  PuceUe  est  sans  vertu  (  i) ,  Desfontaines  sans  vice,  (c) 
Le  destin  nous  entraîne  k  nos  afireux  penchants, 
£t  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  méchants. 
L'oppresseur  insolent,  l'usurpateur  avare, 
Cartouche,  Miriinritz,  ou  tel  autre  barbare. 
Plus  coupsUe  eofîa  qu'eue,  le  calonmiateur 
Dira  :  «  Je  n'ai  rien  fait.  Dieu  seul  en  est  Tautfur ; 
»  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  lui  qui  manque  à  ma  parole , 


dby  Google 


DE  LA  LIBERTÉ.  i5 

»  Qui  frappe  par  mes  maios,  pille,  brûle,  viole.  » 
C^est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 
Serait  rauteur  du  trouble,  et  le  Dieu  des  forfaits. 
Les  tristes  partisan^  de  ce  dogme  efiropblé 
Diraientriis  rien  de  plus  «^ils  adoraient  1^  diable  ?  » 

J^étais  à  ce  discours  telqii!un  bonime  e^iyté, 
Qui  sMveille  en  sursaut,  d^un  grJanà jour  ëcianré, 
Ht  dont  la  clignotante  et  débile  paupière   ;  . 
Lui  laisse  encor  à  peine  entrevoir  la  lumière. 
J'osai  répondre  enfin  d^une  timide  voix  : 
a  Interprète  sacré  des  éternelles  lois, 
Pourquoi,  si  Miomme  est  libre ,  a-t-il  tant  de  faiblesse  ?    -r-^ 
Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vainc  sagesse  ? 
Il  le  suit,  il  s'égare  ;  et  toujours  combattu , 
Il  embrasse  k  crime  en  aimant  la  vertu. 
Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  libre,  et  si  sage, 
Subi^il  si  souvent  un  si  dur  esclavage  ?  ? 

L'esprit  consolateur  à  ces  mois  répondit: 
«  Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit  ? 
La  liberté ,  dis-tu ,  t'es  t  qiielqu  efois  ravie  : 
Dieu  te  la  devaitil  immuable,  infinie; 
Égale  en  tout  état,  en  tout  temps,  en  tout  lieu  ? 
Tes  destins  sont  d'un  homme,  et  tes  vœux  sont  d'un  Dieu.  [iJ) 
Quoi  !  dans  cet  océan  cet  atome  qui  nage 
Dira:  «  L'immensité  doit  être  mon  partage.  » 
Non,  tout  est  faible  en  toi,  changeant  et  limité; 
Ta  force,  ton  esprit,  tes  talents,  ta  beauté. 
La  nature,  en  tout  sens,  a  des  bornes  prescrites, 
Et  le  pouvoir  humain  serait  seul  sans  limites! 
Mais,  dis-moi ,  quand  ton  cœur  formé  de  passions, 
Se  rend  malgré  lui-même  à  leurs  impressions. 
Qu'il  sent  dans  ses  combats  sa  liberté  vaincue. 
Tu  l'avais  donc  en  toi ,  puisque  tu  Tas  perdue  ? 
Une  fièvre  brûlante  attaquant  tes  ressorts. 
Vient  à  pas  inégaux  miner  ton  faible  corps. 
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Mais,  (jnoî  !  par  ce  danger  rëpandn  sur  ta  vie, 
Ta  santé  pour  jamais  n^est  point  anéantie: 
On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort, 
Plus  ferme,  plus  content,  plus  tempérant,  plus  fort 
Connais  mieux  Mieureux  don  que  ton  chagrin  réclame: 
'  La  liberté  dans  Tborame  est  la  santé  de  I^âmc. 
On  la  perd  quelquefois;  la  soif  de  la  grandeur, 
La  colère,  Torgucil,  un  amour  suborneur, 
D\m  désir  curieux  les  trompeuses  saillies  : 
Hélas!  combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies  ? 
Mais  contre  leurs  assauts  tu  seras  rafTami  ; 
Prends  ce  livre  sensé,  consulte  cet  ami. 
(  Un  ami ,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage.  ) 
Voilà  THelvétius,  le  Silva,  le  Vcmage,  (e) 
Que  le  Dieu  des  humains,  prompt  k  les  secouru, 
Daigne  leur  envoyer  sur  le  point  de  périr. 
Est-il  un  seul  mortel  de  qui  Tâme  insensée. 
Quand  il  est  en  péril,  ait  une  autre  pensée  ? 
Vois  de  la  liberté  cette  ennemi  mutin. 
Aveugle  partisan  d^un  aveugle  destin; 
Entends  comme  il  consulte ,  approuve,  délibère; 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  im  adversaire  ^ 
Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  à  se  venger. 
Comme  il  punit  son  fils,  et  le  veut  corriger. 
Il  le  croyait  donc  libre  ?  oui,  sans  doute,  et  lui-même 
Dément  à  chaque  pas  son  funeste  système. 
Il  mentait  à  son  cœur,  eu  voulant  expliquer 
Ce  dogme  absurde  à  croire,  absurde  à  pratiquer. 
Il  reconnaît  en  lui  le  sentiment  qu'il  brave;  . 
Il  agit  comme  hbre,  et  parle  comme  esclave. 
«  Sûr  de  ta  liberté ,  rapporte  à  son  au  teur 
Ce  don  que  sa  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur. 
Commande  à  ta  raison  d'éviter  ces  querelles, 
î)es  tyrans  de  Tcsprit  disputes  immorlelles;  (jf) 
Ferme  en  tes  seatimeats,  et  simple  dans  ton  cœur ,    . 
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DE  LA  LIBEKTÉ.  i 

Aime  la  Ycrîtc^  maïs  pardoune  k  Terreur. 
Fuis  les  emportements  d'un  zèle  atrabilaire; 
Ce  mortel  qui  s^cgare  est  un  homme,  est.  ion  frère: 
Sois  sage  pour  toi  seul  ^  compatissant  pour  lui; 
Fais  ton  bonheur,  enfin,  par  le  bonheur  d^autrui.  » 

Ainsi  parlait  la  voix  de  ce  sage  suprême  : 
Ses  discours  m^élevaîent  au-dessus  de  moi-même. 
J^allais  lui  demander ,  indiscret  dans  mes  vœux. 
Des  secrets  réservés  pour  les  peuples  des  cieux:  - 
Ce  quec^est  que  Tcsprit,  Tespace,  la  matière. 
L'éternité,  le  temps,  le  ressort ,  la  lumière; 
Étianges  questions,  qui  confondent  souvent 
Le  profond  s'Gravesande  {g}  et  le  subtil  Mairan,  (^ 
£t  qu'^cxpliquait  en  vain, dans  ses  doctes  chimères, 
L'auteur  des  tourbillons  que  Ton  ne  croit  plus  guères. 
Mais,  déjà  s'échappant  à  mon  œil  enchanté, 
Il  volait  au  séjour  oii  luit  la  vérité. 
Il  n'était  pas  vers  moi  descendu  pour  m'apprendre 
Les  secrets  du  Très  Haut  que  je  ne  puis  comprendre; 
i^Ies yeux  d'un  plus  grand  jour  auraient  été  blessés; 
I)  m'a  dit:  a  Sois  heureux;  »  il  m'en  a  dit  assez,  (i) 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DO  SECOND  DISCOURS. 


(a)   OccciirDiT  jusqu'^  moi  de  la  route  des  eieux. 
Tel  du  sein  du  soleil  un  lorrenl  de  lumi^e 
Part ,  arriva  k  l'instant ,  et  couvre  l'h^niisphère. 
Ilavait  pris  utt  corps,  ainsi  que  l'un  d'entre -eux. 
Que  nos  pères  ont  vu  dans  des  jours  te'nc'breux , 
Sous  les  traits  de  Pfewtftn,  sous  ceux  de  Galilée, 
Apporter  1  a  lumière  à  Iol  terre  av  euglée. 
«  Écoute ,  me  dit-il ,  etc. 

(b)  L'abbe  Pucelle,  célèbre  conseiller  au  parlement. 
L'abbe'  Desfontaincs ,  homme  souvent  repris  de  justice ,  qui 
tenait  une  boutique  ouverte  oi!l  il  vendait  des  louanges  et 
des  satires. 

(c)  On  lisait  dans  les  premières  éditions: 
Caloa  fut  sans  vertu,  Catilina  sans  vice , 

(a)  Traduction  de  ce  vers  d'Ovide: 

Sors  tua  mortalls,  non  est  mortaie  ijfuod  optas. 

(e)  Fameux  médecins  de  Paris.  . 

(f)  Épargne  à  ta  raison  ces  disputes  frivoles , 
Ce  poison  de  l'esprit ,  né  du  sein  des  e'coles. 

(g)  H.  s'Gravesande ,  professeur  à  Leyde  ,1e  premier  t[ui 
ait  enseigné  en  Hollsnde  les  découvertes  de  Newton. 

(h)  M.  Dortous  de  Uairan ,  secrétaire  de  TAcadémie  de« 
Sciences  de  Paris. 

(z)  Et  s'il  a  daigné  dire  ï.  mes  vœux  empressés 
Le  secret  d'être  heureux ,  il  en  a  dit  assei. 

(i)  L^abbé  Pucelle  était  neveu  de  M.  de  Catinat.  Sa  mère 
accordait  à  son  frère  aine  une  préférence  que  les  premières 
anaées  de  la  jeunesse  du  cadet' semUaient  excuser ,  et  ^pû 
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eependant  ëlait  ]a  seulecaïUie  de  cea  erreara ,  dana  an  hooane 
^piî  était  n^aTecuA  caiNictère  très  ferma,  et  une  âme  ardente. 
£]1«  le  de'she'rita  ;  il  n'avait  encore  aucun e'iat, quoiqu'il  e&t 
«l«  tonaor^  dans  son  enfance.  Son  frère  vintlelrourer  quel- 
ques jours  après,  lui  remit  la  fortune  dont  sa  roèreravait 
priTd ,  et  lui  annonça  en  même  temps  quM  arait  acheté'  pour 
lai  une  charge  de  conseiller-defic  au  parlement  de  Paria, 
et  <^>tenn  sa  nomination  à  une  aUiaje ,  en  aioutanl  qn'il  ne 
lui  demandait  d'autres  prewretde  reconnaissance  que  d'on- 
lilier  rinjnstice  de  aa  mère.  Le  frère  de  l'abW  Pncelle  mou- 
rut, peu  de  temps  après ,  premier  prtfaident  du  parlement 
4e  Grenoble. 

Le  «Hiseiller  au  parlement  de  Paris  se  fit  une  grande  re'- 
putatien  par  iom  intdgritd,  par  le  courage  avec  lequel  il 
dëfen^t  la  liberté  des  citoyens  contre  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  et  da  clergé.  Comme  le  fansënisme  ^it  alors 
le  prétexte  de  tes  entreprises,  les  Parisiens  le  pffiraatpour 
on /anseniste;  mais  sa  ve'rit^ble  religion  Aait  l'amour  des 
ioif ,  et  la  baine  de  la  tyrannie  saetrdoule:  iln^ek  eut  jamais 
d'antre. 


FTV  BBS  VOTBS  KT  OSS  VAKUKTZS  DU  SECOBD  DIS  COU  «S. 


dby  Google 


Ik  %.•%.»%.'%.'%.•*.  ■V%«%<^'V%,'*/%.-%  -%.-V^  '^%,<%/^'%.  «, 


TROISIÈME  DISCOURS. 


DE  L'ENVIE. 


^1  riiomixie  est  créé  libre ,  il  doit  se  gouverner. 
Si  l'homme  a^es  tyran»,  iljeft  doit  détrôher. 
On  ne  le  sait  que  trop,  ces  tyrans  sont  les  vices. 
Le  plus  crud  de  tous  dans  ses  sombres  caprices, 
Le  plus  lâche  à  la  fois ,  et  le  plus  acharné, 
Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoisonné. 
Ce  bourreau  de  Tesprit,  quel  est-il?  c'est  Tenyie. 
L^orgueil  lui  donna  Tétrc  au  sein  de  h  folie; 
Rien  ne  peut  Tadoncir ,  rien  ne  peut  Téclairer  : 
Quoique  enfant  de  l'orgueil,  il  craint  de  se  montrer. 
Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l'accable  j 
Semblable  à  ce  géant  si  connu  dans  la  fable, 
Triste  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrasé. 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé; 
Il  blasphème,  il  s'agite  en  sa  prison  profonde; 
Il  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  monde. 
Il  fait  trembler  l'Etna,  dont  il  est  oppressé, 
L'Etna  siw  lui  retombe,  il  en  est  tarasse,  (a) 

J'ai  vu  des  courtisans,  ivres  de  fausse  gloiie. 
Détester  dans  Villars  l'éclat  de  la  victoire. 
Ils  haïssaient  le  bras  qui  fesait  leur  appui. 
Il  combattait  pour  eux,  ils  parlaient  contre  lui. 
Ce  héros  eut  raison,  quand  cherchant  les  batailles 
Il  disait  à  Louis  .«Je  ne  crains  que  Versailles  ; 
Contre  vos  ennemis  je  marche  sans  effroi  ; 
Défendez-moi  des  miens,  ils  sont  près  de  mon  roi.  » 

Cteurs  jaloux!  à  quels  maux  étes-vons  donc  eu  proie 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Convives  dégoûtés,  Vdimm  le  plus  doiu 
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Aigri  par  votiebile  est  un  poîson  pour  vous. 
0  TOUS  qui  de  l'honneur  entrez  dans  ht  carrière! 
Cette  route  à  vous  seul  appartient-elie  entière  ? 
N^y  pouYez-Yous  souffrir  les  pas  d'un  coneurrent? 
Voulo-Yous  ressembler  à  ces  rois  d'Orieût, 
Qui,  de  TAsie  esclave  oppresseurs  arbitraires, 
Pensent  ne  bien  régner  qu'en  éti'aoglant  leurs  frères?^ 

Lorsqu'aux  jeux  du  théâtre,  écueil  de  tant  d'esprits , 
Une  affiche  nouvelle  entraîne  tout  Paris 
Quand  Dnfresne  (à)  et  €raussin,  d'une  voix  attendrie. 
Font  parler  Orosmane,  Alztre,  2^nobie, 
Le  spectateur  content,  qu'un  beau  trait  vient  saisir. 
Laisse  couler  des  pleurs,  enfants  de  son  plaisir  : 
Rufus  désespère  que  ce  plaisir  outrage, 
Pleure  aussi  dans  un. coin;  mais  ses  pleurs  sont  de  rage. 

£h  bien!  pauvre  affligé,  si  ce  fragile  honneur. 
Si  ce  bonheur  d'un  autre  a  déchiré  ton  cœur. 
Mets  du  moins  à  profit  Je  chagrin  qui  t'anime  : 
Mérite  un  tel  succès,  compose,  efface,  lime. 
Le  public  applaudit  aux  vers  du  Glorieux; 
Est-ce  un  aûrout  pour  toi?  courage,  écrits,  iâis  nliéux; 
Mais  garde-toi  scutout,  si  tu  crains  les- critiques, 
D'envoyer  à  Paris  te»  iU'eux  chimériques  :  (c) 
Ne  fais  plus  grimacer  tes  odieux  portraits 
Sous  des  crayous  grossiers,  pillés  chez  Rabelais. 

Tôt  ou  tard  ou  condamne  un  rimeur  satirique. 
Dont  la  moderne  musc  emprunte  un  air  gotliique , 
Et  dans  un  vers  forcé  que  surcharge  un  vieux  mot. 
Couvre  son  peu  d'esprit  des  phrases  de  Marot  {d) 
Ce  jargon  dans  un  conte  est  encor  supportable , 
Mais  le  vrai  veut  un  air,  im  tan  plus  respectable. 
Si  tn  veux,  faut  dévot,  séduire  un  sot  lecteur. 
Au  miel  d'un  froid  sermon  mêle  un  peu  moins  d'aigreur; 
Que  tou  jaloux  orgueil  parle  un  plus  doux  langage; 
Sioge  de  la  vorltt,  masque  mieux  ton  visage. 
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La  gloire  d^un  rival  s'obstine  à  t^outrager^ 
C'est  en  le  surpassant  que  tu  'dois  t'en  venger. 
Érige  un  monument  plus  haut  que  son  trophée; 
Mais  pour  siffler  Rameau,  l'on  doit  être  iin  Orphée. 
Qu'un  petit  monstre  noir,  peint  de  rouge  et  de  MauCi 
Se  garde  de  railler  ou  Vénus  ou  Rohan:  (e) 
On  ne  s'embeUit  point  en  blâmant  sa  rivale. 

Qu'a  servi  contre  Bayle  une  infâme  cabale  ? 
Par  le  fougueux  Jnrieu  (/)  Bayle  persécuté 
Sera  des  bons  esprits  à  jamais  respecté; 
£t  le  nom  de  Jurieu,  son  rival  fanatique , 
N'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horrenr  publique. 

Souvent  dans  ses  chagrins  un  misérable  auteur 
Descend  au  rôle  affireux  de  calomniateur. 
Au  lever  de  Séjan,  chez  Nestor,  chci  Narcisse, 
Il  distille  à  longs  traits  son  absurde  mahcc. 
Pour  lui  tout  est  scandale,  et  tout  impiété. 
Assurer  que  ce  globe,  en  sa  couise  emporté, 
S'élève  à  l'équateur ,  en  tournant  sur  lui«méme, 
C'est  un  raffinement  d'erreur  et  de  blasphème. 
Malbranche  est  spinosîsle,  et  Locke  en  ses  écrits. 
Du  poison  d'Épicure  infecté  les  esprits. 
Pope  est  un  scélérat,  de  qui  la  plivne  impie 
Ose  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie, 
Qui  prétend  follement,  ô  le  mauvais  chrétien  ! 
Que  Dieu  nous  aime  tous,  et  qu'ici  tout  est  bien,  (g*) 

Cent  fols  pins  malheureux,  et  plus  infâme  encore, 
Est  ce  fripier  d'écrits,  que'l'intérét  dévore. 
Qui  vend  au  plus  offrant  son  encre  et  ses  fureurs. 
Méprisable  en  son  goût,  détestable  en  ses  mœurs; 
Médisant,  qui  se  plaint  des  brocards  qu'il  essaie  ; 
Satirique  ennuyeux,  disant  que  tout  l'ennuie; 
Criant  que  le  bon  goût  s'est  perdu  drfns  Paris , 
Et  le  prouvant  très  bien,  du  moins  par  ses  écrits.  (Ji) 

On  peut  à  Despréaiix^ardonner  la  sj^tire  j 
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Il  joignît  Tart  de  plaire  au  malheur  de  médire. 

Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 

Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs. 

Mais  pour  un  lourd  frelon,  médiàmment  imbécile , 

Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile, 

On  écrase  à  plaisir  cet  insecte  orgueilleux. 

Qui  fatigue  l'oreille^  et  qui  choque  les  yeux» 

Quelle  était  votre  erreur,  ô  vous,  ppiûtres  viilgaiîres! 

Vous  rivaux  clandestins,  dont  les  mains  téméraires, 

Daus  ce  cloître  où  Bruno  semble  eneor  tespircr, 

'^ar  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer  (i) 

Bu  Zeuxis  des  Français  les  savantes  peintures! 

L'honneur  de  son  pinceau  s'accrut  par  vos  injures; 

Ces  lambeaux  déchirés  en  sont  plus  précieux; 

Ces  traits  en  sont  plus  beaux,  et  vous  plus  odieux. 

Détestons  à  jamais  un  si  dangereux  vice,  (k) 

Ah  !  qu'il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  justice, 

D'un  critique  modeste,  et  d'un  vrai  bel<esprit.    . 

Qui  lorsque  Richelieu  follement  eutreprit 

De  rabaisser  du  Cid  la  naissante  merveille. 

Tandis  que  Chapelain  osait  juger  Corneille, 

Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait, 

Dit,  pour  tout  jugement:  «  Je  voudrais  l'avoir  finit.  »  (l) 

C'est  ainsi  qu'un  grand  cœur  sait  penser  d'un  grand  homme. 
A  la  voix  de  Colbert,  Bcrnini  vint  de  Rome; 

De  Perrault  (m)  dans  le  Louvre  il  admira  la  main.  , 

«  Ah!  dit-il,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 

Des  travaux  si  parfaits,  un  si  rare  génie, 

Fallaiu'l  n'appeler  du  fond  de  l'Italie?  » 

Voilà  le  vrai  mérite,  ii  parle  arec  candeur; 

L'envie  est  à  ses  p^ds;  la  paix  est  dans  son  cœur,  (n) 

Qu'il  est  grand ,  qu'il  est  doux,  de  se  dire  à  soi-même  : 
h  n'ai  point  d'ennemis,  j'ai  des  rivaux  que  j'aime; 
'e  prends  part  à  leur  gloire,  à  leurs  maux,  à  leurs  biens; 
Lm  ijctê  nous  ont  unis ,  leurs  beaux  jours  sont  les  miens  ! 
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Cest  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 

Ces  chênes,  ces  sapins  qui  s'élèvent  ensemble: 

Un  suc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  : 

Leur  pied  touche  aux  enfers  Jeur  cime  est  dans  les  cîenx: 

Leur  tronc  inébranlable ,  et  leur  pompeuse  tête, 

R^tCy  en  se  touchant,  aux  coups  de  la  tempête. 

Ils  vivent  Pun  par  Pautre,  ils  triomphent  du  temps: 

Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpentp 

Se  hvrer,  en  sifflant,  des  guerres  intestines, 

£t  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  TROISIÈME  DISCOURS. 


(s)  Ij'^vtioa  a  retrancha  les  c[uatre  Ters  suiTaslgs 

Quelle  ^tait  la  raison  du  magistrat  perfide 
Qni  voulait  en  exil  envoyer  Aristide  ? 
Ilfnt,  dans  son  dëpit,,  contraint  deTavoneri 
«  Je  suis  las ,  disait-il ,  de  l'entendre  louer.  » 
J*ai  vu  des  courtisans ,  eJCc. 

(b)  Dnfresne,  célèbre  acteur  de  Paris.  XTademoiselIe 
Ganssin ,  actrice  pleine  de  grâces ,  qui  joua  Zaïre. 

(c)  Mauvaise  comédie  de  Rousseau,  qui  n'a  pu  âtrejou^è. 
(  N.  B.  On  trouvera  dans  la  vie  de  M.  de  Toltaire  les  détails 
snr  ses  ^[uerelles  avec  Rousseau  ^Desfontaines  «  etc.  ) 

(d)  Il  est  à  remarquer  que  M.  de  Voltaire  s*est  toujours 
dev^  contre  ce  mélange  de  l'ancienne  langue  et  de  la  nou- 
velle. Cette  Vîgarrure  est  non-seulement  ridicule  «  mais 
elle  jetterait  dans  Terreur  les  étrangers  qui  apprennent lo 
français. 

(e)  Un  petit  monstre  noir ,  peint  de  rouge  et  de  Uanc» 
Ne  doit  point  censurer  ou  Venus  ou  Roban. 
Ta  rivale  esl  aimëe;  un  bon  couplet  contre  elU 
He  peut  ni  l'enlaidir  «  ni  te  rendre  plus  belle. 
Par  le  fongeux  Jurieu ,  etc. 

Zt  dans  l'édition  in-49  : 

Hais  pour  sifller  Rameati  *  l'on  doit  être  un  Ozpbée; 
Il  faut  être  Psycbé  pour  censurer  Vénus. 
Hé,  pourquoi  censurer?  quel  triste  et  vain  abusl 
On  ne  s'embellit  point ,  etc. 

{f)  Jnrien  était  nn  ministre  protestant  qui  s'acharna 
contre  Bjiyle ,  et  contre  le  bon  sens  ;  il  écrivit  en  fou ,  et  il  fit 
l*  propbèU  :  il  prédit  quale  royaume  de  Friince  éprouverait 
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des  révolutions  qui  ue  sont  jamais  arrivées.  Quant  ji  Ba^le, 
ou  sait  quec^estun  des  plus  grands  hommes  que  la  France 
ail  produits.  Le  parlement  de  Toulouse  lui  a  fait  un  honneur 
unique,  en  fesant  valoir  son  testament  qui  devait  être  an- 
nulle'  comme  celui  d'un  réfugié  «  selon  la  rigueur  de  la  loi, 
et  qu^il  de'clara  valide ,  comme  le  testament  d'un  homme  qui 
avait  éclaire'  le  monde  et  honoré  sa  patrie.  L^arrêt  fatrendn 
sur  1  e  rapport  de  M.  de  Sénaux ,  conseiller. 

(g)  L ^optimisme  de  Platon,  renouvelé  par  Shaftesburi, 
Bolingbrecke ,  Leihnktx  <  et  chanté  par  Pope  en  beaux  vers  « 
est  peut-être  un  système  faux  ^  mais  ce  n'est  pas  assurément^ 
un  système  impie,  comme  des  calomniateurs  l'ont  dit. 

(Jl)  Ces  vers  désignent  l'abbé  Desfontaines  ;  il  a  eu  tant 
de  successeurs  si  dignes  de  lui  qu'on  pourrait  s'y  tromper. 

(i)  Quelques  peintres  jaloux  de  Le  Sueur,  gâtèrent  ses 
tableaux  qui  sont  aux  Chartreux. 

(A:)  Méprisable  en  son  goût ,  détestable  en  ses  mœui^s. 
Médisant  adbarné,  quelle  étrange  manie 
Fait  aboyer  ta  voix  contre  une  académie? 
As-lu , vieux  candidat,  chez  les  quarante  e1us , 
Approché  seulement  de  l'honneur  d'un  refus  ? 
Hélas  :  quel  est  le  fruit  de  les  cris  imbécilles  ? 
La  police  est  sévère ,  on  fouette  les  Zoïles, 
Chacun  avec  mépris  se  détourne  de  toi  ; 
Teut  fuit ,  jusqu''aux  enfants ,  et  l'on  sait  trop  pourquoi. 
Détestons ,  Hermotime ,  un  si  dangereux  vice. 
Ah!  qu'il  nous  faut  che'rir ,  etc. 

(/)  Habert  de  G«risi,  de  l'Académie. 

(m)   La  belle  façade  du  vieux  Louvre  est  de  M.  Perrault. 

^n) Voilà  le  vrai  mérite;  il  se  peint  dans  ces  traits: 
C'est  ainsi  qu'en  son  âme  on  conserve  la  paix. 


•rm  DE»  HOTES  ET  DES  VARIÀNTB6  DU  TROISlèUB  DISCOURS: 
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QUATRIÈME  DISCOURS. 


DE  LA  MODÉRATION  EN  TOUT; 

BAHS  L^BTCDIy  DAJTS  L^jkUBITIOH,  DàSS  US  K.4UI115. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

1  ouT  Youtoîr  est  d^nn  fou,  l^exccs  est  son  partage; 
La  tnodéralioa  est  le  trésor  du  sage  : 
Il  sait  régler  ses  goâts ,  ses  travaux,  ses  plaisirs , 
Mettre  un  bat  à  sa  course,  un  terme  à  ses  désirs. 
Nui  ne  peut  avoir  tout.  L^amour  de  la  science 
A  guidé  ta  jeunesse  an  sortir  de  Tenfance  ; 
La  nature  est  ton  livre,  et  tu  prétends  y  voir 
Moins  ce  qu^on  apensé  que  cequSI  faut  savoir. 
La  raison  te  conduit  ;  avance  à  sa  lumière  ; 
Marche  encor  qtu^es  pas, mais  borne  ta  carrière. 
Au  bord  de  Tinfîm  ton  cours  doit  s^arréter; 
Là  commence  on  abîme,  il  le  faut  respecter. 

Aéaumur(i),  dont  la  main  si  savante  et  si  sûre 
A  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature. 
M'apprendra-t-il  jamais  par  quds  subtils  ressorts 
L'éternel  artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  Taspie  affreux,  le  tigre,  la  pantbère, 
N^ont  jamais  adouci  leur  Cruel  caraclj&re^ 
Et  que  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit. 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  quSl  chérit? 
D''oii  vient  qu'avec  cents  pieds ,  qui  semblent  inutiles. 
Cet  insecte  tremblant  traîue  ses  pas  débiles , 
Pourquoi  ce  vers  changeant  se  bâtit  un  tombeau» 
S'enterre,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau  ; 
Elk  front  couronne,  tout  brillant  d'étincelles. 
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S^âance  dans  les  aîrs  en  déployant  ses  ailes  ? 
Le  sage  du  Faï  (a)  parmi  ses  plants  divers, 
Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  Tunivers, 
Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive  ? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi, 
Je  m^en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  : 
Sans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 
Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères  {b) 
Ce  pain ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé; 
Comment  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines  ,  (a) 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines  j 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau, 
Fait  palpiter  mon  cœur,  et  penser  mon  cerveau. 
Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie: 
«  Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie.  t» 

Courriers  de  la  physique  (c) ,  Argonautes  nouveaux. 
Qui  franchissez  les  monts,  qui  traversez  les  eaux. 
Ramenez  des  climats  soumis  aux  trois  couronnes 
Vos  perches,  vos  secteurs,  et  surtout  deux  Laponnes  :  (^ 
Vous  avez  confirmé,  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui, 
Ce  que  Newton  connut  sans  sortir  de  chez  lui. 
Vous  avez4irpenté  quelque  faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  aplatie. 
Dévoilez  ces  ressorts  qui  font  la  pesanteur  : 
Vous  connaissez  les  lois  qu'établit  son  auteur. 
Parlez,  enseignez-moi  comment  ses  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  eieux,  graviter  tant  de  mondes^ 
Pourquoi  vers  le  soleil  notre  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  soi  sur  son  axe  incliné. 
Parcourant  en  douze  ans  les  célestes  demeures; 
D'où  vient  que  Jupiter  a  son  jour  de  dix  heures» 
Vous  ne  le  savez  point  :  votie  savant  compas 
Mesure  PuniverSy  et  ne  le  connaît  pas.. 
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Je  vous  vois  dessiner^ar  nn  art  infaillible, 
Lcsddiors  d^un  palais  àThomme  inaccessible; 
Les  angles,  les  côtés  sont  masqués  par  vos  Irait» 
Le  dedans  à  vos  yeux  çst  fermé  ponr  jamais. 
Pourquoi  donc  m 'affliger  »  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répandue  î 
Je  n^îmiterai point  ce  malheureux  savant. 
Qui  des  feux  de  l' Etna  scrutateur  imprudent , 
Mardiant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  caodre^ 
Fut  coosomé  da  feu  qu'il  cherchait  à  comprendre. 

Modérons-nous  surtout  dans  notre  ambition  : 
C'est  du  cœur  des  humains  la  grande  passion,  (e) 
L'empesé  magistrat,  !fe  financier  sauvage , 
La  prude  aux  yeux  dévots,  la<^<pcttc  volage, 
Vont  en  poste  à  Versaille  essuyer  des  mépris. 
Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris. 
Les  libres  habitants  des  rives  du  Permessc 
Ont  saisi  quelquefois  cette  amorce  traîtresse  : 
Platon  va  raisonner  à  ia  co  ii  r  de  Denis  : 
Racine  janséniste  est  auprès  de  Louis. 
L'aufeur  voluptueux  qui  célébra  Glycère, 
Prodigue  au  fils  d*Octave  un  encens  mercenaTre. 
Mei-méme,  renonçant  à  mes  premiers  desseins^  (f) 
J'ai  vécu,  jel'avoue,  avec  des  souverains 
Mon  vaisseau  fit  naufrage  atfx  mers  de  ces  sirènes; 
Lenr  voix  flatta  mes  sens  »  ma  main  porta  Iturs  chaînes  ; 
On  me  dit  :  «  Je  vous  aiwe;  »  et  }é  crus  éommc  »n  sot 
Qu  il  était  quelque  idée  attachée  à  ce  îimt. 
J'y  fus  pris.  J'asservis  au  valu  désir  de  ptaii^é 
La  mâle  Uberté  qui  fait  mon  carâdère; 
£t  perdant  la  raison  dont  je  devais  (n'arniet, 
J'allai  m'imagixier  qtt'un  roi  pyiifvàît  aîm^r. 
Que  je  sois  Tetéttx  de  etnc  ertciir  grofè^ièrc  l 
X  peiae  de  la  cOiir  j'ëtitïai  dâtii  h  caWète 
Que  mon  âme  éditée,  cWvèitè  àïi  relrèntir, 

3* 
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N'eut  d'autre  ambitîoii  que  d'en  pouvoir  sortir. 
Raisonneurs  beaux-esprits,  et  tous  qui  croyez  Tétrc, 
VouleK-vous  vivre  heureux  ?  vivez  toujours  sans  maître,  (g! 

O  vous  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excè  s  honteux  des  mœurs  de  Sibaris, 
Qui,  plonge  dans  le  luxe,  ënervés  de  mollesse, 
Nourrissez^ians  votre  âme  une  éternelle  ivresse, 
Apprenez,  insensés,  qui  cherchez  le  p  laisir, 
El  Tart  de  le  connaître,  et  celui  de  jouir. 
Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  divin  maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  naître. 
Chacune  a  sa  saison,  et  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  pour  Thiver  de  nos  ans. 
Mais  s'ilfàutlcscueiU^,  c'est  d'unemain  légère; 
On  flétrit  aisément  leunèeauté  passagère. 
N'offirezpas  à  vos  sens  de  mollesse  accablés. 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhalés  : 
Une  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre. 
Quittons  les  voluptés  pour  pouvoir  les  reprendre. 
Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir  : 
Je  plains  Thomme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature.       i 
H  n'est  point  ici-bas  de  moissons  sans  culture  : 
Tout  veut  des  soins  sans  doute,  et  tout  est^dicté. 

Regardez  (h)  Brossoret,  de  sa  table  entêté. 
Au  sortir  d'un  spectacle,  ou  de  tant  de  merveilles 
Le  son  perdu  pour  lui  frappe  en  vain  ses  oreilles; 
Il  se  traîne  à  souper,  plein  d'un  secret  ennui, 
Cherchant  en  vain  la  joie,  et  fatigué  de  lui.  (0 
Son  esprit^  offusqué  d'une  vapeur  grossièrey 
Jette  CRCor  quelques  traits  sans  force  et  sans  lumière: 
Parmi  les  volupté  dont  il  croit  s'enivrer. 
Malheureux,  il  n'a  pas  le  temps  de  désirer  l 
Jadis  trop  caressé  des  mains  de  la  mollesse, 
Le  plaisir  s^endtnnit  au  sein  de  k  paresse; 
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La  langaeur  raccabk|:pIuBiJe chants, plus  de  vers. 
Plus  d'amoar,  et  Pennui  jétruîsBit  l^gnivers. 
Un  Diea  qui  prit  pitié  de  la  nature  iiuraaioe. 
Mit  auprès  du  plaisir  Je  tra? ail  et  U|^nie. 
La  crainte  Téveilla,  Tespow  {^da  ses  pas  ; 
Ce  collège  aujoucd'hui  l'accompagne  icî4)as. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouTcUcs; 
Je  le  dis  aux  amants ,  ic  le  répète  aux  beiles. 
Damon,  tes  senstrom^irs  ,  et  qui  font  gonvcmé, 
T'ont  promis  un  bonheur  qu'ils  ne  l'ont  peint  dooué. 
Tu  crois,  dans  les  douceurs  qu'un  tendie  amour  apprête, 
Soutenir  de  Daphné  rëtemcl  téte-»téte: 
Mais  ce  bonheur  usé  n'est  qu'un  dégoût  affreux ,  (A) 
£t  TOUS  avez  besoin  de  tous  quitter  tons  deux. 
Ah!  pour  TOUS  voir  tonjonrs  sans  jamais  tous  déplaire, 
Il  faut  un  cœur  plus  noble,  une  âme  moins  Tulgaire, 
Un  esprit  Trai,  sensé,  fécond,  ingénieux. 
Sans  humeur,  sans  caprice,  et  siurtotit  vertueux; 
Pour  les  coeurs  corrompus  l'amitié  n'est  point  faite. 
O  dÎTÎixe  amitié ,  fâicité  parfaite  ! 
Seul  mouvement  de  famé  où  l'excès  soit  permis  I 
Change  en  bien  tons  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis. 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demepres, 
Dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes  les  heures  : 
Sans  toi  tout  homme  est  seul;  il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être,  et  vivre  dans  autrui. 
Idole  d'un  cceur  juste ,  et  passion  du  sage, 
Amitié,  que  ton  nom  couronne  cet*  ^ouvrage. 
Qu'il  préside  à  mes  Tcrs,  comme  il  règne  en^mon  cœur; 
Tp  m'appris,  à  connaître,  à  chanter  le  bonheur. 


nu  ov  QUATâiiiâ  oiscouas. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  QUATRIÈME  DISCOURS. 


(a)  M.  DpFaï  était  directeur  du  jàedineld»  cabinet  d'his- 
loire  naturelle  du  roi  «squi  avaient  e'te' tris  nëgligc^s  jusqu'à  lui  » 
et  qui  ont  e'te'  ensuite  portés  pir  M.  de  Bufiba  à  un  poiat  qui 
fait  l'admiration  des  étrangers.  Ueustecn  Europedescabi^ 
nets  plus  ricfavsdanc  qi*elques  parties,  mais  iln'en^staucun- 
d'aussi  complet.. 

{Oj  On  lisait  d^ns  les  premières  éditions .  et  dans  l'in-^'  ; 

Malade  et  darf»  un  lit  de  don^ur  accablé. 
Par  rdloqucnt  Silva  vous  êtes  consolé; 
Il  sait  l'art  de  guérir  autant  que  l'art  de  plaire. 
Demandez  à  Silva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain ,  cet  alimeut ,  etc. 

(c)  Messieurs  de Mauperluîs  .  Glairault ,  Le  Monnicr ,  etc. , 
allèrent  en  1^36  àTornéa  mesurer  un  degré  du  méridien  ,  et 
ramenèrent  deux  Laponnes.  Les  trois  couronnes  sont  les 
armes  de  la  Suède  ,  à  qui  Tornéa  appartient. 

(a)  Revoie ,  Haùperluis  ,  de  ces  déserts  glacés  • 
Où  les  rayons  du  jour  sont  six  mois  éclipsés: 
Apolru  'de  Newton  ^  digne  appui  d'uu  tel  maitre  , 
Né  pour  la  vérité ,  viens  la  faire  connaître. 
Kéros  de  la  physique  ,  Argonautes  nouveaux , 
Qui  franchissez  les  monts ,  qui  traversezlcs  eaux  » 
Dont  le  travail  immense  et  l'exacte  mesure 
De  la  terre  étonné^  ont  fixé  la  figure , 
Dévoilez  ces  ressorts ,  etc. 

Jfoia.  Cette  Icçoh  est  très  différente  delà  première  édîliob. 
L'auteur  qui  avait  à  se  plaindre  de  Maupertuis ,  a  substitué 
des  plaisanteries  à  un  éloge  exagéré.  La  mesure  d'uu  degré 
du  méridien  au  pâle  était  une  opération  utile  aux  sciences  ; 
mai«  celte  opération  méritait  moins  de  gloire  que  de  recon- 
naissance. On  en  devait  surtout  à  ceux  qui ,  comme  MH.  Clai- 
rauU ,  Bougner  •  Le  Honnier ,  pouvant  s'illustrer  sans  sortir 
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ibeA«sr«x,^nrentle  courage  d'entreprendre  des  voyages 
aossi  pénibles.  Le  geomMfe  à  qui  un  bonime  en  place  propo* 
sait  de  passer  avec  eux ,  «t  qui  répondit ,  «  Je  n'ai  pas  besoin 
>  d'aller  si  loin  pour  faire  4es  découvertes ,  »  était  injuste  ; 
aussi  les  plaisanteries  de  M.  de  Voltaire  ne  tombei|^elles  que 
SOT  l'importance  excessive  que  Maupertuis  attachait  à  ce 
voyage.  On  sait  qu'il  se  fit  peindre  aplatissait  1«  globe  :  c'est 
toalau]^aace^ue  Newton  aurait  pu  faire,  si  Nevrton  avait  eu 
de  la  vanité. 

On  trouvera  dans  les  mélanges  de  poésies  les  vers  que  M. 
de  VoUaîre  a  faits  pour  ce  ^rirait,  dans  le  temps  de  ses 
liaisons  avec  Maupertuis.  Il  ramena  réellement  deux  Suédoi- 
ses. Elles  s'appelaient  Plaiscom  :  Il  ne  manqua  pas  do  les 
coavsrlir.  Une  d'clks  sefitreligieuse  U'autre  épousa  ungentil- 
bomme  doWormandie  qui  lui  intenta  ,  en  1^63, un  do  ces 
procès  que  les  Sommes  raisonnables  entreprennent  rarement , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  y  gagner  que  la  confirmation  juridi* 
^e  d'un  titre  qu'on^^st  toujours  humilié  déporter ,  quoique 
Vexem^^le  de  Sylla ,  de  lampée ,  de  César  et  de  MarcAurèls 
pût  consoler  l'amotùr «propre. 
(c)  Après  ce  vers  f 

C'est  du  cœur  des  humains  la  grande  passion , 

•n  lisait  dans  les  premîère^^t^tions  les  quatre  suivants  que 

l'anteur  a  retraocfae's  : 

pt 

SsBs-^^onie  elle  est  utile .  et  son  souffle  rapide 
Sur  la  dier  de  ce  monde  est  le  vent  qui  nous  guide  ; 
Il  faut  des  passions  à  mais  retenez ,  grands  dieux , 
De  ces  vents  décbaînés  1%  conss  impétueux. 
*  .  * 
(f)  Dans  mie  édition  postérieure ,  le  morceau  qui  rem- 
place eelui  qu'on  vient  de  lire  était  terminé  par  les  quatre 
^ers  suivants  : 

Prodigue  au  fils  d'Octave  un  encens  mercenaire} 
S'ils  ont  cbercbé  la  cour ,  ils  ont  porté  des  fers  } 
Hais  leur  sagesse  au  moins  les  a  rendun  légers. 
Horace  modéré  reçut  ricbi^et  tranquille. 
Qui  veut  tout ,  «'obtient  rien  -,  le  discret  est  l' habile. 
O  vous  qui  ramenés ,  etc. 
L'aotetur  ajouta  ces  vers  apr^  son  départ  de  Berlin.  Vw 
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^pliilosophedoitàrhamanite  de  donner  aux  rois  les  leçons 
où  les  conseils  dont  ils  ont  besoin,^!  qu'ils  lui  demandeiiU 
Il  est  au-dessous  dclui  de  se  charger  de  les  amuser  «et  dan- 
gereux de  vouloir  être  leur  ami. 

(g)  C'Mt  du  caur  des  humains  la  grande  passion  : 

On  cherche  à  s^âever  beaucoup  plus  qu'ï  s'instruire.; 

Vingt  savants  qu'Àpol^n  prenait  soin  de  conduire 

De  l'éclat  des  grandeurs  n'ont  pu  se  détromper: 

Au  Parnasse  îlf  régnaient , la  cour  les  vit  ramper. 

La  cour  est  de  Circélc  palais  redoutable  ; 

La  fortune  y  préside ,  enchanteresse  aimahie, 

Qai ,  des  mains  des  plaisirs  préparant  son  poison  , 

Par  un  filtre  invincible  assoupit  la  raison. 

Qui  la  voit  est  changé  «  c'est  en  vain  qu'o%  la  hrave^ 

0  n  est  arrivé  libre ,  on  se  retrouve  es«1ive. 

Le  guerrier  tout  couvert  du  sang  de^^nemis , 

Le  magistrat  austère  et  le  grossier  comtois  « 

Ella  dérote  adroite ,  et  le  marqmsVolagc, 

Touty  cherche  à  Teoivirargent  et  ^esclavage. 

LaissoQs  ces  insensés  que  leur  espoir  séduit. 

Courir  en  malheureux  au  bonheur  qui  les  fuit. 

Mes  vers  ne  peuvent  rien  contre  tant  de  folie; 

La  seule  adversité^ut  r^ormer  leur  vie. 

Parlons  de  nos  plaisirs^  ce  sujet  plein  d'appas 

Est  bien  moins  daltg|^enx ,  et  ne  s'épuise  pas  ; 

De  nos  réflexions  c'est  la.  source  féconde^ 

Il  vaut  mieux  en  parler  que  des  maître»  du  monde  : 

Que  m'importe  leur  trdne^,  et  quel  suprême  honneur  « 

Quel  éclat  peut  i^aloir  un  sentiment  du  coeur  ? 

Les  plaisirs  sont  les  Heurs ,  'éla/ 

{II)  C'était  un  conieiller  aj^  parlement ,  fort  riche  «homni» 
voluj.lueux ,  et  qui  fcsait  excellente  chef  c. 

(l)    Cherchant  en  vain  la  j«ie ,  et  faligué'dc  lui. 
Sans  appétit  il  mange  «  il  parle  sans  rien  dire  y 
Il  cherche  le  plaisir  qui  de  lui  se  relire. 
Le  nectar  d^Épernat ,  si  pétillant ,  si  frais  » 
^  Pour  son  goût^dédaigneux  a  perdu  ses  attraits. 

Cas  quatre  derniers  vers  ont  été  retranchés. 
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ifc)  Ce  corte'ge  aujourd'hui l'accompaguoiciLa.. 
Ke  nous  en  plaignons  point,  imitons  la  nature- 
EUc  courre  nos  champs  de  glaça  ou  de  TcrdarL- 
Tout  rcnait  au  priatemps ,  tout  mûrit  dans  l'e'trf- 
Liyronsnous  donc  comme  eUe  i  la  diversité'       ' 
Climène  a  peu  d'esprit ,  elle  est  viye ,  légère'; 
Touche  de  ses  appas ,  tous  ave«  su  lui  plaire- 
Vous  pense,  sur  la  foi  de  vos  emportemcnis 
De  Tos  jours  à  .es  pied,  eouler  tons  le,  momenta  : 
Mais  bientôt  de  vos  sens  vous  voye.  l'imposture. 
Ce  fan  follet  s'e'teint  faote  de  nourriture  j 
Tolre  bonheur  use  n'est  qu'un  difgoûl  affreux. 
Daas  la  seconde  édition ,  au  lieu  de 
Climène  a  peu  d^esprit ,  etc. 
en  lisait: 

Semé,  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouveUes  • 

Je  le  du  aux  amants  ,  je  le  re'pète  aux  beUes. 

De  1  uniformité' l'importune  langueur 

Glace  un  cœur  emonsse'  par  l'excè*  du  bonheur  : 

»  an  6<?ducleur  plaisir  redoutes  l'imposture. 

CcfeuXoUet,elc, 

(i)  Reaup.ur,  de]'Acadi(mie  desScienee».  On  lui  doitles 
Meme^e.  ,ur  l'histoire  de.  insectes ,  ouvrage  d'un  observa- 

descnption  des  ans,  collection  immense,  et  ,ui.  malgre'le. 

tl^vl  aT^'""!  '"^  *^"*^  grande  entreprise,  fait  hen- 
IZ  Aeadrfmie  des  Sciences ,  et  k  la  nation.  Si  la  postérité' 
«e  tro«,e  dans  .e.  ouvrage,  ni  les  de'couvcrte. ,  ni  les  vues 
-gem.«.e.  .1  nouveUe.  qui  ont  illustre  d'autre,  naturalis- 
r^eif  „  '*7''"V°*  refu.er l'estime  dueàun  .avant labo- 
^^nx ,  qm  a  fait  de  son  temp,  et  de  se.  travaux  «n  u.ag, 

(0  Non.avon.sn  marquer  jusqu'aux  roules  certaines 
wu  Méandre  vivant  qui  coule  dans  nos  veines. 
^nMAVLfXjpoëme  sur  ie  siècle  de  Louis-ieMrand. 
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CINQUIÈME  DISCOURS. 


SUR  LA  NATURE  DU  PLAISIR. 

J  usqvV  quand  verrons-nous  ce  rêveur  fanatique 

Fermer  le  ciel  au  monde,  et  d^un  ton  despotique 

Damnant  le  genre  humain  qu41  prétend  convertir. 

Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  faire  hmr  ?  (a) 

Sur  les  pas  de  Calvin,  ce  fou  somhre  et  sëvère 

Croit  que  Dieu,  comme  lui,  n^agit  qu'avec  colère. 

Je  croîs  voir  d''un  tyran  le  ministre  abhorré. 

D'esclaves  qu'il  a  faits  tristement  entouré. 

Dictant  d'un  air  hideux  ses  volontés  sinistres. 

Je  cherche  un  roi  plus  doux,  et  de  plus  doux  ministres. 

Timon  {ù)  se  croit  parfait,  depuis  qu'il  n'aime  rien;  (c) 

Il  faut  que  l'on  soit  homme,  afin  d'être  chrétien. 

Je  suis  homme,  et  d'un  Dieu  je  chéris  la  clémeace-. 

Mortels!  venez  à  lui,  mais  par  reconnaissance. 

La  nature  attentive  à  remplir  vos  désirs 

Vous  appelle  à  ce  Dieu  par  la  voix  des  plaisirs. 

Nul  encor  n^a  chanté  sa  bonté  toute  entière; 

Par  le  seul  mouvemeut  il  conduit  la  matière  : 

Mais  c'est  par  le  plaisir  qu'il  conduit  les  humains. 

Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  ses  nuu'ns« 

Tout  mortel  au  plaisir  a  dû  son  existence. 

Par  lui  le  corps  agit,  le  cœur  sent,  l'esprit  pense. 

Soit  que  du  doux  sommeil  la  main  ferme  vos  y  eux  ; 

Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  lescîeux; 

Soit  que  vos  sens  flétris  cherchant  leur  nourriture. 

L'aiguillon  de  la  faim  presse  en  vous  la  nature; 

Ou  que  l 'amourvous  Lrce  en  des  moments  plus  doux 

A  produire  un  autre  ctre,  k  revivre  après  vous; 

Partout  d'un  Dieu  dément  la  bonté  lalutairc 
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Sur  la  nature  Dt  frLAtsm.       j^ 

Attache  à  vos  besoins  aii  plahsir  n  ëeessita're. 

Les  mofCels  en  on  mot  ti^oat  poi&t  d'datrc  IAotéu)^. 

Sans^'âftlrait  (tu  plaisir ,  satis  tt  cliài'nie  Vaiû(juéiir> 
Qui  des  lois  de  l'hjmen  eût  subi  l'èsclaVagft? 
Quelle  beauté  jamaif  aurait  ^k  ôourâge 
Bejyortertiti  enfant  dans  son¥eiiil%afeitâ^> 
Qui  déchire  t^n  maiissant  les  flancs  qui  l^ont  forïâé? 
De  coudaîre  avecerainte  une  eafance  imbt^ilhe) 
£t  d^un  âge  Fougueux  l^împrttdeQcetndœile  l 

Ah!  dans  teiM  vos  étatsi,  en  touttômps,  «a  tout  \m^ 
Mortek^  à  vos  plaisiits  rocounaissez  un  Diea. 
Que  di^-je?  à  vos  plaisii^s!  «^st  à  la  douleur  même 
Que  je  connais  de  Dieu  la  sagesse  supr^nc^ 
Ce  sentiment  si  prompt  dans  ntMs  eorps  répandu  » 
Parmi  tons  bDS  dangers  sentinelle  assida> 
D\uie  voix  salutaire  inces^aitoinent  noiis  crî^: 
MénageZ)  4éfendez^  conservée  votre  vie^ 

Cliez  de  sombres  tâévots  l'amoiff-ptopte  tst  iaHàtii  ^ 
C^estl'enneniâ  de  Phomme;,  «ux  enlers  il  est  ne. 
Vous  vous  trompez^  tniçrats ,  c'est  un  don  de  Diétt  ïàhfiè^ 
Tofit«noiir  vient  du  ciel  ;  Dka  nous  ehént^  il  «''atmév  (it) 
Nous  nous  aimons  dan»  hioas ,  dans  nos  bien»  ^  Àam  nos  kls  > 
Dans  nos  concitoyens,  surtout  dans  non  amisc 
€et  amour  nécessaiHÊ  est  l'âme  de  imtnâ  âmé  $ 
ï^otre  esptit^st  porté âur  ses  ailles  de  flamme. 
Oui,  pour  nous  élever  âû^  grandes  a<6tîônÂ) 
Dieu  nCikn  a  ^Ht  bonté  donné  les  passions.  ('^) 
Tout  dangereax  qu^l  oist ,  c'est  an  présent  eélestè  \ 
Vm^ft  en  est  henreax,  ^  l'abus  est  faneslé. 
J'admice  et  ne  plainft  point  un  cœur  maitre  de  soi)* 
Qui,  tenant  ses  désirs -enchaînés  80US  sa  loi, 
S'irrache  au  genre  faiimain  pour  Dieu  qui  nous  Ât  naitiià  \ 
Scplait  à  réviter  plutôt  «pa'ù  le  conn^âlre; 
El  brûlant  pour  son  Dieu  d'un  a^our  dévorant, 
l^'uitles  plaisins  pcrm's,  par  ua  plaisir  plus  «^raud^ 
Pofi«ifiS.  ToMi:  111%  4 
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Mais  que  fier  ie  ses  crom.  tm  i^  MS  alitdîtie&ooi^ 
£t  sniitoat  fin  secret iassé  de  ses  sanf&wees. 
Il  oondiiPi^e^teBS  pous  laat  ce  qu'il  a  qwH^» 
L'hymen.k  nom ^p^>etl9  sonate;  • 
On  voit  de  cet  orgueil  la  vanké  pvoibnde: 
C'est  moÎQsl'amî  de  Oîeu  que  r«ni%eilV  du  n^|illiAl| 
On  Ih^M^s  ses  chatgnns  les  pef^rets  des  plaisirs. 
Le  ciel  j»ous  fit  un  conir,  il  lui  faut  des  déaifls. 

Des  stoV^icsooareaux  le  lîdioule  >#a!itrc 
Prétend  m'oter  à  tw .  me  pHfser  de  m«ii  êkat. 
Dieu,  si  nous  Ten  eroyons,  sersii  servi  par  qqui. 
Ainsi  qu>n  son  sérail  an  musulman  jaloux , 
Qui  n'admet  j^rès  ^4ui  que  .ces  monstres  À'Auûo,^ 
Que  le  jêra  privés  des  sources  de  la  vie. 

Vous  qui  V.0H5  ^vez  contre  Hmmaaité, 
N'avez-Tous  lu  jamais  la  docte  antique? 
He  connaissez^ous  peint  les  fiiMesde  Mîef 
Dans  leur  aveugleiaeai  voyez  «»4re  folie. 
Elles  croyaienit  dompter  k  uitiiiire  et  le  tempia, 
£t  rendre  leur  VieuKtpère  à  labour  de  ses  awe 
Leurs  mains  par  piété  dans  son  aein  aefdootpèseBt^ 
Croyant  le  ra^uoir ,  ses  fiUes  i'égori^èiieat. 
Voilà  votse  portrait,  atoiques  abusés^  (/) 
Vous  voiwz  chasigeri  homme,  et  vaus  kdétciBiCK.  (gr; 
Usez,  n'abusez  poinÇ  ;  le  aa^e  ainsi  rordonne. 
Je  fuis  également  Épiaète  et  Pétrone. , 
L^abstinenee  ou  l'eaççès  ne  fit  jamais  d'tieMSOwip. 

le  ne  conclus  donc  pas,  orateur  dattgeiovx. 
Qu'il  iaut  (ftçber  la  iiride  aMx  passions  •humainoi:; 
De*ce  coursier  iuugueuz  je  'v^uf  lenir  ks  rénot; 
Je  veux  que  ce  torrent  par  un  keuceux  secours, 
Sans  inonder  mes  champs,  les  abceuv£  en  son  coun. 
Vents,  épurez  les  airs,  et  soufflez  s^ns  tempêtes  : 
Soleil,  sans  nousilirùlcr^  mariobe  et  luis  sur  nos  t^ei* 
Dieu  des  étses  peftsaats.  Dieu  des  coques  fortUBé«» 
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SUR  LA  NATURE  DU  FIAISIlt         3^ 
CoMovez  les  èésm  cpie  toi»  ni'avesi  dminé»^ 
Ge  goâi  êe  Vmniié.  cettr  atdenr  pour  Vé*»^, 
Ccft  imoar  â6&  heàn^-aïîs  et  «te  b  solitnde: 
ToJlà  ittês  passions;  mno  â^ea  toas  tes  teteps  (A). 
Goûta  de  leurs  attraits  tes  plaisirs  consotants. 
QnaMi  sùÊ  le»  bosvb  da  Meta  deux  éeumenn  haribaie»^ 
Des  Ibâs  kl»  iiâb'oas  riolafenirs  a^aret  ^ 
Deuxfiipoidsàbievet,  bH^dnds  aocrédKt^^, 
Ëpoisaief  it  contre  moi  Teurs  lâches  cruauté. 
Le  tcaYaii  occupait  ma  fermeté  tranc^De  ; 
Des  arts  cfu'its  ignoraient  leur  aatre  fut  l'asile^ 
Ainsi  le  dËeu  des  tteisenâïiit  ses  riiaiuiiieaax^ 
Quand  tevoleitt  Cacos  enlevail  ^es  trouptailx: 
Il  B'intei  rompit  point  sa  douce  mélodie. 
Heureux  ^li  jusqirau  temps  du  terme  de  sâ  tie, 
Des  beaux-arts  amoureux,  peut  cultiver  leurs  fruits  f 
Il  brave  Vin)ustiec,  il  cdme  ses  ennuis; 
Il  pardoooe  aux  bumaios,  il  rit  de  leur  dâire, 
£t  dfc  s«  maifr  mwffaBftfril  toaebeeneer  sa  IfKt.  (i) 

r»VU  CIVQVlàMB  mSGÛiniSi. 


NOTES  ET  VARIANTES^ 

DO  CU(QUlÊM£.ÛISCOl}HS. 


«ft 


fAMB-h^  IfASt  àe^Cianx ,  Jkntoiaa  dit  à  Biiitus,! 

Et  (»»  fa  rouelle- orgueil ,  qae  rieh  ne  peut  fl^hkk 
ïjilBrajea.  la  vertu  pour  la  faire  hàU. 

(à)  CkttepièceestuniqiuemeiLtfende'e  suc  Hiapassiliilil» 
•àeslTLoinme  d'aToûr  des  Bensatiom -par lui- même.. Tout 
•catimeiit  proure un. Dieu  ,«tlout  seDlimenlagre'aUe proux* 
%n  IKea  bienfesant. 

(e)  Pascal  M  CEut  parfait  alors  ^'il  n^aima  riea.. 
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4«  NOTES  ET  VARIANTES 

ftdjj  0  moitié  de  noire  être!  araour-propre  CDcbante»r-/ 
Safu  BOUS  tyranniser ,  règfte  dans  noire  cœur  ; 
Pour  aimer  «n  autrç  hotnioe,  il  faut  s'aimer  aoî^mêrv'^ 
Qae  Uifîu  soil  noLro  exemple ,  il  noi^s  chérit,  ^  s'^iru^ . 
Hous  cous  aimons  dans  nous  «  elc. 

(e)  Comme  presque  bms  I«t  mois  d'nae  langue  pearent 
lire  entendus  en  plusd'ua  sei^s  «  il  est  bon  d'avertir  ici  qu'on 
fntend  par  le^  mv^  pusjions  d«s  désirs  \i£s  et  continus  de 
quelque  bien  que  ce  puisse  être.  Ce  mot  vient  de  pdtir  «  sonf- 
irir ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  désir  sans  souffrance  ;  désirer 
vn  bien  ,  c'cs.t  souffrir  l'absence  de  ce  bien ,  c'est  pâtir ,  c'est 
«voir  une  pession  *,  et  )e  premier  pas  vers  le  plaisir  est  esses- 
tieliemcnl  un  soulagement  de^^cetie  sooffrance.  Les  vicieux 
«t  les  gen»  de  bien  ent  tons  égalen%entd«  ces  désirs  vifs  et 
continus  «  appelés  pasuons  ,  qui  ne  deviennent  des  vices  que 
3>ar  leur  ol4ct;  le  désir  de  réussir  dans  son  art ,  l'umour  con- 
}U}f;a].  «  Vamour  ^nternel ,  le  |;oût  des  sciences  sont  des  passions 
qui  n'ont  rien  de  criminel.  Il  serait  à  souhaiter  t^ne  les  lan- 
gues eussent  des  mots  pour  exprimer  les  désirs  habilûels  qui 
fn  soi  sont  indifférents,  ccnx  qui  sont  vertueux,  ceux  qui 
font  çeufabJes  -,  mais  il  o*y  a  autung  langue  au  monde  qniait 
des  signes  représentatifs  de  cliacune  de  nos  idées  ,  et  on  est 
«hligé  4e  se  servir  du  mênae  mot  dans  une  acception  diffé- 
Xonte,à  peu  pris  comme  on  se  sert  quelquefois  du  même 
jBstrumeul  pouv  dçso.uvTSKge^  de  4i0'ér«ntc  n^ature^ 

(f)  M-  de  Yoll  aire  combat  ici,  comme  dans  le  discours 
f  ei^licine,  la  morale  fausse  et  outrée  des  )afiséui:stes,qDiétail 
^lors  encore  ^  la  mçic ,  et  «u  ;>éDéral  la  morale  chrétienne. 
II  est  un  des  premiers  ,  pnrmi  do^  philosophes,  qui  ait  fait 
voir  qu'il  vaut  mieux  diriger  «as  passions  naturelles  vers  un 
!|>ul  iit'le ,  que  de  chercher  à  les  dclruire-,  qu'un  horan\4  qui 
pasicrail  ba  vie  à  combittre  en  lui  la  nature  serait  fort  inu- 
tile ù  «i^s^  açmUUMps  Ce  sont  les  mêmes  principes  exagérés 
depuis  dans  le  Uvro  de  l'Esprit  qui  ont  excité, avec  si  peu 
de  raison  .  tant  de  scandale  «t  d'enthousiasme. 

{^}  Gelancrogardequelcsesprits  outrés  «qui  Tenlentoter 
^Thora me  tous  les  sentiments. 

Vous  voulez  clian{;er  l 'homme ,  et  vous  le  détruisez. 
XJti  n^9i)ar^e  de  Vinde ,  honnête  homme,  et  peu  sag 
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Tersles  rive»  du  Gapge,  après  uo  losg  orage, 

"Voyait  de  vingt  vaisseaux  les  àéhri§  dispersas  ^ 
î>e«  mâts  demi-rompus  ^el  des  morts  enlaâsrfs  v 

ïit  fermer  pa»  pitié  le.  poKt  de  son  rivage  -, 
Défendit  ^ue  jamais ,  par  un  profane  usage  , 
Les  pins  de  ses  foriU ,  façonnés  en  r-isscaux  ^ 
Portassent  sur  les  mers-&  des  peuples  nouyean» 
Les  fmiistrop  dangereux  de  l'humaine  avaricsi. 
Vn  bonae  l'applaudit ,  on  vanta  sa  juttiee^ 
Vais  bientôt  triste  roi  d'un  état  iadigenl , 
11  se  vU  sanaponvair ,  ainsi  que  sans  argent. 
Vu  voisin  moins  bigot ,  «tl»ien  plus  sage  piriae»^ 
Conquit  en  pen  de  tcmpa-saslérila  provinee  i 
n  rendit  la  merlilire  ,  et  l'état  fut  heureux. 
Je  suis  loin  d'an  conclura ,  orateur  dangereux^ 
Qn^il  faut  etci 

(Jk)  Yoicila  ftft  dfe  ce  tfacooM  dhss  re»pra«i*f«*idW«to. 

Yoilà  mes  passions.  Vous  qui  les  appronvct, 
Vous  Thonneur  de  ces  a«s  par  vos  mains  cultîvds,. 
^us ,  dont  la-passion  nouTellc  et  généreuse 
Est  d'éclairer  la  terre  »  et  de  la  rendra  kenrensa* 
Orand  prince ,  esprit  suhlime ,  heureux  préRent  du  eialV 
Qui  connaît  mieux  que  vous  les  dans  de  l' Eternel l 
▲ides  ma-voix  tremblante  çt  malyre  affaibli  a 
A  chanter  le  bonheur  qu'il  répand  sur  la  vie.  • 

Qu'un  autre  en  frémissant  craigne  ses  cruauté»» 
lïnccaur  aimé  de  vous  ne  sent  que  ses  hantés. 

{i\  Dans  leapramièrea  éditians ,  ce  discours  était  termina 
par  nn  enroi  au  roi  de  Pruese ,  alors  prince  royal.  (  Vofe^U. 
■ote  th).  )  M.  de  Valfairc  changea  ces  vers  v  et ,  au  lémo.gnago 
de  sa  recaanaissance  pour  le  prince  royal ,  il  substitua  le  U- 
bleau  des  y ialences  exercées  contre  lui  i  Franeforl  au  nom  d» 
rui,atlestraçaawca burin qui,pour emprunter  «ne  desea- 
•xpressiou. ,  grsy^U  p^  VimmoHalUé.  C'étaitla  vengeaneel^ 
rbs  grande  et  la  plu.  iM»bla  qy'uB  particulua  put  aaarce» 
«•ntce  uu  Mnver^tn . 

m  ras  mfttè  Kt  »«  vAummEt  dv  cara^ifeïŒ  mscob»»- 

4* 


dby  Google 


k.  •»<'%/% '^■%i'V»i«%/%i'%/%.-%  %.<>/*/**  »%'^ '^'% 


SIXIÈME  DISCOURS.  . 


DE  LA  NATURE  I>E  L'HOMME. 

JjA  vofx  (Te  la  verln  présîdc  à  tes  concerts; 
Elle  m^appeflc  à  toi  par  le  charme  des  vers. 
Ta  grande  ctude  est  lliomine,  et  de  ce  labyrÎDtlie 
Le  fil  d»ia  raison  te  fait  cherche]:  Teoceinte. 
Montre  Tbonime  à  mes  yeux;  honteux  de  m1gnorei\ 
Dans  mon  être,  dans  moi,  je  cherche  à  pénétrer. 
Despré<iTnc  et  Pascal  en  ont  fini  h  satire. 
Tope  et  le  grand  Lcibnitz ,  moins  enclins  à  médire, 
Semblent  dans  leurs  cerits  prendre  un  sage  milieu  ; 
)ls  descendent  à  Thoran^e,  ils  s'élèvent  à  Dic\i: 
Mais  quelle  épais^  i:\uit  voile  epçor  la  nature? 
j^nr  rORdipe nouveau  de  cette  énigme  obscure 
Chacun  »  dik  son  mot;  on  a  long-temps  rêvé; 
Le  vrai  sens  de  l'énigme  estiV  enfin  trouvé? 

Je  sais  bien  qii^à  souper  chez  Laïs  ou  Catulle, 
Cçt  exanïcn  profond  passe  pour  ridicule. 
Xa,  poy.r  tout  argument  quelques  couplets  malins 
]f  xerccn.t  plai^jçamc^t  no^  cerveaux  libertins^.    . 
Autre  temps,  autre  étucle,  et  la  raison  sévère 
Tronrç  accès  à  son  tour,  et  peut  repoitit  déplaire. 
pans  le  fond  de  son  cœur  on  se  plaît  à  i:entrer; 
ISos  yçivx  çlierchcnl  le  jour,  lent  à  nous  éclairer. 
J.e  grand  monde  est  léger,  loapph'qué,  volage; 
^a  voix  trouble  et  séduit*,  eiit-on  seul  ?  oua  est  sagi^ 
^e  veux  l'être;  je  veux  m'élevcr  aveetoè 
|)çs  f»iges  de  la  terte  an  trône  àc  son  ro?. 
Ikjçoalrç  moi,  si  %\n  peux,  cette  chaîne  învi'sibte 
Pm  woiîde  dc&cspçits.,  et  du  wojpde  sçnsiWç; 
i^K  Qï<lcc  ?ii  çacUé  4ç  xm  i'élfe^  dix^r». 
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DE  LA  NATURE  DE  L'HœiME  431 

Que  Pope  après  PbtOD  emt  voir  dans  Punivers. 

Voits  me  pressez  en  vain^  Cette  vaste  scicDce, 
Ou  passe  ma  portée^  ou  me  force  an  silence^ 
Mon  esprit  resserré  sons  le  compas  françai», 
Ji  'a  point  là  liberté  des  Grecs  et  des  Anglais. 
Pope  a  droil  de  tout  dire,  et  moi  je  dois  me  taîf  e. 
A  Bourge  un  bachelier  peut  percer  ce  mystère. 
Je  n'ai  paint  me&  degrés,  et  je  ne  prétends  pas 
Hasarder  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 
Écoutez  seulement  im  récit  véritable, 
Que  peut-être  Fourmont  {a)  prendra  pour  une  fable, 
Et  que  \e  lus  bier  dans  un  livre  cbinois, 
Qu^un  jésuite  à  Pékin  traduisit  autrefois. 

Un  jour  quelques  souris  se  disaient  Punc  à  Pautre  : 
«  Que  ce  monde  est  charmant  !  quel  empire  est  le  nôtre  ! 
Ce  pakiis  si  superbe  est  élevé  pour  nous  ; 
De  toute  éternité  Dieu  nous  fît  ces  grands  trous. 
Vois-tu  ces  gras  jambons  sons  cette  voûte  obscure! 
Ils  y  furent  créés  des  mains  de  ta  nature. 
Ces  montagnes,  de  lard,  étemels  aUmoits,^ 
Spnt  pour  nous  en  ces  lieux  jusqu^à  la  En  des  temps» 
Oui,  nous  sommes,  grand  Dieu  !  si  l'on  en  croit  nos  sages, 
I<e  cbefd'œuTre,  la  fin,  (e  but  de  tes  ouvrages. 
Les  cbats  sont  dangereux,  et  prompts  à  nous  manger; 
Mais  c'est  pour  nous  instruire,  et  pour  nous  corriger.  » 

Plus  loin  sur  le  duvet  d'une  herbe  renaissante. 
Près  des^bois,  près  des  eaux,  une  troupe  innocente 
De  canards-nasillants,  de  dindons  rengorgés, 
))e  gros  moutons  bêlants ,  que  leur  laine  a  chargés , 
Disaient:  «  Tout  est  à  nous,  hoia,  prés,  étangs,  montitgnes; 
Le  ciel  pour  no» besoins  fait  verdir  les  campagnes.  » 
L'âne  passait  auprès^  et  se  mirant  dans  Peau , 
U  rendait  grâce  au  ciel  en  se  trouvant  si  beau: 
c  Pour  les  âne»,  dîtil,  le  ciel  a  Êiit  la  terre  : 
LtiQiameest  né  mou  esclave,^  il  me  panse,  il  me  Cccre^ 
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4i  SIXIÈME  BISCOURa 

Il  m^^triSe,  il  me  lare,  ii  prérient  mes  dësîrg^ 
Il  bâtit  moo  sérâil ,  ii  conduit  mes  plaisirs  : 
Respectueux  témoin  de  ma  noble  tendiesse. 
Ministre  de  ma  joie,  H  m^amène  une  ânesse; 
Et  je  risy  quoiid  je  vois  cet  esclave  orgueiUeu:^ 
Envier  Pbeorenx  don  que  j^ai  reçu  des  eieux.  )^ 

L^bomme  vint  et  cria:  «  Je  suis  puissant  et  sag^e; 
Cieux,  terres,  étéments,  tout  est  pour  mon  nsage^ 
L'Océan  fut  formé  pour  portci-  mes  vaisseaux; 
Les  vebts  sont  mes  courriers,  les  astres  mes  fhmbeaux. 
Ce  gidbe,  q^ui  des  nuits  blancbit  les  sombres  voiles. 
Croît,  décrok,  fuit,  revient,  et  préside  aux  étoiles^ 
Moi,  jeprésidif  à  tout;  mon  esprit  éclairé 
Dans  \é&  bornes  du  monde  eût  été  trop  serré: 
Mais  enfin  de  ce  monde  et  l'oracle  et  le  mettre» 
Je  ne  suis  point  encor  ce  que  je  devrais  être.  » 
Quelques  anges  alofs,  qui  )à-baut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvements  imparfaits  à  nos  yeux. 
En  fcsant  tournoyer  ëés  immenses  planètes , 
Disaient  :  «  Pouf  nos  plaisirs  sans  do«te  elles  sont  fîûtes. 
Puis  de  là  sur  la  terre  ils  jetaient  un  coup  d'oeil, 
Us  se  moquaient  de  Thomme,  et  de  son  sot  orgueil 
Le  Tien  {à)  les  entendit;  il  voulut  que  sur  l'beute 
On  les  fit  assembler  dans  sa  baute  d«&eure, 
Ange .  homme ,  quadrupède,  et  ces  êtres  divers^ 
Dont  cbacun  forme  lin  monde  en  ee  vaste  umver»« 
«  Ouvrage  de  mes  mains,  enfants  du  même  père^ 
Qui  portez,  leur  dit^T^mon  divin  caractère^ 
Vous  êtes  nés  pour  moi,  rien  ne  fut  fait  pour  vons^: 
Je  suis  teeentre  unique  où  vous  répondez  tous. 
Des  destins  et  des  temps  connaissez  le  seul  maâtre. 
Rien  n'est  grand,  ni  petit;  tout  est  ce  qu'il  doit  étsc. 
D'un  parfait  assemblage  mstrumeiits  imparfaits^ 
Dans  votre  rang  placés  demeures  satisfaits*  » 
fii'bowne  ne  le  fut  point.  GcHe  indocile  espèce 
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DE  LA  PTATtiRE  DE  L'HOMME.  45 

Sera-t-elle  occupée  à  murmurer  sans  cesse  ? 
Un  vieux  lettré  chîncàs,  qui  toujours  sur  les  baucs 
Con^ttitla  raisou  par  de  beaux  arguments.^ 
Plda  de  Coofuciiis,  et  sa  logique  eo  téte> 
Distinguant,  concluant,  présenta  sa  requête. 

«  Pourquoi  snis-je  en  un  point  resserré  par  le  temps? 
Mes  jours  devraient  aller  par-delà  yiogt  mille  ans; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  aveir*cent  coudées. 
B^où  YÎent  que  je  ne  puis,  plus  prompt  que  mes  idées, 
Voyager  dans  h  lune,  et  réformer  son  cours? 
Pourquoi  faut-il  dormir  ud  grand  tiers  de  mes  jonïs  ? 
PourqucM  ne  puisse,  au  gré  de  ma  pudique  fiamme. 
Faire  au  moins  en  trois  mois  cent  enfants  à  ma  femme? 
Pourquoi  fusje  eu  un  jour  si  la&  de  ses  attraits?  » 

«  TtsffourguoifôiX  k  Di^,  ue  finiraient  jamais: 
Bientôt  tes  questions  vont  être  déddées  : 
Va  chercher  ta  réponse  au  pajfs  des  idées; 
Pars.  »  Un  ange  aussitôt  Tempocte  dans  les  airs» 
Au  sein  du  vide  immense  01^  se  meutrunivcrs, 
A  travers  cent  soleils  entourés  de  planètes, 
De  lunes  et  d'anneaux ,  et  de  longues  comcte&: 
Il  entre  dans  un  glohc  où  d'immortelles  mains 
Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  les  desseins,  * 

Oii  Tœil  peut  contempler  les  images  visible»;    . 
£t  des  mondes  réels  et  des  mondes  possibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha,  d'e^éranee  animj^. 
Un  monde  fait  pour  lui,  tel  qu'il  l'aurait  formé. 
Il  cherchait  vainement;  l'ange  lui  fait  connaître 
Que  n'en  de  ce  qn^l  veut  en  effet  ne  peut  être; 
Que  si  l'hoiàme  cât.été  tel  qu'on  feint  les  géants. 
Pesant  la  guerre  au  ciel,  ou  plutôt  au  bon  sens. 
S'il  eût  à  vingt  miUe  ans  étendu  sa  carrière, 
Ce  petit  amas  d'eau ,  de  sable  et  de  poussière, 
N'eût  jamais  pu  suffire  à  nourrir  dan  s  son  sein 
Ces  énormes  enfants  d'un  antre  genre  hmoain.. 
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Le  Ghîooîs  argfuineiife;  M  h  fxntee  àcimdiirt 
Que  cIm»  tout  l'univers  ebaqne  être  à  sâ  mesure; 
Que  rhoimne  n^est  i^oiat  fait  poil»  9C9  vaste»  ùéstj^ 
Que  sa  vie  est  li^ruéft  émi  <}ue  ses  )[>lttsin; 
Que  le  travail,  lifts  AMx,  la  mort,  s«fit  wéccsMÎreiig 
Et  ^  sans  faftgncv  pat  «le  lâekaaprtcvess 
La  volonté  d^un  r>icii  qui  ne  sanvittt  ebaoï^er^ 
Ou  doit  subir  la  k>i  (piVo  ue  peut  corrig^er; 
Voir  la  intirl  d'un  neit  ferme  et  d'une  âmé  soumise* 
Le  lettré  convaincu',  no*  saos  quelque  surprise,  (^ 
S^en  rcCeunte  id4ws  ayaot  tout  approuvé  j 
Mais  il  j  murmura,  quand  il  fut  arrivé.  ' 
Courvertîr  UB  doctetor  est  une  enivre  impossîUe. 

Matthieu  (d)  Gana  eliet  bous  eut  l'esprit  phis  fittiMe-. 
Il  loua  iMeu  àk  tout  Peti»<érre  qiT'âi>treibis 
De  longs  ruisseaux  de  lait  sei  peuraieut  dans  nos  boitç 
La  luue  était  plus  g[raiHle,  et  la  rniit  moins  obsenrej 
Lliiver  se  d^aroanart  de  fieurs*  et  de  verdure: 
L'homme ,  ce  roi  du  m<»tid«)  et  toi  très  fannéant» . 
Se  contemplait  à  l'«se.  admâratt  sou  néant) 
Et  formé  pour  êpr  ^  se  plaisait  à  rien  làire; 
Mais  pour  nous ,  ftecfaissons  sons  un  sort  tonè  èontisîre^. 
Confeotons-noits  des  Iôok  apÀ  nous  sont  destinés, 
Passagers  oomme  nous  et  comme  nous  bornés  : 
Sans  reclierchereti  vaioce  que  peut  notre  maître^' 
Ce  que  fut  outre  m:HMb,  «t  ce  qu'il  devrait  être. 
Observons- ce  qu'il  est,  et  recueillptts  le  fruit 
Des  trésors  qu'il  renferme  et  des  biens  qu'il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nents  fit  Tétemelle  puissance 
Eût  à  deux  jotirs.  mi  plus,  borné  notre  effiatenee^ 
Il  nous  aurait  fait  grâce,  il  faudrait  consimier 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à  kit  plaire,  h  l'aimer  : 
Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profite; 
Qui  travaîBeet  qui  penae  en  étend  la  limite. 
On  geut  vivn  beaucoup  sans  végéter  loug-tempst 
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SB  LA  NÂTÙEE  PE  VEOMUE.         4^ 
£l  je  rais  te  prouYer  par  mes  raîsonnementâ.... 
'UsâgmAûor  à  l'auteur  qoî  veut  toi^onr»  iiutruire  I 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

C^est  ainsi  que  ma  muse  avec  simplicité. 
Sur  des  tons  différents  chantait  la  vérité, 
Lorsque  de  la  nature  éclaiicissantles  voiles, 
Km  FnBçns  â  Quito  eherohamt  d'autres  étoiles; 
Que  dairault,  Maupertuis,  entourés  de  glaçons^ 
D^  secteur  à  lunette  étonnaient  les  Lapons, 
Tandis  que  d^une  main  stérilement  vantée,  (i) 
Lebasdi  Vaucanson,  rival  dePromâhée, 
SenokUût,  de  la  nature  imitant  les  ressorts, 
Prendre  le  feu  des  cieux  peur  animer  les  corps. 

Pour  moi,  loin  des  cités,  sur  les  bords  du  P^rmesse, 
Je  suivais  la  nature ,  et  chercbais  la  sagesse; 
^t  des  bords  de  la  sphère  où  s'emporta  Milton. 
Et  de  ceux  de  l'abîme  où  pénétra  Newton , 
leles  voyais  franchir  leur  carrière  infinie; 
Amant  de  tous  les  arts  et  de  tout  grand  génie, 
imptacaiUe  ennemi  du  calomniateur, 
Tki  faoatique  absurde  et  du  vH  délateur; 
Ami  sans  ^^tiBc€,  auteur  sj«q3  jjtbiisie; 
Adontaur  d' un  Dîeii,  m^us  sans  b^^po^Isie; 
DamuR  corps  lanfuissant de  eent  maux  attaqué, 
OardaMun  espritlibre,  à  l'étude  appKqoé  ;  (» ) 
Et  sachant  qu'iei-bas  la  félicité  pure 
Nefat  jamais  permise  à  liiumaine  nature^ 


«HT  nV  StXlkwS  DlSCOITM*. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  SIXIÈME  DISCOtJRa 


[a)  HoMtfe  tri»  «avant  daas  Vhist©ir«  d<s  GbinoU  »  et  méjaie 
dlaos  leur  langue. 

(b)  Dieu  des  ChinoiS; 

(c)  Qat  sa  vie  est  bornc'c  ainsi  que  ses  plaisirs  -, 

Que  Dieu  seul  a  raison  ,  sans  qu'il  nous  en  inform»* 
Le  lettre  convaincu  de  sa  soltise  «norme 
S'en  relourne  ici>-I)as ,  etc. 

{d)  Voyet  la  fable  de  La  Fontaine: 

£n  louant  Dieu  de  toute  chose  « 
Oaro  retourne  à  la  maison. 

Cependant  on  a  r«?iïondu  à  Matthieu  Garo  ,dans  le  DicUol- 
taiaire  philosophique. 

(t)  M.  de  Vaucanson  n'titait  encore  connttqùe  par  son  fln- 
teur ,  son  joueur  de  tambourin ,  ses  canards.  Il  s'est  illustra 
depuis  en  appliquant  son  gcnleipourla  me'canique  À  la  perfec- 
tion des  arls  ,  et  il  en  a  rfté  récompense  comme  il  me'ritait  de 
rétre.  Lui-m^me  ne  regardait  ses  automates  que  comme  des 
jeux  d'enfants;  maison  avait  tort  de  ne  pas  sentir  que  ces 
j«ux  d'<îofanls  annonçait  un  gente  qu'il  ne  fallftit  qu'em- 
ployer pour  1«  rendre  uliU. 

(2)  Qu'il  nous  soit  permis  d'observerqucnousavonsvuM. 
de  Voltaire  à  quatre-vingts  ans  tel  que  lui-même  se  peignait 
ici  à  quarante^ 


t\V  DEfi  VOTES  ET  X)BS  yARlÂMtS  DU  J^lÈMS  DI«G(HJR.8. 
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SEPTIÈME  DISCOURS, 

On  l^tonâ  aulhéâtte,  aai>amau^  f&ao^k  pfaaî»e$ 

lusqa^au  milie9.Je8  oanrsil  pameat^iid^uefiMs» 

Il  s'est  même  ^^asé  dans  les  \txiiés  îles  ^ois. 

C'en  ioalieaa  «Mil  can^  doute,  «t^'oa  se  filait  d'eatedre 

F^pik  àfirMKinciir,  4iffciie  à  comprenére:  ' 

On  trompe,  ,«b  est  tcompë.  i^e  orais  jcoMr  des  fêtotm 

Donnés,  veças, «endos,  trompés  par  dealnpoiift; 

On  1iien£es^icc'biilcte,4raias  edEan(s4u  syatène 

De  ce£m  d^ossaîs  ipi  m  dupa  ki-flidne. 

QB?M-oe  f^  ia  ^reitef  le  Joeiilciir^to^M , 
BtQtus,se.nepeiitj^  d^éteaBwhoinie  ik  bii^; 
La  Terttt,  dlûit-il,4st  nn  nom  sans  iMbalanGe.(d^ 

pécolc  deËénoB,  daasMfièittifBeniBoe, 
I^t  jadis  pciiv$v)9lp  l!jq9<ÇRaibi|î^ 
Dans  les  ç^|||«ijflir«i)tii^  d  wi^ 
L'œa  au  cid,  I<sfaw4wiiirf??,.etil?esprit  en-priiàii^ 
Du  'Sfjg^etiff  ^  449^91^  i^9(f^^^amsfS9ti 
Et,  touri9^td«^.iili.(^(j^  »w  nmd^  Mabpw^ 
Croit  de b  ;iterlv4IK^  4tW«4Mk^HMntt. 

Un  ^B^Ue,à>4ai^^.49fr;iî«sé4'i^9«ii4i^9 
Pariant  (W4i<^^JDw^fllwn<f(  «M  do&A'4iplici^ 

Le  ciri  jwn>apihé»ir  afi  y  4^é  yofead^  ! 
>'^9q«sl.«ii!itîe<fruk?.qaÂl  Uea  bittil  amnefidpf 
Haignf  bfai»fi»tfje  mn»  au^vste  eaploî, 
C^esl«'{lwdMi»  à  W&9  ^  n'iAtne.faoau|n!à  joi. 
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5©  sï:ptième  discours. 

Chez  Pilate  autrefois  fut  trsùné  par  des  trjutres; 

De  c«t  aîr  iosolent  qu'où  nomme  dignité, 

Le  Romain  demanda,  Qu^est^ceque  vérité!* 

L'Homme-Dieu  qui  pouvait  Tinstruire  ou  le  Confondre, 

A  ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre. 

Son  silence  éloquent  disait  assez  à  tous 

Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nom. 

^  Mais  lorsque  pénétré  d'une  ardeur  ingénue,    - 

'  Un  simple  citoyen  l'ahorda  dans  la  rue, 
Et  que,  disciple  sage,  il  prétendit  savoir 

'  Quel  est  l'état  de  l'homme,  et  quel  est  son  devoir; 
Sur  ce  grand  intérêt,  sur  ce  point  qai  nous  touche, 
Celui  qui  savait  tout,  ouvrit  alors  la  bouohe; 
£t  dictant  d'un  seul  mot  ses  décrets  solennels  : 
«  Aimez  Dieu,  lui  dit-il ,  mais  aimez  les  mortels.  » 
Voilà  l'homme  et  sa  loi,  c'est  assez;  le  ciel  même 
A  daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu'on  aime. 
Le  monde  est  raédismt,  vain,  léger,  envieux; 
Le  fuir  est  très-lûen  fait,  le  servir  encor  mieux  : 
A  sa  famille,  aux  siens  je  veux  qu'on  soit  utile. 

Où  vas-tu  loin  de  moi;  fanatique  indocile  ? 
Pourquoi  ce  teint  jauni,  ces  regards  effarés, 
Ces  élans  convulsifs,  et  ces  pas  égarés  ?  (c) 
Contre  un  siècltf  indévot  plein  d'une  sainte  rage, 
Tu  cours  chez  ta  béate  k  son  cinquième  étage; 
Quelques  saints  possédés  en  cet  honnête  lieu, 
Jurent,  tordent  li^  mains  en  l'honneur  do  bon  Dîea; 
Sur  leurs  tréteaux  montés,  ils  rendent  des  oracles. 
Prédisent  le  passé,  font  cent  autres  miracles  : 
L'aveugle  y  vient  pourvoir,  et  des  deux  yeux  privé. 
Retourne  aux  Quinze- Vingts  mnrmotant  son  Âi^e, 
Le  boiteux  saute,  et  tombe;  et  sa  sainte  famille 
Le  ramène  en  chantant,  porté  sur  sa  béquille. 
Le  sourd  au  front  stupide  écoute  et  n'entend  rien. 
D'aise  alors  tout  pâmés ,  de  pauvres  gens  de  bien* 
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SUR  LA  VRAIE  VERTU.  jL 

Qn^un  sot  voisin  bénit,  et  qu'un  fourbe  seconde, 
Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  monde. 

Je  sais  que  ce  mystère  a  de  nobles  appas. 
Les  saints  ont  des  plaisirs  que  je  ne  connais  pas. 
Les  miracles  sont  bons,  mais  soulager  son  firèrey 
Mais  tirer  son  ami  du  sein  de  la  misère^ 
Mais  à  ses  ennemis  pardonner  leurs  vertus. 
C'est  un  plus  grand  miracle,  et  qui  me  se  fait  plus,  (d) 

Ce  magistrat,  diton,  est  sévère,  inflexible; 
Hien  n'amollit  jamais  sa  grande  âme  insensible;. 
J'entends  :  il  £iit  haïr  sa  place  et  son  pouvoir; 
Il  fait  des  malheureux  par  zèle  et  par  devoir. 
Mais  r»-ton  jamais  vu,  sans  qu'on  le  sollicite,: 
Courir  d'un  air  affîd>Ie  au-devant  du  mérite^ 
Le  cboi^r  dans  la  foule,  et  donner  son  appui 
AThonnête  homme  obscur  qui  se  tait  devant  loi  ? 
De  quelques  criminels  il  aura  fait  jastice  ! 
C'est  peu  d'être  équitable,  il  faUtrendre  service  : 
Le  juste  est  bienfesant.  On  conte  qu'autrefois 
Le  ministre  odieux  d'un  de  ibs  meilleurs  rois 
Lui  disait  en  ces  mots  son  avis  despotique  :^ 
«  Timante  est  en  secret  biea  mauvais  catholique; 
On  a  trouvé  chez  hii  la  Bible  de  Calvin, 
A  ce  funeste  excès  tous  devez  mettre  un  frein; 
Il £nit  qu'on  l'emprisonne,  oi;^du  moins  qu'on  l'exile,  i 
«  Comme  vous,  dit  le  roi ,  Timante  m'est  utile; 
Vous  m^apprencz  assez  quels  sont  ses  attentais; 
Il  m'a  donné  son  sang,  et  vous  n'en  parlez  pas.  » 
De  ce  roi  bienfesant  la  prudence  équitable 
Peint  mieux  que  vingt  sermons  la  vertu  véritable,  (e) 

Du  nom  de  vertueux  seriez-vous  honoré. 
Doux  et  discret  Cyms,  en  vous  seul  concentré, 
hêchant  le  sentiment ,  vous  bornant  à  séduire ,  - 
Trop  faible  pour  servir ,  trop  paresseux  pour  nuire, 
Sttuiéte  honnie  indolent,  qui  daas  un  doux  loisir,. 
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9^  iËPTXÈBtE  ÙiSâdCRÀ 

Loin  du  itt)d  et  da  bien,  vÎTésifADUr  le  pMâir  f 
Non,  je  donne  ce  titre  an  coftnr  tetidre  et  suMimt 
Qui  soutient  hardiment  ^on  afoi  ^ir^on  op|)lime. 
Il  t'était  dû  saftis  dbttle ,  éb<{fteHt  Pdisbott, 
Qui  défend  Foi»^  dU  fond  de  ta  pmotr. 
Je  te  rends  grâce,  A  cfd,  dont  la  honte  prot>fcé 
fd'accorda  des  anni  dans  feé  tettnn  d'iàjtïstice. 
Des  màs  codra^eul,  âcfài  la  ttrfié  viguetn' 
Repoussa  le»  as^its  dit  eat&ÉrtniteVnry 
Du  ranatisKie  ardent,  è»  i4nêf^ttt  ZoUé, 
Du  ministre  adMiBé  par  teé»  tfoopéittAiéoiîlt, 
Et  des  petits  tyrarns  botA^dè  t^îté, 
Dont  mon  MépeadAie«  «rrittik  la  fiêné^ 
Ouï,  pendant  ^«arâ*le  àlwp^uftifiirl  p«lr  l'èiifie, 
Des  amis  vertatttk  ont  eonsôlé  mtf  im. 
Tn  BiârHë  lmrsèléetln]VfidéHttf| 
J^ai  fait  quelques  ingrats,  cA  né  fm  p^Ht  M* 

Certain  f  ëgtslateiflr  (/)  dont  là  pkifiie  (éfmiêâ 
Fit  tant  de  tabs  projets  pour  le  biè«  de  ee  tk^^àfdfcf 
Et  qui  depuets  trente  ami  édh  pétf  de^iti^fatS, 
Vient  de  créer  «i  mot  qui  ttranque  h  YâiTgeAà». 
Ce  mot  Mt  bi»nfosdiU»^  ià  mi  plilt,  il  rads<^M> 
Si  le  cœur  en  est  er*^  bien  de»  teHii»  eâsétftbte. 
Petits  graMm^ienâ,  graâd»  préeeptedr^  de§  sortie 
Qui  péseï  ta  perôle,  et  tàf^titet  lëâ  tM>tt, 
Pareille  eicpre&^iofi  tcM»  séMble  bas^rd^  : 
Mais  Tunl^ers  entier  dôk  eti  Obérk  Vidii. 


ftiJ  w  è£rït^]!t|te  ihàctrûAi. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  SEPTIÈME  DISCOURS. 


(a)  C>  discour*  fut  d* abord  adressé  à  Racine  le  fils ,  auteuE 
4Vn  poème  janséniste  sur  la  Grâce. 
Il  eemmençait  alors  de  la  manière  smiyantct 

3' ai  lu  les  quatre  points  des  sermons  poétiques 

Qu'a  débités  ta  muse  en  ses  yers  didactiques, 

Pent-«ire  il  serait  mieux  de  prêcher  nn  peu  moins  « 

Si  d*imiter  Gresset ,  qui  sans  art  et  sans  soins  « 

Dans  un  style  rapide  et  vif,  avec  mollesse 

Peint  les  plaisirs  du  sage ,  et  cbante  la  paresse. 

Mais  i'aime  mieux  cent  fois  ta  mâle  austérité , 

Et  de  tes  vers  hardis  la  pénible  beauté. 

Qu'un  écrit  bigarré  de  grave  et  de  comique. 

Où  le  rimeur  moderne  affecte  un  air  gothique ,. 

Et  dans  un  vers  forcé  que  surcharge  un  vieux  mot, 

"Veut  couvrir  la  raison  du  masque  de  Marot.. 

Il  faut  parler  français ,  Boileau  n'a  qu'un  langage  ; 

Son  style  est  clair  et  pur  ;  il  prouve  un  esprit  sage. 

Sois  cet  exemple  beurevx ,  laisse  aux  esprits  mal  faits 

L'art  de  moraliser  du  ton  de  Rabelais. 

Ce  jargon  dans  un  conte  est  encor  supportable  ; 

Hais  le  vrai  veut  un  air ,  un  ton  plus  respectable. 

Instruis-moi  donc  ,  poursuis ,  parle ,  et  dans  les  discours 

Définis  la  vertu  que  tu  chantas  toujours. 

C'est  uo  beau  mot  sans  doute ,  etc. 

On  retrouve  quelques-uns  des  derniers  vers  dans  le  dis^ 
cours  sur  l'Envie. 
{ù)  Après  ce  vers  : 

La  vertu ,  disait- il ,  est  un  nom  sans  substance. 
Il  y  avait: 

Hermotime ,  il  est  temps  dt  rompre  le  silence} 
Il  est  temps  que  ma  voix  défendu  «n  liberté 
If^  cwe  dQ  Dieu  mcai..e  et  de  l'humanité. 

s,* 
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4  KOTES  ET  VAKIANTES 

Qui  8»  tait  ]ar  trahit  -,  Tintérèt  âe  la  tisrtm 
Force  encor  un  profane  à  remonter  en  chaire* 
Le  Lonlieur  det  bnmûns ,  ce  grand  but  oà  tu  eours  » 
Est  le  texte ,  la  fin ,  l'âme  de  mes  dûcouri.  (*) 
Quand  Tennemi  dirm  «  ete. 

{c)  Les  eoflYttlaioilnJiîres. 
(d)  Premières  ^dition«t 

Je  sais  que  tê  sâcillt  «ttvM  a  âtti  elihtlflt»  ^sISJJlBtS! 

Mais ,  dis- moi ,  n'as-tu  point  des  devoirs  plus  pressants-  7 

D^où  yiënt  qUe  ton  ami  languit  dans  la  âiisère? 

Pourquoi  luiTefuser  le  plus  vil  néêessaire  , 

tandis  qu'entoure  dôr,  et  même  de  Gloris, 

Tu  -vis  dans  la  molesse  en  dafainant  tout  Paris  7 

«  Sur  mon  ami ,  dis-tu ,  j^exerce  la  jusliè'e  ; 

C'est  un  boinme  incrédule,  et  qu'il  faut  qu'on  puaisse* 

Ce  n^est  pas  aux  ^us  <  par  la  §rAee  e'prouve's , 

A  faire  aveuglémeikt  1^  aumône  aux  re'pronve's.  » 

Yoilà  donc  ta  réponse ,  âme  farouche  et  dure  ? 

Quelle  Tértu ,  grand  Dieu ,  dont  frémit  la  nature  ! 

Ëi  puisque  par  son  nom  tout  doit  être  nommé. 

Quel  détestable  vice  en  vertu  transformé  ! 

Ce  magistrat,  dit-oli,  est  sévère ,  etc. 

Bènsles  éditions  suivaàtfes  onlÎMÎtt 

J»  sais  que  cS  Uim  dSuVi-«  il  des  ehlriUK^ilIss^mr; 
Mais ,  dis'iiidi*  ft'fti-tli  ]^dlnt  Ûëi  dSvoits  pltt*  pressants? 
D'dû  Vient  ^ù«  fôft  àlôâilailgtllt  d)lfiS  la  Ihisètèf 
l^ôui^qUbi  lui  réfùseï'  le  |>Iùs  vil  h^cèss<irè  f 
Chez  foi ,  chea  tes  pareils ,  le  seul  riche  est  iattvé', 
E t  le  pauv re  inutile  c&t  U  «ëdl  f épifoiiv^. 
Ce  magistrat, etc. 

(e)  Premières  éditions  ; 

Alors  i  (l'un  ton  de  père ,  et  d'un  regrifd  tn^Mitrifie  < 

Le  rcH  luirépondiftt  «  Modérons  Ab's  rig^ieurt } 

Je  sais  quel  est  Timante  et  je  baisses  erreurs  $ 

L'esprit  de  l'hérésie  infecta  sa  province  ; 

Mais  iûû  cdbur  est  flTattipais ,  sOii  br«»  «st  à  t9n  pHneet- 

Tous  grdskissteB  iv:i  ses  faibles  atteMttt } 

{*)  Et  cela  a  été  vrai  soixante  ans. 
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J^a  lé  m>  ft  l'tottnt  gèHraMtttr  de  la  «ilW 
eft  ir«t  t/fl^fités  «oMcUl«H  qte'«a  l'eiitos 
Attto  de  trftfi  McbIMi»  rMMMr  a«îMird*hnl, 
1t  sans  plu*  raccnsartenres-mot  ««Maïahli.  « 
Ce  roi  ,  je  l'aToûraS ,  tendre ,  ferme ,  ^qviuble , 
riAftt  Mtettt  \nt  ViBfi  afermt»Hi  la  vert»  tdritikl% 
Ce  beau  nom  de  verta  tera-t-il  accorda 
Ail  mérité  farooche,  k  Vàtx  iù^6nt%  fafd^, 
à  Tind^ent  Gt-rmont ,  dont  la  piiU  discrète 
Craint  déparier  poor  naoi  qoand  S^ian  m'Inyiiit»^ 
AnfaiUe  et  dnnx  Cyroa  innt  le  fonr  occnptf 
Hea  propos  d'nn  tattettr ,  tt  des  soins  d'nn  so«pe« 
y eft  •  je  doant  tt  titre  *n  coitar  tendre  et  nibtime 
t^  prient  les  besoins  d^a  %mï  «(it'iNi  opprimeg 
Je  le  donne  i  ff  oriband ,  je  le  donne  &  CocUo , 
l6ônt  Véloqnentc  Yoiz  prot^a  l'orphelin  : 
If  on  pas  à  toi ,  Oriibn  ,  iabillard  mereoaasre  ^ 
Qni  •  prédisant  en  rein  U  Waaie  eolire , 
XC  changeant  nn  art  nohle  en  ttu  Meke  tttfllër , 
!T*at  Tait  i^*rkn  plat  libelle ,  an  Ken  d*nn  plaiileyar. 
toi ,  qnl  fil  llofif  <|1illtef  «  magitirat  plein  de  stle , 
Parlant  eomme  de  Thon ,  jugeant  comme  Pncelle, 
Tendre  et  fidèle  ami ,  bienfaiteur  gtf  ntfreux , 
Quipent  te  refiuer  le  nom  de  rerlueux  7 
Joois  de  ce  grand  titre ,  6  toi  dont  la  sagesse 
Vest point  le  triste  fruit  d'une  austère  rudesse! 
Toi  qui.  malgré  l'éclat  dont  lu  blesses  les  yeux , 
FMn  eèmptér  plus  d'amis  que  tu  n'as  d'entlMxt 
Certain  législateur ,  etc. 

Bans  quelques  autres  éditions ,  on  lisait: 

Au  cœnr  ferme  et  sublime 
Qni  sut  gagner  mon  ceenr  en  forçant  mon  estime  t 
A  ce  sage  guerrier ,  consid^é  des  roii  , 
Eloquent  pour  autrui ,  muet  sur  ses  exploit*} 
Je  le  donne  4  Normand (*) 

(*)  Vormand  et  Cocbin  étaient  des  STocaU  célèbres  alort. 
Par  ce  smge  giurrier  <  ^  de  Voltaire  désigne  le  maréchal 
d'Eslrécs ,  doyen  àe  l'Acadéinte  française.  Il  s'était  readn 
fhcr  au  gcas  delelUet  ,«n  s'oppoîaatà  une  cabale  deprètre* 
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56  WOT-ES  ET  VARIANTES ,  CtC. 

{J)  L'abbé  de  Saint'Pierre.  C'esl  lui  qui  a  mig  le  ro«t  «Te 
^ienftsance  à  la  mode  ,  à  force  de  le  répéter.  Ou  l'appelle  lé- 
gislateur ,parce  qu'il  n'a  écrit  que  pour  refermer  le  gouverne- 
ment, n  s'eat  rendu  un  p«u  ridkule  en  France  par  l'excès  de 
ses  bonnes  intentions.  « 

qui  voulaient  faire  ex clnraderAcadémie Fauteur  des  Lettres 
persanes.  .       •      .         • 

Le  magistrat.dont  parle  l'auteur  est  M.,  le  comte  d'Argen- 
lal,  ministre  pléuipotentiairederinfant  duc  de  Parme,  alors 
conseiller  au  parlement.  Ilàv.aitété  nommé  intendant  d'une 
des  îles  de  l'Amérique;* mais  il  n^aecepta  point  cette  place. 
11  quitta  sa  charge  déconseiller  au  parlement,  parce  qneraL> 
surdité  etla  barbarie  àe  notre  jurisprudence  criminelle  le  ré- 
voltaient. Il  a  été  l'ami  constant  de  M.  de  'Voltaire  depuis  sa 
jeunesse  jusqu'au  mort  de  ce  grand  homme,  et  l'a  soutenu 
dans  tous  les  temps  de  toutle  crédit  que  des  amis  puissants 
>pouvaientIui  donner.  Cett^*  amitié  si  constante  est  une  des 
meilleures  réponses  qu'on  puisse  faire  ici  à  cette  foule  de  dé- 
tracteurs de  M.  de  Voltaire ,  qui ,  bien  sûrs  que  son  çénie  est 
au-des&us  fie  leurs  atteintes ,  ont  recours  à  la  honteuse  res- 
source de  calomnier  sa  personne. 

Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'est  point  faite. 
Et  c'est  surtout  pour  le<  amitiés  longues  et  inaltérables  que 
ce  vers  et V  vraL 


FIN  DES  NOTES  ET  DSS  yARlUTTESDU  SEPTIÈME  DISCOURS. 
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LE  POUR  ET  LE  CONTRE.  ^*^ 
.  AVERTISSËMÉ]*T 

DES  ÉDITEURé  fit  h'MlttÙJf  0C  KEBL* 

Gb  petit  poâne  mit  ma  éeBfnÊtâen  «iifng»  où  M.  dl« 
Voltaire  ait  fait  oofniiillve  dnTerlennat  wieiihiiMM  snr 
la  religioa  el  la  daonbL  NmiàignoroM  ^mIIb  eatla  fcM- 
mekipûraiiteiir  refait  «dMtaA  H  art  ^tampdUiÉ 
jeunesse,  et  antérieur  livèa<pMrdl«aT«oJ.*B.  Rooneaiiy 
qui  parla  «k  «et  ovtrafe  eeoMMf  d^«ae  àm  raitMa  qm 
Font  éloigné  lie  BL  daVokàin}  délicateiite  bîenniiga- 
lière  dans  rautanr  de  tant  d^épignumes  oà  larelî^att 
est  toomée  en  ridicnlfe.  ReufiMan  awjrait  apparemaMinf 
qn'il  n'y  avait  de  icHKlale  qne  daa*  Ui  raisonnement» 
phikfiophitjnes  ;  et  que  pottrm  ifa'nn  ooote  irrâîgîeuE. 
futobeoèneyla  foi  de  rauteirétaità  Tabride  font  m» 
prodhe. 

Au  rate,  eet  onrrige  a  le  mérite  singulier  de  rsnfer» 
mer  dans  quelques  pages,  et  en  très  keanx  yen,  ]esoI>- 
fectiôDs  lés  plus  fortes  contre  la  religion  chrétienne,  let 
réponses  que  font  k  ces  objections  les  dévots  persuadés 
et  les  dévots  politiques ,  et  enfin  le  plus  sage  conseil  qu^oo 
paisse  donner  k  un  hothme  raisonnable ,  qui  ne  veut  con* 
naître  sur  «es  ûbJdtA  qtié  ce  qui  est  nécessaire  ponr  se 
bien  conduire  là  fameuse  Proffctti^  de  foi  du  Vicaire 
savoyard  n^est  piesqoé  qn'nn  commeUttlft  ébquentde 
oettéépltré,etde  qiidqaÉt  niorè«tal  dti  poêûe  d« b 
Loi  naturelle. 

(*)  On  a  attiilniéeat  ourraga  &  l'abbé  da  Chaaiiau .  parce 
^*il  y  a  an  clFat  foelqna  ressemUance  entra  aatle  pièce  ig 
pàSÏ9  du  Déif  ta ,  qui  coiHménee  par  «as  mots  : 

J'ai  TU  de  près  le  Styi,  j'ai  Vu  les  Eaniéaldcs. 

Déîb  Ta&aî«nt  frapjpér  Aies  oreilles  timidas 

X.«s  aifrou  cris  du  chiia  de  l'ampira  daa  oiarts  •  atck 
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LE  POUR  ET  LE  CONTRE, 

A  MADAME  ♦** 

I  u  veux  donc ,  belle  Uranie, 
Qn'érîgé  par  ton  ordre  en  Lucrèce  nouveau^ 

Devant  toi  d'une  main  hardie 
Aux  superstitions  j'arrache  le  bandeau; 
Que  j'expose  à  tes  yeux  le  dangereux  tableau 
Des  mensonges  sacrés  dont  la  terre  est  remplie  ; 

Et  qne  ma  philosophie 
T^apprenne  à  mépriser  les  hwFenrs  du  tombeau 

Et  les  terreurs  de  l'autre  vie? 
Ne  crois  point  qu'enivré  des  erreurs  de  mes  sens. 
De  ma  religion  blasphémateur  profane. 
Je  veuille  avec  dépit  dans  mes  parements 
Détruire  en  libertin  la  loi  qui  les  condamne, 
yiens,  pénètre  avec  moi,  à\\n  pas  respectueux, 

Les  profondeiurs  du  sanctuaire 
Dû  Dieu  qu'on  nous  annonce  et  qu'on  cache  à  nos  yeux. 
Je  veux  aimer  ce  Dieu,  je  cherche  en  lui  mon  pèrej 
On  me  montre  un  tyran  que  nous  dcvoqs  haïr. 
U  créa  des  humains  à  lui  même  semblables. 

Afin  de  les  mieux  avilir; 

II  nous  donna  des  cœurs  coupables»     . 
Four  avoir  droit  de  nous  punir; 

Il  nous  fit  aimer  le  plaisir, 
Pour  nous  mieux  tourmenter  par  des  maux  effroyables» 
Qu'un  miracle  éternel  empêche  de  finir. 
Il  venait  de  créer  un  homme  à  son  ima^, 

On  l'en  voit  soudain  repeul  ir , 
Comme  si  Touvrier  n'avait  pas  dû  sentir 

Les  défauts  de  son  propre  ouvrage. 
Aveugle  en  ses  bienfaits,  aveugle  en  son  courroux,^ . 
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lE  POUR  ET  LE  CONTRE.  5g 

A  peme  fl  noasiit  luâtre,  il  va  nous  perdre  tous! 
Il  ordonne  à  la  mer  de  submerçer  le  monde 
Ce  monde  qn^en  six  jours  il  forma  du  néant. 
Peut-être  qu'on  verra  sa  sagesse  profonde 
Faire  on  autre  univers  plus  pur,  plus  innocent: 

Non  ;  il  tire  dé  la  poussière 

Une  race  d'afireax  bngands, 
D'esclaves ?ans  honneur,  et  de  cruels  tyrans. 

Plus  méchante  que  la  première. 
Que  fera-t-il  enfin,  quels  foudres  dévorants 
Vont  «UT  ces  malheureux  lancer  ses  mains  sévères  ? 
Va-t-il  dans  le  chaos  plonger  les  éléments  ? 
Écoutez,  ô  prodige!  ô  tendresse!  ô  myslcrci! 

Il  venait  de  noyer  les  pères. 

Il  va  mourir  pour  les  enfants. 

II  est  un  peuple  obscur,  imbécille,  volage, 

Amateur  insensé  des  supendtions, 

Vaincu  par  ses  voisins ,  rampant  dans  Tesclarage; 

Et  l'étemel  mépris  des  autres  nations. 

Le  lils  de  Dieu,  Dieu  même  oubliant  sa  puissance, 

Se  fsdt  concitoyen  de  ce  peuple  odieux; 

Dans  les  flancs  d'une  Juive  il  vient  prendre  naissance  : 

Il  rampe  sous  sa  mère,  il  sonfirc  sous  ses  yeux 

Les  infirmités  de  l'enfance. 
Long-temps  vil  (}uvrier,  le  rabot  à  la  main. 
Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  laclie  exercice j 
Il  prêche  enfin  trois  ans  le  pciipîe  iduraéeu, 

Et  périt  du  dernier  supplice. 
Son  sang  du  moins,  le  sang  d'un  Dieu  mourant  pour  nu:i:> , 
N'était-il  pas  d'un  prix  assez  noble,  assez  rare 

Pour  suflire  à  parer  les  coups 

Que  l'enfer  jaloux  nous  préparc? 
Quoi!  Dieu  voulut  mourir  pour  le  salut  de  tous, 

Et  soH  trépas  est  iuutile  ! 
Quoi  1  ron  «K  vantera  sa  dcmençlc  (acilc, 
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Quand  rçmonWt  au  cid  il  repïwd  WP  ^m?  0|ii% 
Quand  sa  maia  nou*  ceplAVigf;  «u».  étcro^U  Mm^ 
Et  quand  par  $3  (wrcur  içflf^ç W,t  «p4  J^ifwfaUs^ 
Ayant  versé  S9a  Miog  piovtf  «^fpier  m^  Cïim^» 
Il  nous  punit  dç  jcewfic  ^uc  i^onns  n'AVOP*  p(oii»t  |gil$l 
Ce  Dieu  poureuît  «nçQje,  3.YCMj^<n«aiç€jère, 
Siir  ses  derniers  «nCwls  Vexiem  d'W  premier  père; 
Il  en  demande  çpwpte  à.eent  pei^l^  dixe»^ 
Assis  ifm  \»  nuit  du  i9^as(»pse| 
Il  pwrit  au  fp»d  4^  enfers 
L'ignoytttcè  inïinciWe  où  Wi^W^f  >'  te  ploxvg^. 
Lui  qui  veut  éâmor  et  sagy^  1  Wv^r^  ! 

Amérique,  vasjtes  ccHUrées, 
Peuples  que  Dic\j  Çt  naître  au;?  pipK^ç  d^  «)lcil, 

Vous„natiow  ^ypfirhâi:ée^, 
Que  Terreur  entretient  dans  un  si  lo^ig  sommeil, 
Serez-vous  powr  jamais  è  sa  fureur  Uvrées, 
Pour  n'avoir  pas  su  cni*autrefois 
Dans*»  autre  liémisphèrc,  au  fci?d  de  fca  Syrie, 
te  fils  d'un  charpentier,  cnfenté  par  Marie, 
^evkié  par  Céphas,  expira  surla  croix? 
Je  ne  reconnais  point  k  cette  indigne  Hoagt 
Le  ©ieti  que  je  doi?  adorer; 
Je  croirais  le  dijsbonerer 
Par  une  telle  insulte,,  et  par  «ntd  Iwwwnage. 
Ent€n.d?4  Djw4ï\ic  i'i.mplpye,  fînt^ds  d.U  b^^t  i^  cleut 

Un^  voix  pJaiptifj!  Çt  f^ifKhe, 
Mon  incrédulité  n*  îoitp^  tç^lépUire; 

AIoç  cçeur  pst  piivgrt  à  tçs  jyeo^; 


LSnscnsé  te  blasphème,  et  moi  je  te  révère  : 
Je  ne  suis  paschréliço,  mais  c'est yo^ijrt'^n 


'^mer  mieux. 


Cependant  <|tiDl.ob)fil  se  pr^a^U;  à-mafwp! 
Le  vojiiii,  c'^t  te  Çbritf  pi»i«*Ant.«t:fiki»«u«. 

Auprès  Aelui,  dbuaïuie  une. 
L'étendard  4sj»ma,Jb  mmkiik  k  lMSf;<M| 


dbi(  Google 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE.  64 

Sons  ses  pieds  triomphants  la  mort  est  abattue; 

Des  portes  de  Tenfer  il  sort  victorieux  : 

Son  règne  est  annoncé  par  la  voix  des  oracles; 

Son  trône  est  cimenté  par  le  sang  des  martyrs  ; 

Tous  les  pas  de  ses  saints  sont  autant  de  mirades; 

Il  leur  promet  des  biens  plus  grands  que  leurs  désirs; 

Ses  exemples  sont  saints,  sa  morale  est  divine; 

Il  console  en  secret  les  cœurs  qu'il  illumine; 

Dans  les  plus  grakids  malheurs  il  leur  offre  un  appuij 

Et  si  sur  Timposturc  il  fonde  sa  doctrine, 

C'est  un  bonheur  encor  d'être  trompé  par  lui. 

Entre  ces  deux  portraits,  incertaine  Uranic, 
C'est  à  toi  de  chercher  l'obscure  vérité, 
A  toi  que  la  nature  honora  d'un  génie 

Qui  seul  égale  ta  beauté. 
Songe  que  du  Très  Haut  la  sagesse  étemelle 
A  gravé  de  sa  main  dans  le  fond  de  ton  cœur 

La  reb'gion  naturelle. 
Croîs  que  de  ton  esprit  la  naïve  candeur 
T(e  sera  point  l'objet  de  sa  haine  immortelle  ; 
Crois  que  devant  son  trône  en  tout  temps,  en  tous  lieuz^ 

Le  cœur  du  ]  uste  est  précieux  ; 
Crois  qa^on  bonze  modeste,  un  dcrvis  charitable. 

Trouvent  plutôt  grâce  à  ses  yeux 

Qu'Hun  janséniste  impitoyable, 

On  qu'un  pontife  ambitieux. 
Eh ,  qaimporte  en  effet  sous  quel  titre  on  l'implorel 
Tout  hommage  est  reçu;  mais  aucun  ne  rhonort. 
Un  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  soins  assidus; 
$i  l'on  peut  l'offenser ,  c'est  par  des  injustices. 

Il  nous  juge  sur  nos  vertus , 

JE^  non  pas  sur  nos  saçriEces. 
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POEME 

SUR 

LA  LOI  NATURELLE , 

EN  QUATRE  PARTIES. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  l'ÉDITIOW  DE  KEVL. 

SUR  LES  DEUX  POEMES  SUIVANTS. 


ij^OBJBT  da  poème  sur  la  Loi  naturelle  est  d'etabKr 
rexislence  d^uue  miorale  nnÎTerselle  et  indépendante, 
Bon-seulement  de  toute  religion  révélée,  mais  de  tovt 
sjstèiD  e  partienlier  sur  la  uature'de  VÊ tre suprême. 

La  tolAirance  des  religions,  et  Tabsurdité  de  TopinioO 
qu''il  peut  exister  une  puissance  spiritacUe ,.  mdcpendaate 
delà  puissance  civile,  sont  des  conséquences  nécessaires 
de  ce  premier  principe  ;  conséquences  que  M.  de  Voltaii^ 
développe  dans  les  deux  dernières  parties.  £o  eflTet,  s^il 
existe  une  morale  indépendante  de  toute  opinion  spécu- 
lative, ces  opinions  deviennent  indififcrentes  au  bonheur 
des  hommes,  et  dès  lors  cessent  de  pouvoir  être  Pobjet 
de  la  législation.  Ce  n'est  pas  po  ur  être  instruits  sur  la 
niiétaphysique,  mais  pour  s'assurer  le  libre  exercice  dr 
leurs  droits,  que  les  hommes  se  sont  réunis  en  société^ 
«t  le  droit  de  penser  ce  qu'on  veut  et  de  faire  tout  ce  qui 
li^est  pas  contraire  au  droit  d'autrui  est  aussi  réel ,  aussi 
«^acré  que  le  droit  de  propriété.. 

Dans  le  poëme  sur  le  désastre  dé  Lisbonne ,  M.  de 
Voltaire  attaque  Topinion  que  tout  est  Bien;  opinion 
1res  répandue  au  commencement  dé  ce  siècle  parmi  les- 
philosophes  d'Angîetcrce  et  d'Allemagne.  La  question 
de  l'origine  du  mal  a  été  insoluble  jusqu'ici  ^  et  le  sera 
toujours.  En  effet ,.  le maî,  tel  qu'il  existe  à  notre  égard , 
est  une  suite  nécessaire  de  l'ordre  du  monde  ;  mais  potir 
^aroir  si  un  autre  ordre  était  possible ,  il  faudrait  con- 
naître  le  systètnc  entier  de  celui  qui  existe,  ©"ailieuj:^  , 
en  réfléchissant  sur  la  manière  dont  nous  acquérons  nos. 
idées,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  ne  pouvons  en  avoii? 
mcuaedelsk  possibilité  prise  ca général,  puisque  aoU* 
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idée  de  fos^tbilité ,  rektire  U  des  oljets  rëcts,  ne  se  for- 
me que  d'^après  robservation  des  faits  existants. 

Kt.  Rousseau  a  paHlîé  une  lettre  adressée  k  ISf.  de 
Voltaire,  \  rb<JcMr6idft  dft  fbëme  sur  la  destruction  de 
Lisbonne  ;  elle  contient  quelques  objections  sur  lesquelles 
la  réputation  méritée  de  cet  auteur  nousoblige  d'entrer 
dfftns  qaeîqttes  défàih. 

,11  cofitriMt  d^ab&rd  ^vfe  nôt)$  û'âvoiis  àtculi  naoyen 
tf'expli({aisr  Torigi^  dii  tnat;  et  il  àj<nrtë  c(b'if  ne  croit 
e  système  dé  rof^timifntt  que  prfrce  qu'if  ttCMvè  cesys- 
f  Ônè  f  1^  ëwisôbiTXt ,  et  qu'il  pëmt  qu'od  doit  déduire  de 
réxistetfcë  d'un  DIèujtifele  qu€  tout  est  Biétt,  et  iibri  de- 
dtkfre  ék  ïti  pèrfedtibti  de  Pdrdré  êà  tûùoâé  Vittïsiùeôcè 
d'dntlieUjtiste. 

NoUls  ol^erverofis ,  f*.  ^tié  f^oà  6é  doit  <ii^fë  tiiè 
'  ébc^  (}ue  {kii^cè  qu'elle  éSt  pHiuVéè.  Il  ^  â  dé§  hoAnUes 
qiii  croient  pliis  fadieitlent  ce  qui  l^Ut  é&tpltiâ  âgrâifbie; 
d'autres  sont  âii  cJoAtràilfë  pîtrs  p&f\M  Si  ci'dîrëtéS  évctte- 
Ibéfifs  fSLdieux,  là  «6iisiittitiott  des  fft-tfuiiers  est  plus 
Seùréiise  ;  mais  !e  dôafé  gàt  6e  ^Ui  iTé^  ^  ptùWré ,  éSt 
le  seul  parCl  raisohiiabt'é. 

i^.  En  supposant  que  Tordre  du  Âioiidè ,  fclque  ùqus 
le  connaissons,  nous  conduise  h  Texistéicé  d^ùtt  Être  su- 
prême ,  il  est  évident  que  iious  né  pouVohS  àbUs  fohner 
ùncidée  de  sa  justice  ou  de  sa  bonté  que  par  fi  îhàhîèrm 
dont  tious  le  royons  agir.  Chercher  à  priori  à  se  faire 
une  idée  des  attribub  de  Dieu,  est  une  méthëdè  dé  phi- 
losopher qui  ne  peut  conduire  k  aucune  véritable  côii- 
naissance.  Des  métaphysiciens  hardis  en  ont  cohcr» 
qu'dh  ne  pouvait  se  former  une  idée  de  Dieu  :  cette  aèiser- 
ion  est  trop  absolue;  il  fallait  ajouter ,  en  sUivaiit  la  mé- 
thode desthéologiens  et  des  métaphysieiens  de  Pécotè. 
Mais  on  ne  peut  se  former  de  Dieu ,  comme  d^aùcuîi  au- 
tre objet  réel,  que  des  idées  incomplètes,  et  seuTémenf 
d'apr4  des  faits  observés.  îhr^ézUiÙJt  tXV9iti\i^»Eicié. 
tence  dans  TÊncyc^opédièi  j 
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M.  de  Vûltoiire  avait  dit,  âsHs  ses  liotes,  ^efieo 
du»  Ptiftmrs  n^est  asMijetti  k  des  lois  iigeureuseiiient 
tnsithëfliatiljufe^,  et  ^uil  p^ty  avoir  dés  événement» 
xfldiifël^iits  &  Vùfâtè  du  ibdnde.  M.  Rousseau  combat 
Ces  assettiolis  ^  Mais  tibUs  répondrons:  i^.  qu^il  ne  peut 
étte  ^âtîofk  que  àH  lois  hEiàlliéhiafiques  connues  de 
nous:  car  dire  qùHl  existé  pèut-étrb  dans  Tunivèrs  un 
«tfdre  (}iiK  notts  Itè  i^dyobs  pas,  é^fest  apporter  non  une 
ftebité qné cet oTti^  existé,  mais  un  taotif  dfe  iwpàs  eu 
mtrVtxJBStfAice, 

a^.  Knsoppo^ntiin  ordre  d^événement^cfoetcoiupies, 
ils  suivront  toujours  entre  eux  une  certaine  loi  générale. 
Siip|k«e2  disux  ûAVIt  boules  f^lac^ës  snt  uiié  ti^le  ;  (]tiel- 
^  soit  léut  b^dre,  fob^  pt)tir)réï  hnijoto^  Mfé pakâér 
une  oourikè  g^oMëtfiqtié  pzY  h  àSlAfé  dfe  tèdtèêoesboU- 
Itt;  en  cr>tt(^ez-tôUs  ({ti'ellés  oiit  été  arfafagi^  vivant 
uncefbrièotdft?CéifH>t  d*oi^d^  appfiqué  k  lattaturé 
atvide  de  ftti^,  s'il  ne  âig«ifi«titi  «trattgeteekit  dont 
«m  Mikindas  k  r^larité  et  h  dessein. 

Ql&âni^  t^exislehce  des  évâiéments  liidifierente,  H  est 
difficile  d'^ennitr  la  possibilité , parce  que  Voù  pettt  sup- 
pfttti^  ^é  te  petit  dérangement  qui  résulte  de  Cclévène- 
uiént  Soit  itnperceptible  pour  la  totalité  du  Système 
g^nd.  ^ppbsôiis ,  par  exemple,  cent  millions  de  pla- 
tiites  mués  suivant  ccrtaiifts  lois  ;  il  est  évident  que  leur 
po^tiôU  peut  être  telle  qu^un  léger  dérangement  dans  la 
VitelSède  Pline  déciles  ne  changera  point  leur  ordre  d'aune 
l^'^^ikSe^  sensible  dans  un  temps  même  infini  :  cela  est 
'ibooré  plus  vrai  pour  les  systèmes  de  corps  qtii ,  apréis  un 
petit  dérangement ,  reviennent  à  réqbitibre.  L^orare  du 
^xnêk  peut  être  cbangé  par  la  seule  dififërcnce  d*uA 
niocivenient  que  j'*anrai  fait  k  droite  on  k  gauche,  mais  il 
PculaossibèpasTétre. 

M.  Rousseau  proposait  dans  cette  même  lettre, dVs- 
âutede  ta  tx>lék«ttcè  nikîvcrséUe  toute  opinion  intolé- 
tilkte.  Cette  buiihic  induite  ^aV  uû  faux  Aîr  de  justice  j 
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mais  M.  de  Voltaire  nVit  pas  voulu  Tadmettre  Les  loi» 
en  eiïet  ne  doivent  avoir  dVmpire  que  sur  les  action 
extérieures:  elles  doivent  punir  un  homme  pour  avoir 
persécuté,  mais  non  pour  9 voir  prétendu  que  la  persé- 
cution est  ordonnée  par  Dieu  même.  Ce  n'*est  pas  pour 
avoir  eu  des  idées  extravagantes,  mais  pour  avoir  fait 
des  actions  de  folie,  que  la  société  a  droit  de  priver  «a 
homme  de  sa  liberté.  Ainsi,  sous  aucun  point  de  vue, 
une  opinion  qui  ne  s''est  manifesta  que  par  des  raison- 
nements généraux,  même  imprimés  9  ne  pouvant  être  re- 
gardée comme  une  action,  elle  ne  peut  jamais  être  l'ob- 
jet d'une  loi^ 

Le  seul  reproche  fondé  qu'ion  puisse  faire  h  M.  d» 
Voltaire,  serait  d^avoir  exagéré  les  maux  de  rhumanité; 
mais  il  les  a  sentis,  comme  il  les  a  peints,  dans  Pinstaut 
où  il  a  écrit  son  poème  ;  il  a  eu  raison.  Le  devoir  d^m 
écrivain  nVst  pas  de  dire  des  choses  qu^il  croit  agréables 
ou  consolantes,  mais  de  dyre  des  dioses  vraies  :d^aiileurs 
la  doctrine  que  tout  est  bien  est  aussi  décourageante^  que 
celle  de  la  fatalité.  On  trompe  ses  douleurs  par  des  opi- 
nions générales,  comme  chaque  honune  peut  adoucir  ses 
chagrins  par  des  illusions  particulières:  tel  se  i:onsole  de 
mourir,  parce  qu'il  ne  laisse  au  monde  que  des  mou- 
rants; tel  autre,  parce  que  sa  mort  est  une  suite  néces- 
saire de  Tordre  de  Tunivers^n  troisième,  parce  qu^elIe 
fait  partie  d'un  arrangement  où  tout  est  bien;  unautre 
enfin ,  parce  qu^il  se  réunira  k  Tàme  universelle  du 
monde.  Des  hommes  d'une  autre  classe  se  consoleront  en 
songeant  quMls  vont  entendre  la  musique  des  esprits 
bienheureux,  se  promener  eu  causant  dans  de  beaux 
jardins,  caresser  des  houris,  boire  la  bière  céleste,  voir 
Dieu  face  k  face,  etc.  etc.  ;  mais  il  serait  ridicule  d^étar 
blir  sur  aucune  de  ces  opinions  le  bonheur  général  d* 
Pcspéce  humaine.  ' 

rrest-il  pas  plus  raisonnable  k  la  ibis  et  plus  utile  d« 
se  dire  :  la  nature  a  condamné  les  hommes  à  des  mauut 
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eroels,  et  ceux  qu'ils  se  font  k  eux-mêmes  soi^t  encore 
son  oavrage,   puis^Ocf  t'est  d^ellé  cfii'^îls  tiennent  leurs 
penchants?  Quelle  est  la  raison  première  de  ces  maux?  je 
Tignore;  mais  la  natnre;n'a  donné  le  pouvoir  de  détour- 
ner une  partie  des  malheurs  auxquels  elle  m'a  soumis» 
VJMMflUè  don^  de  raisoft  peut  se  flatter,  ptit  ÉUspitf^ 
dMstes  scienofls  et  dans  la]h%is|ati4m»  et  s'aswiief  âAlf 
vie  denoeetttiie  a^ort  Cwile,  de  fermiuer  un  joor  trai»- 
^«ûUe  par  itB  dcAnmeâ  ptfisihié.  TrcraiUb»  mtei  éfiSift  ^ 
œ  bwt  ^  jbovr  noAs^mémes  éomiAe  pcMtr  kb  àiitfteà':  Ib  lli- 
tafeaeud  a  doBtië  de»  Isesom  ;  ma»  »Q«if  tMtfirotts  at^ 
les  arts  les  mojens  de  les  satisfaire.  Nous  opposons  auSI' 
douleurs  pl^siqnes  la*  tempérance  et  les  remèdes:  nous 
avons  appris  k  braver  le  tonnerre,  dierchons  h  pénétrer 
la  cause  dies  yolceois  et  des  tremblements  de  terre,  k  les 
prévoir,  si  nous  ne  pouvoùs  le's  détourner.  Corrigeons 
les  mauvais  peiibbants,  s'il  en  existe,  par  une  bonne  édu- 
cation; appren(»&  aux  homme^  k  bien  eonnaUre  leurs 
vrais  intérêts;  accoutàiîions-les  k  se  conduire  d'après  la 
Taisen.  ta  nature  leur  a  donné  la  pitié  et  un  sentiment 
d'affectian  pour  leurs  semblables^  avec  ces  moyens  fiiti- 
gés  par  une  raison  éclairée,  nous  détowneroas  loin  et 
nous  le  vice  et  Iccrime. 

Qu^importe  queiout  soît  bien,  pourvu  que  nous  fes- 
fions  en  sorW  âtte  toufc  soit  mieux  qu'il  n'était  ayant 
ttiJis? 
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ijjt  sait  asscai  que  ce  poème  nVait  pas  é^é  fait  poor 
être  public;  citait  depuis  trois  ans  un  secret  entre  un 
grand  roi  et  l^auteur.  Il  n'y  a  que  trois  mois  qu'il  s'en- 
répandit  quelques  copies  dans  Paris,  et  bientôt  après  il 
y  fut  imprimé  plusieurs  fois  d'une  manière  aussi  fautive 
que  les  autres  ouvragées  qui  sont  partis  de  la  mèm.€ 
plume. 

II  serait  juste  d'aroir  plus  d'indulgence  pour  un  écrit 
secret,  tiré  de  Tobscurité  où  sob  auteur  l'avait  co^dam- 
né,  que  pour  un  ouvrage  qu'un  écrivain  expose  lui- 
même  au  grand  jour.  Il  serait  encore  juste  de  ne  pas 
juger  le  poëme  d'un  laïque  comme  ou  jugerait  une  thés« 
de  théologie.  Ces  deux  poèmes  (*)  sont  les  fruits  d'un 
arbre  transplanté.  Quelques-uns  .de  ces  fruits  peuvent 
n^étiie  pas  du  goût  de  quelques  personnes:  il  sont  d'un 
climat  étranger, mais  il  n'y  en  a  aucun  d'^empoîsonné,et 
plusieurs  peuvent  être  salutaires. 

Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  lettre  où  Ton 
expose  en  liberté  ses  sentiments.  La  plupart  des  livres 
ressemblent  k  ces  conversations  générales  et  gênées  i^ 
dans  lesquoUes  ob  dit  rarement  ce  qu'on  pense.  L'auteur 
a  dit  ici  ce  qa'U  a  pensé  k  uà  prince  philosophe  auprès 
duquel  il  avait  Thonneûr  de  vivre.  Il  a  appris  que  des 
esprits  éclairés  n'ont  pas  été  mécontents  de  cette  ébau- 
che:  ils  ont  jugé  que  le  poëme  sur  la  Loi  naturelle-est 
une  préparation  a  des  vérités  plus  sublimes.  Cela  seul 
aurait  déterminé  l'auteur  k  rendre  l'ouvrage  plus  com- 
plet et  plus  correct  y  si  ses  infirmités  l'avaient  permis.  'Il 

(•)  L'auteur  parle  ici  au  peè'me  sur  le  De'sastrc  d*  Li«^ 
,  bonne ,  qui  parut  avec  celui  d«  la  Loi  nalurelle. 
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»  été  obU^  de  se  borner  k  corriger  les  fautes  dont  four- 
uiUeutles  éditions  qu^on  en  a  faites. 

Les  louanges  données  dans  cet  écrit  k  nn  prîncc  qui 
ne  dierchait  pas  ces  louanges  ne  doivent  surprendre 
personne;  elle»  n'avaient  rien  de  la  flatterie,  elles  par- 
taient du  cœur  :  ce  n'est  pas  là  de  cet  encens  queTintérét 
prodigue  k  la  puissance.  L'iiomme  de  lettres  pouvait  n« 
pas  mériter  1^  éloges  et  les  bontés  dont  le  monarque  1« 
comblait  ;  mais  le  monarquie  méritait  la  vérité  querhom- 
me  de  lettres  lui  disait  dans  cet  ouvrage.  Les  change-, 
ments  survenus  depuis  dans  un  commerce  si  honorable 
pour  la  littérature,  n'ont  point  altéré  les  sentiments  qu'il 
avait  fait  naître. 

Enfin  y  puisqu'on  a  arraché  au  secret  et  k  l'obscurité 
un  écrit  destiné  k  ne  point  paraître,  il  subsistera  chez 
quelques  sages  comme  un  monument  d'une  correspon- 
dance philosophique  qui  ne  devait  point  finir;  et  Ton 
ajoute  que  si  la  faiblesse  humaine  se  fait  sentir  partout; 
la  vraie  philosophie  dompte  toujours  cette  faiblesse. 

An  reste,  ce  ùiible  essai  fut  composé  a  l'occasion  d'une 
petite  brochure  qui  parut  en  ce  temps-lk.  Elle  était 
intitoJee:  Du  soui^erain  Uen^  et  elle  devait  l'être:  Du 
Mom^erain  mal  On  y  prétendait  qu'il  n'y  a  ni  vertu  ni 
viee,  et  que  les  remords  sont  une  faiblesse  d'éducation 
qu'il  faut  étouffer.  L'auteur  du  pôëme  prétend  que  les 
remords  nous  sontaussi  naturels  que  les  autres  affections 
de  notre  âme.  Si  la  fougue  d'une  passion  fait  commettre 
une  £inte,  la  nature,  rendue  k  elle-même,  sent  cette 
faute.  La  fille  sauvage,  trouvée  prés  de  Ghâlons,  avoua 
que,  dans  la  colère,  elle  avait  donné  k  sa  compagne  un 
coup  dont  cette  infortunée  mourut  entre  ses  bras.  Dès 
qu'elle  vit  son  sang  couler,  elle  se  repentit,  elle  pleura, 
die  étancha  ce  sang,  elle  lÂit  des  herbes  sur  la  blessure. 
Ceux  qui  disent  que  ce  retour  d'humanité  n'est  qu'une 
ia-andie  de  notre  amour-propre,  font  bien  deThonneui^ 
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àPaiiMW-propie.  Qn^on  appelle  la  raison  et  les  remçrds 
comme  on  Tondra  ,ils  existent ,  et  ils  sont  ks  fonclemenl» 

jf*)  Dans  upe^4^tiQn  prçVéje^ts  *  çtlP  U9$i^  ici  XJ^  j^i^U* 
fi  t^ous  /tayonsque  cepoè'n»e,c[ii*oa  r^arde  comme  l'yp  ç^^ 
»  meilleuraouvra^e^  tic  notre  f.i|teur ,  fut  fait  Tfrsraa  1751, 
»  ches  madamela  margrave  dp  Ba^reith  ,sœnr  dy  roi  de  Prusse. 

..»  le  jie  sais  quels  pddftats  durent  dapuaf  Fa^vocil^  do  ^e  coi^ 

.•dAmMT.Is 
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POÈME. 


EXORDE. 

O  Tons  dont  les  exploits,  le  règne  et  les  ouvragô| 
Deviendront  la  leçon  des  béros  et  des  sages, 
Qui  voyez  d'un  même  œil  les  caprices  du  sort» 
Le  trône  et  la  cabane,  et  la  vie  et  la  mort! 
Philosophe  intrépide,  affermissez  mon  âme. 
Couvrez-moi  des  rayons  de  cette  pure  flamme 
Qu^allnme  la  raison ,  qu^éteint  le  préjugé/ 
Dans  cette  nuit  d^erreur ,  où  le  monde  est  plongé. 
Apportons,  s^il  se  peut,  une  faible  lumière. 
Nos  premiers  entretiens ,  notre  étude  première. 
Étaient,  )e  m'^en  souviens,  Horace  avecBoileau. 
Vous  y  cherchiez  le  vrai  y  vous  y  goûtiez  le  beau. 
Quelques  traits  échappés  d^ne  utile  morale, 
Dans  leurs  piquants  écrits  brillent  par  intervalle; 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu^ils  ont  effleuré  : 
D^un  esprit  plus  hardi,  d'un  pas  plus  assuré. 
Il  porta  le  flambeau  dans  Pabîme  de  Tétre, 
£t  rhomme  avec  lui  seul  apprit  à  se  connaître. 
L'art  quelquefois  frivole,  et  quelquefois  divin, 
L^art  des  vers  est,  dans  Pope,  utfle  au  genre  humain. 
Que  m^importe  en  effet  que  le  flatteur  d'Octave, 
Parasite  discret,  non  moins  qu'adroit  esclave^ 
Du  lit  de  sa  Glycère,  ou  de  Ligurinus, 
En  prose  mesurée  insulte  à  Ciispinus  ; 
Que  Boileau,  répandant  plus  de  sel  que  de  grâce, 
Veuille  outrager  Quinault,  pense  avilir  le  Tasse  ; 

Fonuai.XoMBiii.  1 
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Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras, 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas! 

Il  faut  d'autres  objets  à  votre  intelligence. 

De  Tesprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l'essence. 
Son  principe,  sa  (in ,  et  surtout  son  devoir. 
Voyons  sur  ce  grand  point  ce  qu'on  a  pu  savoir, 
Ce  que  Terreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire. 
Et  ce  que  vous  inspire  uu  Dieu  qui  vous  éclaire. 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs  il  faut  cberclier  ses  traits  : 
SI  Dj^u  n'est  pas  dans  nous,  il  n'exista  jamais. 
Ne  pouvons-nous  toouver  l'auteur  de  notre  vie 
Qu'au  labyrinthe  obscur  de  la  théologie? 
Origène  et  Jean  Scot  sont  chez  vous  sans  crédit: 
~La  nature  en  sait  plus  qu''i!s  n'en  ont  jamais  dit 
Écartons  ces  romans  qu'où  appelle  systèmes; 
£t  pour  nous  élever  descendons  dans  nous-mêmes,  (a) 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu  a  donne  aux  hommes  les  îd^es  de  la  justice ,  «tla  cons- 
cience pour  les  avertir  y  comme  il  leur  a  donn^  tout  ce  qui 
leur  «st  nécessaire.  C'est  là  celte  loi  naturelle  sur  laquelle 
la  religion  est  t  ondée ,  c'est  le  seul  principe  qu'on  dérelopp» 
ici.  L'on  ne  parle  que  delà  loi  uaturtlle,  et  non  delà  reli- 
gion et  de  ses  augustes  mystères , 

i^orr  qu'un  Être  inconnu  par  lui  seul  existant. 

Ait  tiré  depuis  peu  l'univers  du  néant; 

Soit  qu'il  ait  arrangé  la  matière  éternelle, 

Qu'elle  nage  en  son  sein,  ou  qu'à  règne  loin  d'elle^  (ù) 

Que  l'âme,' ce  flambeau  souvent  si  ténébreux,       * 

Ou  soit  un  de  nos  sens  ou  subsiste  sans  eux  : 

Vous  êtes  sous  la  main  de  ce  maître  invisible. 

Mais  du  haut  de  son  trône,  obscur ,  inaccessible^ 
Quel  hommage^  quel  culte  exige-t-il  de  vous? 
De  sa  grandeur  suprémeindigûement  jaloux^  ^ 
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Des  loaanges ,  des  vœux  flattent-iis  sa  puissance? 

Est-ce  le  peuple  altier  conquérant  de  Byzance, 

Le  tranquille  Chinois,  le  Tartice  indompté^ 

Qui  eonnak  son  essence ,  et  suit  sa  Tolonté  ? 

Différents  dans  leurs  mœurs,  ainsi  qirenleur  hommage. 

Ils  lui  font  tenir  tous  un  différent  langage. 

Tous  se  sont  donc  trompés.  Mais  détournons  les  yeux 

De  cet  impur  amas  d'imposteurs  odieux;  (c) 

Et  sans  vouloir  sonder^  d'un  regard  téméraire. 

De  la  loi  des  chrétien  s  Tiueffable  mystère; 

Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé, 

Cherchons  par  la  raison  si  Dieu  n'a  point  parlé. 

La  nature  a  fiiurni  d'une  main  salutaire 
Tout  ee  qui  dans  la  vie  à  l'homme  est  nécessaire» 
Les  ressorts  de  son  âme  et  l'instinct  de  ses  sens« 
Le  ciel  à  ses  besoins  soumet  les  éléments. 
Dans  les  plis  du  cerveau  Fa  mémoire  habitante: 
T  peint  de  la  nature  une  image  vivante. 
Chai|ue  objet  de  ses  sens  prévient  la  volonié. 
Le  son  dans  son  oreille  est  par  Tair  npporté. 
Sans  efforts  et  sans  soins  son  œil  voit  la  lumière; 
Sur  son  O/eu,  sur  sa  fin,  sur  sa  cause  première. 
L'homme  est-il  sans  secours  à  l 'erreur  attaché? 
Quoi  !  le  monde  est  visible,  et  Dieu  serait  caché? 
Quoi  !  le  plus  grand  besoin  que} 'aie  en  ma  misère 
Est  le  seul  qu'en  effet  je  ne  puis  satisfaire! 
Non  :  le  Dieu  qui  m'a  fai^^l,  ne  m'a  point  feit  en  vaia: 
Sur  le  front  des  mortels  il  mil  son  sceau  divin. 
Je  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maître; 
Il  m'a  donné  sa  loi,  puisqu'il  m'a  donné  l'être. 
Sans  doute  il  a  parlé,  mais  c'est  à  l'univers: 
11  n'a  point  del'Égyptè  habité  les  déserls; 
Delphes,  Délos,  Ammon,  ne  sont  pas  ses  asiles: 
il  ne  se  cacha  point  aux  antres  des  sybilles. 
U  morale  aniforme  en  toat  temps,  en  tout  lieu» 
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A  des  siècles  sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 
C^est  la  loi  de  Trajan,  de  Socrate,  et  la  vôtre. 
De  ce  culte  éternel  la  nature  est  Tapôtre; 
Le  bon  sens  la  reçoit ,  et  les  remords  vengeurs , 
Nés  de  la  conscience  en  sont  les  défenseurs , 
lieur  redoutable  voix  partout  se  fait  entendre. 

Pensez-vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandre, 
Aussi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modéré. 
Teint  du'sang  d^un  ami  trop  inconsidéré, 
Ait  pour  se  repentir  consulté  des  augures? 
Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  ses  mains  impures; 
Ils  amaient  à  prix  d^or  absous  bientôt leroi. 
Sans  eux,  de  la  nature  il  écouta  la  loi; 
Honteux,  désespéré  d'un  momçnt  de  furie^ 
Il  se  jugea  lui-même  indigne  de  la  vie. 
Cette  loi  souveraine,  à  la  Cbiqe,  au  Japon,^ 
Inspira  Zoroastre,  illumina  Solon.  ' 

D^un  bout  du  monde  à  Tautre  elle  parle,  elle  crie: 
«  Adore  un  Dieu,  sois  juste,  et  cbéris  ta  patrie.  » 
Ainsi  le  froid  Lapon  crut  im  Être  étemel; 
•  Il  eut  de  la  justice  un  instinct  naturel; 
Et  le  nègre  vendu  sur  un  loinUiin  rivage. 
Dans  les  n('  grès  encore  aima  sa  noire  image* 
Jamais  un  parricide,  un  Calomniateur, 
r^^a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  coeur: 
«  Qu'il  est  beau,  quil  est  doux  d'accabler  rinnocence, 
De  décliirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance! 
Dieu  juste,  Dien  parfait!  que  le  crime  a  d'appas!  » 
Voilà  ce  qu^on  dirait,  mortels,  n'en  doutez  pas. 
S'il  n'était  une  loi  terrible,  universelle, 
Que  respect&le  crime  en  s'âevanl  contre  elle. 
Est-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  sentiments? 
Avons-nous  fait^otre  âme  ?  avons-nous  iâit  nos  sens^^ 
L'or  qui  naît  au  Pérou,  l'or  qui  naît  à  la  Cbine, 
Out  la  même  nature,  et  la  même  origine: 
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L^artisanles  façonne,  et  ne  peutles  former. 
Ainsi  rÊtre  éternel,  qui  nous  daigne  animer» 
Jeta  dans  tous  les  cœurs  une  même  semence. 
Le  ciel  fit  la  vertu,  Tliomme  en  fit  l'apparence: 
Il  peut  la  revêtir  d'imposture  et  d'erreur; 
Il  ne  peut  la  ehanger ,  son  juge  est  dans  son  coeuB. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

B^ponse  aux  objcctioDs  contre  les  principes  d'une  moitié 
universelle-  Preuve  de  ceU»  vtfrile'. 

J  ^EffTBVDS  avec  Canfan  Spinosa  qui  nHirmune. 
«  Ces  remords,  me  dît-il,  ces  cris  de  la  nature, 
Ne  sont  que  Thabitude,  et  lesiliu^M» 
Qa^un  besoin  mutud  inspire  aux  nations.  » 
Raisonneur  malheureux,  ennemi  de  toi-même. 
D'où  nous  vient  ce  besoin?  pourquoi  PÊtre  suprême- 
Mit-U  dans  notre  cœiu'  à  l'intérêt  porté, 
Un  instiuct  qui  nousJie  à  là  société? 
Les  lois  que  nous  fesons,  fragiles ,  inconstantes , 
Ouvrages  d^ua  moment,  sonf  partout  difierentcs. 
Jacob  eliez  leSvHébreux  put  épottser  deux  sœurs; 
David,  sans  offenser  la  décenc^  et  les  mceurs , 
Flatta  de  cent  beautés  la  tendresse  importime; 
Le  pape  au  Vatican  n'en  peut  posséder  une. 
La,  le  père  h  son  gré  choisit  son  successeur  ; 
Id,  l'heureux  aine- de  tout  est  possesseur. 
Un  Po^pie  à  moustache,  à  la  démarche  altière» 
Peut  arrêter  ^un  mot  sa  république  entière; 
L^eihpereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs.. 
L^ Anglais  a  du  crédit,  le-pape  a  des  honneurs. 
Usages ,  intérêts ,  cultes,  lois ,  tout  diffère. 
Qu'on  soit  juste,  il  suffit;  le  reste  est  arbitraire,  (d) 
ÊUis  tandb  qu^on  admet  et  ce  )uste  et  ce  beau, 
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ïiOndre  immole  son  roî  par  la  main  d^un  bourreaa  : 

Da  pape  Borgîa  le  bâtard  sanguinaire 

Dans  les  bras  de  sa  sœur  assassine  son  frère; 

Là,  le  froid  Hollandais  devient  impétueux, 

Il  déchire  en  morceaux  deux  frères  vertueux: 

Plus  loin  la  Brinvilliers,  dévote  avec  tendresse. 

Empoisonne  son  père  en  courant  k  confesse. 

Sous  le  fer  du  méchant  le  juMe  est  abattu. 

Eh  bien!  conclarez-vous  qn'il  n'est  point  de  vertu? 

Quand  des  vents  du  midi  les  funestes  haleines 

De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines , 

Direz-vous  que  jamais  le  ciel  en  son  courroux 

Ne  laissa  La  santé  séjourner  parmi  nous? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable^. 

Du  choc  des  éléments  eflet  inévitable, 

Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur^ 

Mais  tout  est  passager ,  le  crime  et  le  malheur. 

De  nos  désirs  fougueux  U  tempête  fatale 

Laisse  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  et  la  morale. 

C'est  une  source  pure:  en  vain  dans  ses  canaux 

Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux; 

£n  vain  sur  sasurface  une  fange  étrangère 

Apporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  Paltère  ; 

L'homme  le  plus  injuste^  et  le  moins  policé, 

S'y  contemple  aisément  quand  l'orage  est  passé. 

Tous  ont  reçu  du  ciel  avec  l'intelligence , 

Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience. 

De  la  saison  naissante  elle  est  le  premier  fruit; 

Dès  qu'on-la  peut  entendre,  aussitôt  elle  instruit: 

Contrepoids  tonjotirs  prompt  à  rendre  l'équilibre 

Au  cœur  plein  de  désirs,  asservi ,  mais  né  libre  ; 

Arme  que  la  nature  a  mise  en  notre  main. 

Qui  combat  Tintéret  par  Tamour  du  prochain.  («J 

De  Socratc  en  «n  mot  c'est  là  rbeureux  génie  j 

C'est  là  ce  Dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie. 
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Ce  Dieu  qui  jusqu^au  bout  présidait  à  san  sort. 
Quand  il  but  sans  pulir  la  coupe  de  h  mort.  * 

Quoi!  cet  esprit  divin  n'*est41  que  pour  Socratc  ? 
Tout  mortel  a  le  sien  qui  jamais  ne  le  flatte. 
Néron  cinq  ans  entiers  fut  soumis  à  ses  lois  ; 
Cinqans  des  corrupteurs  il  repoussa  la  voir. 
Marc-Aurèlc,  appuyé  sur  la  philosophie. 
Porta  ce  joug  heureux  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Julien  s^égarant  dans  sa  religion,  (/) 
Infidèle  à  la  foi,  fidèle  à  la  raison , 
Scandale  de  TÉglise,  et  des  rois  le  modèle, 
"Ke  s''écar  ta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

On  insiste,  on  me  dit  :  «  L'enfant  dans  son  berceau 
N^cst  point  illuminé  parce  divin  flambeau; 
Cest  l'éducation  qui  forme  ses  pensées; 
Par  l^excmple  d'autrui  ses  mœurs  lui  sont  tracées; 
Il  n'a  rien  dans  l'esprit,  il  n^a  rien  dans  le  cœui  ; 
De  ce  qui  Tenvironnc  il  n'est  qu'imitateur  ; 
Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 
Il  agit  en  machine;  et  c'est  par  sa  nourrice 
Qn'il  est  juif  ou  païen,  fidèle  ou  musulman, 
Vêtu  d'un  justaucorps,  ou  bien  d'un  doh'man.  » 

Ouï  y  àe  l'exemple  en  nous  je  sais  quel  est  l'empire.  ' 
Il  est  des  sentiments  que  l'habitude  inspire. 
Le  langage ,  la  mode  et  les  opinions. 
Tous  les  dehors  de  l'âm e  et  ses  préventions , 
Dans  nos  faibles  esprits  sont  gravés  par  nos  pères; 
Du  cachet  des  mortels  impressions  Itères. 
Mais  les  premier^  ressorts  sont  faits  d^unc  autre  main  ; 
Leur  pouvoir  est  constant,  leur  principe  est  divin. 
Il  faut  que  l'enfant  croisse^  afin  qu'il  les  exerce, 
Il  ne  les  connaît  pas  sous  la  main  qui  le  berce. 
Le  moineau  dans  l'instant  qu'il  a  reçu  le  jour , 
Sans  plumes  dans  son  nid,  peut-il  sentir  l'amour? 
Le  renard  en  naissant  va-t-il  chercher  sa  proie  ? 
Les  insectes  changeants  qui  nous  filent  la  soie. 
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Les  essaims  bourdonnante  de  ces  filles  du  cieî, 

Qui  pétrissent  la  cire,  et  composent  le  miel, 

Sitôtqu'ils  sont  éclos,  forment-ils  leur  ouvrage? 

Tout  mûrit  par  \e  temps,  et  s^accroît  par  Tusage. 

€haque  étrç  a  son  objet,  et  dans  Tinstant  marque, 

Il  marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué. 

De  ce  but ,  il  est  vrai ,  s^écartent  nos  caprices  : 

Le  juste  quelquefois  commet  des  injustices; 

On  fuit  le  bien  qu^on  aime,  on  bat  Te  mal  qu'ion  (ait  : 

De  soi-même  en  tout  temps  quel  coeur  est  satisfait? 

L^bomme  (  on  nous  Ta  tant  dit  )  est  une  énigme  obscure. 
Mais  en  quoi  Test-il  plus,  que  toute  la  nature  ? 
Ayez-vous  pénétre,  philosophes  nouveaux. 
Cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  sert  les  animaux? 
Dans  son  germe  impalpable  avez-vous  pu  connaître 
LVrbe  qu'on  foule  aux  pieds,  et  qui  meurt  pour  rendtrc^^ 
Sur  ce  vaste  univers  un  grand  voile  est  jeté; 
Mais  dans  les  profondeurs  de  cette  obscurité. 
Si  la  raison  nous  luit,  qu'avons-noiis  à  nous.plaindre? 
Nous  n^avons  qu'un  flambeau,  gardons-nous  de  Téteindre-. 

Quand  de  l'immensité  Dieu  peupla  les  déserts» 
Alluma  des  soleils,  et  souleva  des  mers  ; 
«  Demeurez,  leur  dit-il,  dans  vos  bomes.prescrites.  n 
Tous  les  mondes  naissants  connurent  leurs  limites, 
Il  imposa  des  lois  à  Saturne,  à  Vénus, 
Aux  seize  orbes  divers  dans  nos  cieux  contenus. 
Aux  éléments  unis  dans  leur  utile  guerre, 
A  la  course  des  vents,  aux  flèches  du  tonnerre, 
A  ^animal  qui  pense,  et  né  pour  l'adorer. 
Au  vers  qui  nous  attend,  né  pour  nous  dévorer. 
Aurotis-nousbien  l'audace,  en  nos  faibles  cervelteSy 
D^ajouter  nos  décrets  à  ces  lois  immortelles  ?  (g) 
Hélas!  serait-ce  à  nous,  fantômes  d'un  moment , 
Dont  l'être  imperceptible  est  voisin  du  néant. 
De  nous  mettre  à  côté  du  miûtre  du  tonnerre. 
Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à  la  terre  ?  (h) 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Qneles  bômmes  ayant  pour  la  plupart  défigure,  parles  opi- 
nions qui  les  divisent,  le  principe  de  la  religion  naturelle 
qni  les  unit,  doivent  se  supporter  les  uns  les  autres. 

L'uHivERS  est  un  temple  où  sîége  l'Éternel. 
Là(i)  chaque  homme  à  son  gré  veut  bâtir  un  autel. 
Chacun  vante  sa  foi,  ses  saints  et  ses  miracles, 
Lesang  de  ses  martyrs,  la  voix  de  ses  oracles, 
LMn  pense,  en  se  lavant  cinq  ou  six  fois  par  jour, 
Que  le  ciel  voit  ses  bains  d'un  regard  plein  d'amour. 
Et  qu^avec  un  prépuce  on  ne  saurait  lui  plaire; 
L^autre  a  du  dieu  Brama  désarmé  la  colère. 
Et  pour  s'être  abstenu  de  manger  du  lapin , 
Voitie  cid  entr'ouvert,  et  des  plaisirs  sans  fin. 
•Tous  traitent  leurs  voisins  d'impurs  et  d'infidèles. 
Des  chrétiens  divisés  les  infâmes  querelles 
Ont,  au  nom  du  Seigneur,  apporté  plus  de  maux, 
B^anda  pins  de  sang,  creusé  plus  de  tombeaux. 
Que  le  prétexte  vain  d'une  utile  balance  * 

19 'a  désolé  jamais  l'Allemagne  et  la  France. 

Un  doux  inquisiteur,  un  crucifix  en  main , 
Au  feu  par  charité  fait  jeter  son  prochain, 
Et  pleurant  avec  lui  d'une  fin  si  tragique , 
Ptend,  pour  s'en  consoler,  son  argent  qu'il  s^apph'qué  ; 
Tandis  que  de  la  grâce  ardent  à  se  toucher. 
Le  peuple,  en  louant  Dieu,  danse  autour  du  bûcher. 
On  vit  plus  d^uno  fois ,  dans  une  sainte  ivresse, 
Plus  d'un  bon  catholique,  au  sortir  de  la  messe. 
Courant  sur  son  voisin,  pour  Thonneur  de  la  foi , 
Lui  crier:  «  Meurs,  impie^ou  pense  comme  moi.  » 
Calvin  et  ses  suppôts ,  guettés  par  la  justice , 
Dans  Pfurb,  en  peinture,  aUèrent  au  supplice. 
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Servet  fut  en  personne  immolé  par  Calvin. 

Si  Saryet  dans  Genève  eût  été  souverain, 

II. eût,  pour  argument  contre  ses  adversaires» 

Fait  serrer  d'un  lacet  le  cou  des  trinitaires. 

Ainsi  d^Ârminius  les  ennemis  nouveaux 

En  Flandre  étaient  martyrs,  en  Hollande  bourreaux. 

D^où  vient  que  deux  cents  ans  cette  pieuse  rage 
De  nos  aieux  grossiers  fut  Miorrible  partage  ? 
Ost  que  de  la  nature  on  étouffa  la  voix  ; 
C'est  qu'à  saloi  sacrée  on  ajouta  des  lois  ; 
C'est  que  Thomme  amoureux  de  son  sot  esclavage, 
Fit  dans  ses  préjugés  Dieu  même  à  son  image. 
Nous  l'avons  fait  injuste,  emporté,  vain,  jaloux. 
Séducteur,  inconstant,  barbare  comme  nous. 

Enfin,  grâce  en  nos  jours  à  lapliilosophie. 
Qui  de  l'Europe  au  moins  éclaire  une  partie,  ' 

Les  mortels  plus  instruits  en  sont  moins  inhumains: 
Le  fer  est  émoussé,  les  bûchers  sont  éteints. 
Mais  si  4e  fanatisme  était  cncor  le  m^tre. 
Que  ces  feux  étouffés  seraient  prompts  à  renaître! 
On  s'est  fait,  il  est  vrai,  le  généreux  effort 
D'envoyer  moins  souvent  ses  frères  à  la  mort; 
On  brûle  moins  d'Hébreux  dans  les  murs  de  Lisbonne;  (^} 
Et  même  le  mouphti  qui  rarement  raisonne, 
Ne  dit  plus  aux  chrétiens  que  le  sultan  soumet  : 
m  Renonce  au  vin,  barbare^  et  crois  h  Mahomet.  » 
Mais  du  beau  nom  de  chien  ce  mouphti  nous  honore;  (/} 
Dans  le  fond  des  enfers  il  nous  envoie  encore. 
Nous  le  lui  rendons  bien  :  nous  damnons  à  la  fois 
Le  peuple  circoncis  vainqueur  de  tant  de  rois, 
Londre,  Berlin,  Stockholm. et  Genève;  et  vous-même, 
Vous  êtes,  ô  grand  roi!  compris  dans  l'anathèmc. 
En  vain  par  des  bienfaits  signalant  vosbeanx  jours, 
A  l'humaine  raison  vous  donnez  des  secours. 
Aux  beaux-arts  des  palais^  aux  pauvres  des  asiles» 
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Vous  peuplez  les  déserts,  vous  les  rendez  fertiles; 
De  forts  savants  esprits  jurent  sur  leur  salut  (m) 
Que  vous  êtes  sur  terre  un  fils  de  Beizébut.  (n) 

Les  vertus  des  païens  étaient^  dit^on,  des  crimes* 
Rigueur  impitoyable!  odieuses  maximes»! 
Gazetier  clandestin ,  dont  la  plate  âcreté 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité, 
Tu  vois  d^un  oeil  ravi  les  mortels  tés  semblables, 
Pétris  des  mains  de  Dieu  pour  le  plaisir  des  diables. 
N^es-tu  pas  satisfait  de  condamner  au  feu 
Nos  meilleurs  citoyens,  Montagne  etMoiitesquieuf 
Penses-tu  que  Socrate  et  le  jeune  Aristide, 
Solon  qui  fut  des  Grecs  et  Texemple  et  le  guide; 
Penses-tu  que  Trajan ,  Marc-Aurele,  Titus , 
Noms  cbéris,  noms'sacrés,  que  tu  n'^as  jamais  lus, 
Aux  iûrcurs  des  démons  sont  livrés  en  partage 
Parle  dieu  bienfesant  dont  ils  étaient  Timage? 
Et  que  tn  seras,  toi,  de  rayons  couronné, 
D^un  cbœnr  de  chérubins  au  ciel  environi^é, 
Pour  avoir  quelque  temps,  chargé  d^une  besace. 
Dormi  dansPignôrance,  et  croupi  dans  la  crasse? 
Sois  sauvé,  j'y  consens:  mais  Timmortel  Newton, 
Mais  le  savant  Leibnitz,  et  le  sage  Addisson, 
Et  ce  Loke  en  un  mot,  dont  la  main  courageuse  {o) 
A  de  l'esprit  humain  posé  la  borne  heureuse; 
Ces  esprits  qui  semblaient  de  Dieu  même  éclairés. 
Dans  des  feux  éternels  seront-ils  dévorés  ? 
Porte  un  arrêt  plus  doux,  prends  vm  ton  plus  modeste* 
Ami ,  ne  prévient  point  le  jugement  céleste  ; 
Respecte  ces  mortels,  pardonne  à  leur  vertu: 
Ils  ne  t^ont  point  damné,  pourquoi  les  dasmes-tu? 
A  la  reUgion  discrètement  fidèle, 
Sois  doux,  compatissant,  sage,  indulgent  comme  cUe;  < 
Et  sans  noyer  autrui  songe  à  gagner  \e  port: 
U  clémeace  a  raison,  et  la  colère  a  tort. 
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Dans  nos  jours  passagers  de  peii^es,  de  misères,' 

£n&nts  du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères  :  ' 

Aidons-nous  l'un  et  Tautre  à  porter  nos  fardeaux; 

Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  maux; 

Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie, 

Toujours  pa):  fions  maudite ,  et  toujours  si  chérie: 

Notre  cœur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui. 

Est  brûlé  de  désirs,  ou  glacé  par  Tennui. 

Nul  de  nous  n^a  vécu  sans  connidtre  les  larmes. 

De  la  société  les  seconrables  charmes 

Consolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  instants  : 

Remède  encor  trop  faibl^  à  des  maux  si  constants. 

Ah!  n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste* 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funeste. 

Se  pouvant  secourir,  Tun  sur  l'autre  acharnés, 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

c'est  au  gouvernement  à  calmer  les  malheureuses  disputes 
'  de  l'école  qui  troublent  la  socitfttf. 

Oui,  je  l'entends  souvent  de  votre  bouche  auguste. 
Le  premier  des  devoirs,  sans  doute,  est  d'être  juste^ 
£tle  premier  des  biens  est  la  paix  de  nos  cieiirs. 
Comment  avez-vous  pu,  parmi  tant  de  docteurs^ 
Parmi  ces  différends  que  la  dispute  enfante. 
Maintenir  dans  Tétât  une  paix  si  constante? 
D'où  vient  que  les  enfants  de  Calvin ,  de  Luther, 
Qu'on  croit  delà  les  monts  bâtards  de  Lucifer, 
Le  Grec  et  le  Romain,  l'empesé  quiétîste. 
Le  quakre  au  grand  chapeau,  lé  simple  anabaptiste, 
Qui  jamais  dans  leur  loi  n'ont  pu  se  réunir, 
Sont  tous,  sans  disputer,  d'accord  peur  vons  bénir? 
C'est  que  vous  clés  sage^  cl  que  vous  êtes  maître^ 
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si  le  dernier  Valois ,  hélas  !  avait  su  Vétre^ 
Jamais  un  jacobin,  guidé  par  son  prieur , 
De  Judith  et  d'Aod  fervent  imitateur, 
N^eût  tenté  dans  Saiat-Cloudsa  ilineste  entreprise: 
Mais  Valois  aiguisa  le  poignard  de  l^Église^     (p) 
Ce  poignard  qui  bientôt  égorgea  dans  Paris^ 
Aux  yeux  de  ses  sujets  le  plus  grand  des^nris. 
Voilà  le  fruit  afireux  des  pieuses  querelles. 
Toutes  les  factions  à  la  fin  sont  cruelles; 
Pour  peu  qu^on  les  soutienne,  on  les  voit  tout  oser, 
Pour  les  anéantir  il  les  faut  mépriser. 
Qui  conduit  des  soldatsi,  peut  gouverner  des  prêtres. 
Un  roi  doot  la  grandeur  éclipsa  ses  ancêtres, 
Crut  pourtant,  sur  la  foi  d^nn  confesseur  normand , 
7ansÀiius  à  craindre,  et  Quesnel  important; 
Du  sceau  de  sa  grandeur  il  chargea  leurs  sotdset. 
Delà  dispute  alors  cent  cabales  éprises. 
Cent  bavards  en  fouiture,  avocats ,  bach^ers. 
Colporteurs,  capucins,  jésuites,  cordeliers. 
Troublèrent  tout  Pétat  par  leurs  doctes  scrupules;  ^ 
Le  régent-plus  sensé  les  rendit  ridicules;  (<q) 
Dans  la  poussière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 

L^oetl  du  nattie  suffit,  il  peut  tout  opérer. 
Llieureux  cultivateur  des  présents  de  Pomone, 
DesfiUes  du  printemps,  des  trésors  de  TautomnCy 
Maître  de  son  terrain,  ménage  aux  arbrisseaux 
Les  secours  du  solefl,  dehi  terre  et  des  eaux; 
Par  de  légers  appuis  soutient  leurs  bras  débiles; 
Arrache  impunânent  les  plantes  inutiles  ; 
Etdes  aibres  touffus,  dans  son  clos  renfermés, 
Émonde  les  rameaux  de  la  sève  affamés. 
Son  docile  terrain  répond  k  sa  cidture. 
Ministre  industrieux  des  lois  de  la  nature. 
Il  n'est  pas  traversé  dans  ses  heureux  dessebs; 
Tin  ari^re  ^^avec  peine  il  planta  de  ses  mains 
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Ne  prétend  pas  le  droit  de  se  rendre  stérile; 

Et  du  sol  épuisé  tirant  un  suc  utile. 

Ne  va  pas  refuser  à  son  maître  affligé 

Une  part  de  ses  fruits  dont  il  est  trop  chargé. 

Un  jardinier  voisin  n^eut  jamais  la  puissance 

De  diriger  des  cieux  la  maligne  influence, 

De  maudire  ses  fruits  pendants  aux  espaliers, 

Et  de  sécher  d'un  mot  sa  vigne  et  ses  figuiers. 

Malheur  aux  na^ons  dont  les  lois  opposées 

Embrouillent  de  Tétat  les  rênes  divisées! 

Le  sénat  des  Romains,  ce  conseil  de  vainqueurs , 

Présidait  aux  autels,  et  gouvernait  les  mœurs; 

Restreignait  sagement  le  nombre  des  vestales; 

D''un  peuple  extravagant  réglait  les  bacchanales. 

Marc-Aurèle  et  Trajan  mâaient,  aux  champs  de  Maod 

LeboDnétdepontife  au  bandeau  des  Césars:  , 

L'univers ,  reposant  sous  leur  heureux  génie, 

Des  guerres  de  Técok  ignorala  manie. 

Ces  grandslégislateurs,  d^un  saint  zèle  enivrés. 

Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulets  sacrés. 

Rome,  encore  aujourd'hui  conservant  ces  maximes. 

Joint  le  trône  à  l'autel  par  des  nœuds  légitimes: 

Ses  citoyens  en  paix  sagement  gouvernés 

Ne  sont  plus  conquérants,  et  sont  plus  fortunés. 

Je  ne  demande  pas  que  dans  sa  capitale. 
Un  roi  portant  en  main  la  crosse  épiscepale. 
Au  sortir  du  conseil  allant  en  mission. 
Donne  au  peuple  contiit  sa  bénédiction; 
Tonte  Église  a  ses  lois ,  tout  peuple  a  son  usage  : 
Mais  je  prétends  qu'un  roi,  que  son  devoir  engage 
A  maintenir  la  paix,  l'ordre,  la  sûreté, 
Ait  spr  tous  ses  sujets  égale  autorité  :  (r) 
Ils  sont  tous  ses  enfants  ;  celte  famille  immense, 
Dans  ses  soins  paternels  a  rais  sa  confiance. 
Le  marchand,  l'ouvrier,  le  prêtre,  le  soldat, 
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Sont  tous  également  les  membres  de  l'état.  * 
De  religion  Tappardl  nécessaire 
Confond  aux  jeux  de  Dieu  le  grand  et  le  vulgaire; 
Et  les  civiles  lois,  par  uu  autre  lien , 
Ont  confondu  le  prêtre  ayec  le  citoyen. 
La  loi  dans  tout  état  doit  être  universelle; 
Les  mortels,  quels  qu'ils  soient,  sant  égaux  devant  elfe. 
Je  n^cn  dirai  pas  plus  sur  ces  points  délicats, 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  régir  les  états , 
Pour  conseiller  le»  Fois,  pour  enseigner'les  sages; 
Mais  du  port  où  je  suis  contem^^lant  ïes  orages, 
Dans  cette  heureuse  paix  oi!k  je  finiis  mes  jours 
Éclairé  par  vous-même,  et  plein  de  vos  discours ,  1 
De  vos  noUes  leçons  salutaire  interprète. 
Mon  esprit  suit  le  vôtre,  et  ma  voix  vous  répète. 

*  Que  conclure  à  la  fin  de  tous  mes  longs  propos? 
C'^est  que  les  préjugés  sont  la  raison  des  sots; 
n  ne  faut  pas  pour  eux  se  déc^arer  la  guerre  : 
Le  vrai  non;  vien^  du  ciel.  Terreur  vient  de  la  teçce; 
Et  parmi  les  chardons  qu'on  ne  peut  arracher. 
Dans  les  sentiers  secrets  le  sage  doit  marcher. 
La  paix,  enfin,  la  paix,  que  l'on  trouble  et  qu'on  aime,. 
Est  d'un  prix  aussi  gi  aad  que  la.  vérité  même. 

PRikllK. 

O  Dieu  qu'on  méconnaît  !  â  Dieu  que  tout  ânnORCc! 
Entends  les  derniers  mot$.que  ma  bouche  prononce  ! 
Si  je  me  suis  trompé,  c'est  en  cherchant  ta  loi  : 
Mon  cœur  peut  s'égareiç,  mais  il  est  plein  de  toi. 
Je  vois  sans  m'alarmer  l'éternité  paraître; 
£t  je  ne  puis  penser  qn^in  Dieu  qui  m'a  fait  na!ti*e, 
Qu'un  Dieu  qui  sur  n^es  jours  versa  tant  de  bienfaits. 
Quand  mes  jours  sont  éteints,  me  tourmente  à  jamais» 

FUI  DU  ro'ÊME  SCK  LA.  LOI  NATURELLE.  > 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DE  LA  LOI  NATURELLE, 


(a)  II*  paraît  que  ce  poème  fat  d'ahord  adressa  j^  madame  H 
margrAve  de  Barcith  (*).  L'cxorde  commence  ainsi  daas  une 
ancienne  copie  : 

SoureraÎBe  sans  faste ,  et  ferme  sans  faiblesse, 
^  Tous  dont  la  raison  mâle ,  et  la  ferme  sagesse 

Sont  pour  moi  des  attraits  plus  chers  «plus  preeieoK 
Que  ces  feux  se'duisants  qui  brillent  dans  vos  yeux; 
Digne  ouvrage  d'un  Dieu, connaissez  votre  maître; 
La  main  des  pre'juges  défigura  son  élrc. 
Dans  le  fond  de  nos  coeurs  il  faut  chercher  fies  traits: 
Si  Dieu  n'est  pas  dans  nous ,  il  n'exista  jamais ,  etc. 


Je  n'irai  point  d'ahord  ,  philosophe  orgueilleux , 
Sur  l'aile  de  Platon  me  perdre  dans  les  cieux  i 
Écartons  ces  romans  qu'on  appelle  systèmes , 
Et  pour  nous  élever  descendons  dans  nous-mêmes. 
Soit  qu'un  être  inconnu,  etc^ 

(h)  Dieu  e'iant^iin  élre  infini ,  sa  nature  a  du  être  inconnue 
à  tous  les  hommes.  Gomme  cet  ouvrage  est  tout  philosophi- 
que, il  a  fallu  rapporter  les  sentiments  des  philosophes.  Tous 
les  anciens ,  sans  exception ,  ont  cru  l'e'ternile  de  la  matière  j 
c'est  presque  le  seul  point  sur  lequel  ils  convenaient.  La 
plupart  prétendaient  que  les  dieux  avaient  arrangé  le  monde  » 
nul  ne  croyait  que  Dieu  l'eût  tiré  du  néant.  Ils  disaient  que 

(*)  Si  l'on  en  croit  M,  de  Laharpe ,  ce  poème ,  adressa  d'a> 
bord  au  roi  de  Prusse ,  et  fait  ù  Berlin,  ne  fut  dédié  qae 
dans  une  édition  subséquente  ù  In  sœur  de  ce  prince,  la  mar- 
grave de  Bareilh,  chez  qui  Voila  ire  passa  quelque  temps  après 
ses  brouillci icrs  avec  Frédéric;  cl  le  nouvel  cxorde qu'il  fit 
pour  celte  princesse,  futrejelé  depuis  dans  les  variantes, 
lorsque ,  réconcilié  avec  leroi ,  ilréiablit  la  première  version^ 
(  JVofe  4es  idUtms  ) 
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l'inleUigence  cifleste  ayait  par  sa  propre  nature ,  le  pouvoir , 
de  disposer  de  la  matière ,  et  que  la  matière  existait  par  sa 
propre  nature. 

Selon  presque  tous  les  pbilosoplfesetles  poètes ,  les  grands 
dieux  habitaient  loin  de  la  terre:  Vàtne  de  l^onsme,  selon 
plusieurs ,  ^tait  un  feu  câesle  ;  selon  d'autres  une  harmonie 
résultante  de  ses  oi^anes:  les  uns  en  fesaicnt  une  partie  de 
la  Dirinilé ,  Divintw  partictt'ant  aurm't  les  autres  une  matière 
apurée ,  unequint^escence  ;  les  plus  sages ,  o&ètre  immaleriel  : 
mais  quelque  secte  qu'ils  aient  embrassée  «tous ,  hors  les  tfpi~ 
curiens ,  ont  recobnu  que  l'homme  est  entièrement  soumis  & 
la  Diviniltf.  ^  / 

(c)  Il  faut  di-tinguer  Confulzé,  qui  s'en  «si  tenu  àla  reli- 
gion naturelle,  et  qui  a  fait  tout  ce  qu'où  peut  fpire  sans 
révélation. 

Çd)  Il  est  évident  que  cet  arbitraire  ne  regarde  que  les 
choses  d'institution  ,  les  lois  civiles  «la  discipline,  qui  chaa' 
g«nt  tous  les  jours  selon  le  besoin. 

{e)-  Pilote  qui  s'oppose  aux  vent^  toujours  contruircs 
De  tant  de  passions  qui  bous  sontne'cessairus.v 
On  insisté,  etc. 

{jj  M.  de  Laharpe  «asuca  que  les.  vers  suivants,  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés ,  fesaieat  partie  de  l'exemplaire 
«lesepoémeadresséà  la  margrave  de  Bar«ith ,  et  qu'ils  avaient 
iié  dictés  âi  l'auteur  par  le  ressentiment  qu^il  éprouva  it  alors- 
contre  Frédéric  qu'd  avait  tant  exalté.  Nous  ne  garantissons 
point  l'exactitude  de  cette  anecdote  i  mais  elle  nous  a  paru 
trop  singulière  pour  être  passée  sons  silence.  Nous  remar- 
querons ,  auresle ,  avec  M.  de  Laharpe ,  qu'il  cstbicn  fxtraor 
dinaire  que  M.  de  Voltaire  eût  adressé  ces  vers  à  1»  sœurdi» 
monarque  qu'il  dépeignait  ainsi: 

Julien  s'^rant  dans  la  religion. 
Infidèle  à  la  fei ,  fidèle  à  la  raison , 
Ke  s'écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 
Frédéric  aujourd'hui  l'a  pris  peur  son  modèlo; 
Vainqueur  des  préjugés ,  savant,  ingénieux. 
Environné  des  arts,  éclairé  par  ses  yeux; 
Asscmhltg*»  éclatant  de  qualités  contraires? 

P* 
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Écrasant  les  mortels ,  et  les  nomnoantses  frires  ; 
Misanthrope  et  farouche  avec  un  air  humain , 
Souvent  impétueux  et  quelquefois  trop  fin  ; 
Modeste  avec  orgueil ,  colore  avec  faiblesse  ; 
Pétri  de  passions ,  et  cherchantla  sagesse  ^ 
.    DangejceuiL  politique  «  et  dangereux  censeur  ; 
Mon  patron ,  mon  disciple  ,et  mon  persécuteur. 
C'est  en  vain  qu'il  se  fait  une  secrète  élude 
De  se  cacher  sa  faute  et  son  ingratitude^ 
Dans  la  bouche  d'un  autre  il  hait  la  vérité: 
Elle  parle  à  son  cœur  en  secret  révolté  ; 
Elle  parle,  il  l'écoulé,  il  voit  son  injustice: 
Sa  raison ,  malgré  lui ,  rougit  de  son  caprice; 
On  insiste ,  on  me  dit,  etc. 

(  J^ote  des  édileurt,  ) 
(g)  On  ne  doit  entendropar  ce  mot  «/^ereli  que  les  opinion» 

passagères  des  hommes  qui  veulent  donner  leifts  senlimenla 

particuliers  pour  les  lois  ge'nérales. 

(/l)   Et  vousavea  l'audace  en  vos  visions  folle», 

Orgi^pillcux  excréments  du  bourbier  des  écoles  » 
D'ajouter  vos  décrets  aux  volontés  des  cicux! 
ImbéciUes  tyrans  qui  nous  parles  en  dieux  , 
Vous  commandez  aux  rois  prosternés  dans  la  poudre. 
Ah!  l'insecte  rampant  doit-il  lancer  la  foudre  ? 

(0  Chmifu*  homme  signifie  clairement  chaque  particulier 
qdi  Tëut  s'érigeren législateur  i  et  il  n'estici question  que  dea 
cultes  étrangers ,  comme  on  Ta  déclaré  au  commencement 
de  la  première  partie. 

(A*)  On  ne  pouvait  prévoir  alors  que  les  flammes  détrui- 
raient une  partie  de  cette  ville  malheureuse, danslaquclle  o\k 
alluma  trop  souvent  des  bûchers. 

(0  Les  Turcs  appellent  indiJBTéremment  les  chrétiens  l'ir- 
Jidèles  et  chiens. 

(m)  On  respecte cettemaxime  ,A«ri  d»  VigUte  point  de  salutf 
mais  tous  les  hommes  sensés  trouvent  ridicule  et  abominable 
que  des  particuliers  osent  employer  cette  sentence  générale  et 
comminatoire  contre  des  hommes  qui  sont  leurs  supérieur» 
•t  leurs  maîtreà  en  toutgenre  ;  les  hommes  raisonnablea^^c» 
usent  point  ainsi.  L'arcbcféque  Tillotson  aurait-il  jamai* 
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/erit4  l'aMbeTÂqae  F^faelon:  «  Vous  ^es  da|iiiic7ii  Etna 
roi  de  Portugal  ^rirait^il  à  nn  roi  d'Angleterre  qai  lai  eoroie 
deâ  secours  :  «  Mon  frère ,  tous  ires  k  tous  les  diables  ?»  La 
dénonciation  des  peines  femelles  ï  ceux  qui  ne  pensent  pa« 
comme  nous  est  une  arme  ancienne  qu'on  laisse  sagement 
reposer  dans  l'arsenal  «  et  dont  il  n'est  permis  à  aucun  parti* 
cnlier  de  se  servir. 

(n)  Bo  jer  et  T  a  mponet  jurent  «sur  leur  tal  ut 
Que  TOUS  «les  sur  terre  un  fils  de  Bels^bat  ; 
Ils  ont  des  partisans  i  et  l'on  honore  en  France 
De  ces  ânes  fourrés  l'imbécille  insolence. 

Ç^  t  dis-moi ,  t^te  chauve ,  ou  toi  qui  dans  un  fro« 
Ses  arguments  en  forme  as  soutenu  le  choc  , 
Penses -tu  qne  Socrate ,  et  le  juste  Aristide  « 
flolon ,  qui  fut  des  Grecs  et  l'exemple  et  le  guide  ; 
Penses-tu  que  Trajan ,  Blaro-Anrile ,  Titus , 
Il oms  chéris ,  noms  sacrés  qne  tu  n'as  jamais  lus  t 
]>e  l'onivers  charmé  bienfaiteurs  adorables , 
Soient  au  fond  des  enfers  empalés  par  les  diables? 
lS.i  que  tu  seras ,  toi ,  etc. 

f  o)  Et  ce  Locke ,  en  un  mot  «idont  la  main  conrageuse 
A  de  Vesprit  humain  posé  la  borne  heureuse. 

Le  modeste  et  sage  Locke  est  connu  pour  avoir  développv 
toute  la  marche  del'entendement  humain ,  et  potft*  avoir  mon- 
tré les  limites  de  son  pouvoir.  Convaincu  de  la  faiblesse  hu- 
maine ,  et  pénétré  de  la  puissance  infinie  du  Créateur ,  it  dit 
que  nous  ne  connaissons  la  nature  de  notre  âme  que  par  la 
fi>i}  il  dit  que  l'homme  n'a  point  par  lui  mèmeasses  dcluiùiè» 
res  pour  assurer  que  Dieu  ne  peut  pas  communiquer  la  peu-  ' 
sée  à  tout  être  auquel  il  daignera  faire  ce  présent ,  ji  la  matière 
tUc'mème. 

Ceux  qui  étaient  encore  dans  l'ignorance  ^^élcvirent contre 
lui.  Entètis  d^uncartéaianismeanssi  faux  en  tout  que  lepéri- 
patétisme  »ils  croyaient  que  la  matière  n'est  antre  ch«se  qutt 
l'étendue  en  longueur ,  largeur  et  profondeur }  ils  ne  savaient 
pas  qu'elle  a  la  gravitation  vers  un  centre ,  la  force  d'inertie  , 
N«t  d'autres  propriétés;  que  ses  élémen(s  sont  indivisiUes , 
tandis  que  sts  compotes  ••  diviseutsans  cesse.  lia  bornaient 
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la  puissance  «le  l'Être  tout-puissant;  ils  ne  fcsaient  pas  r^ 
flexion  qu'après  toutes  les  dicouvertes  sur  la  matière ,  nous 
ne  connaissons  point  le  fond  de  cet  Etre.  Ils  devaient  songer 
que  l'on  a  lon}»-temps  agite'  si  l'entendementhuniain  cstune 
faculte'ouune  substance  ;ils  dcTaients'interr^ger  eux-mêmes, 
et  sentir  que  nos  connaissances  sonttropbornëes  pour  sonder 
cet  abtmc. 

La  faculté  que  les  animaux  ont  de  se  mouvoir  n'est  point 
une  substance ,  un  être  à  part ,  il  paraît  que  c'est  un  don  du 
Créateur.  Locke  dit  que  ce  même  Créateur  peut  faire  ainsi 
un  don  de  la  pensée  à  tel  être  qu'il  daignera  choisir.  I^^QS 
cette  hypothèse  qui  nous  soumet  plus  que  tout  autre  à  l'Être 
suprême  Ja  pensée  accordée  a  un  élément  de  matière  n'en 
est  pas  moins  pure*  moins  immortelle  que  dans  toute  autre 
hypothèse.  Celelémentindivicible  estimpérissable:  lapensée 
peut  assurément  subsister  à  jamais  avec  lui»  quand  le  corps 
est  dissous.  Voilà  ce  que  Locke  propose  sans  rien  aifirmer. 
Il  dit  ce  que  Dieueûtpuldire  ,etnon  ce  que  Dieu  a  fait.  Il  ne 
connaît  point  ce  que  c'est  que  la  matière:  il  avoue  qu'entre 
elle  et  Dieu  il  peut  y  avoir  une  inBnilédes  substances  créées , 
a|)solument  diflrér*ntcs  les  unes  des  autres.  La  lumière,  le 
feuélémentaircparaîten  effet  ,comm«  on  l'a  dit  dans  les  Elé- 
ments de  Nevirtoutunesubst^pice  mitoyenne  entre  cet  être  in- 
connu nommé  matière ,  ©t  d'autres  êtres  encore  plus  inconnus. 
La  lumière  ne  tend  point  vers  un  centre  comme  la  matière;elle 
ne  paraît  pas  impénétrable  ;  aussi  Newton  dit  souvent  dan» 
son  Optique:  «  Je  n'examine  pas  si  les  rayons  de  lumière 
»  sont  des  corps^u  non.  » 

Locke  dit  donc  qu'il  peut  y  avoir  un  nombre  innombrable 
de  substances  »  et  que  Dieu  est  le  maître  d'accorder  des  idées 
a  ces  substances.  Nous  ne|iouvon8  deviner  par  quel  art  divin 
un  être,  quel  qu'ilsoit,  a  des  idées;  nous  en  sommes  bienloin; 
nous  ne  saurons  jamais  comment  un  ver  de  terre  a  le  pou- 
voir de  se  remuer.  Il  faut  dans  toutes  ce  s  recherches  s'en  re- 
mettre ji  Dieu  ,etscntir  son  néant.  Telle  est  la  philosophie  de 
cet  homme  d'autant  plus  grand  qu'il  cstplus  simple  -,  et  c'est 
cette  soumission  à  Dieu  qu'on  a  o$é  appeler  impiété*,' et  ce 
-  sont  ses  sectatcurscenvaincus  del'immorlaliLédcrsimcqu'on> 
a  nommés  matérialistes;  et  c'c^t  un  homme  tel  que  Locke  » 
qui  un  cdmpilateur  de  quelque  physique  a  donné  le  non» 
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Qoand  même  Locke  se  serait  trompe'  sur  ce  point  (  siToa 
peut  pourtant  se  tromper  en  n'affirmant  rien  ) ,  cela  n'em> 
p^che  pas  qu'il  ne  mërite  la  louange  qu'on  lui  donne  ici:  il 
est  le  premier  ,  ce  me  semble  ^  qui  ail  montra  qu'en  ne  con- 
natt  aucun  axiome  avant  d'avoir  eounu  les  vtfrités  particu- 
lières; il  est  le  premier  qui  ait  faitToir  ce  que  c^est  que  l'iden- 
tité, et  ce  que  c''ett  que  d'âlre  la  même  personne,  le  même 
jei;  il  est  le  premier  qui  ait  prouve'  la  faussetitf  du  système  de& 
idëes  innées.  Sur  quoi  jeremarquerai  qu'il  y  a  des  ëcolesqui 
anath^matisÀren^lesiddesinne'es,  quand  Desearlesles  lîtablit» 
^tqai  anatb^matisèrent  ensuite  Ica  adversaires  des  idées  in- 
nées ,  quand  Locke  les  eut  détruites.  C'est  ainsi  que  jugent 
les  hommes  qui  ne  sont  pas  philosophes. 

i^.  B.  Lelec  leur  curieux  peutconsultér  l'article  Locke  dans 
le  Dictionnaire  philosophique. 

(p)  il  ne  Tant  pas  entendre  par  ce  mot  l'Église  catholique  « 
mais  le  poignard  d  un  ecclésiastique ,  le  fajialisme  ahomioa- 
Ue  de  qudqnes  gens  d'égliae  de  ce  temps-U ,  détesté  parTÉ^ 
glite  de  tous  l«t  temps. 

(if)  Ce  ridicule  si  universellement  senti  par  toutes  les  na- 
tions tombe  sur  les  grandes  intrigues  pour  de  petites  choses, 
sur  la  baine  acharnée  de  deux  partis  qui  n'ent  jamais  pi» 
s'^entendre  sur  plus  de  quatre  mille  volumes  imprimés. 

(r)  Ce  n'^estpas  k  dire  que  chaque  ordre  de  l'état  n'ait  ses 
distinctions ,  ses  privil^es  indispensablement  attachés  àsea 
fondions.  Ils  jouissent  de  ces  pri-vilégesdans  tout  pays  ',maifi 
la  loigcnérale  lie  également  tout  le  monde. 
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Si  jamais  la  question  du  mal  physique  a  mérité  rattcn- 
tion  de  tous  Les  hommes,  c'est  dans  ces  événements  fu- 
nestes  qui  nous  rappellent >  la  contemplation  de  notte 
faible  nature  ^jcomme  les  pestes  générales  qui  ont  enlevé 
le  quart  des  hommes  dans  le  monde  connu ,  le  trembk- 
ment  de  terre  qui  engloutit  quatre  cent  mille  peisonnes 
à  la  Chine  en  1699,  cîelui  de  Lima  et  de  Gallao,  et  en 
dernier  lieu  celui  du  Portugal,  et  du  royaume  de  Fez. 
L'axiome  toia  eu  bien  paraît  un  peu  étrange  a  ceux  qui 
s<Mit  les  témoins  de  ces  désastres.  Tout  est  arrangé,  tout 
est  ordonné  ,sans  douta,  par  la  Providence;  mais  il  n'est 
que  trop  seasible  que  tout  depuis  long-temps^n'est  pas 
arrangé  pour  notre  bien^^tre  présent 
Lorsque  Filloatre  Pope  (*)  danaa  son  Essai  sur  l'hom- 

(•)  G^estpentp-étre  la  première  fois  qu'on  a  dit  que  le  «ys- 
tème  de  Pope  était  cêlai  dulovd  iShaftesbury  ;  c'est  pourtant 
uae  vérité  incontestable.  Toute  la  partie  physique  est  presque 
mot  à  mot  dans  Ja  première  partie  du  chapitre  intituUze« 
MormiiaUs^  »ecfc  ut,  moch  is  alUdged  in  answer  to  »how ,  el  c. 
«  On  a  Beaucoup  à  répondre  à  ses  plaintes  des  défauts  de  U 
»  nature.  Comment  est-elle  sortie  si  impuissante,  et  si  de'fec* 
»  toense  des  mains  d'un  être  parfait?  fftaiaje  nie  qu'elle  soit 
»  défectuevue....  Sabeanté  résulte  des  contrariétés,  et  la  eon- 
M  corde  universelle  naît  d'un  combat  perpétuel....  il  faut  qu« 
»  chaque  être  soit  immolé  à  d'autres-,  les  végétaux  aux  ani- 
»  naoz ,  les  animaux  à  la  terre...,  etles  lois  du  pouvoir  cen- 
»  tral  et  de  la  gravitation,  qui  doAint  aux  corps  célestes 
«leur  poids  et  leur  mouvement,  ne  seront  dérangées  pour 
»  l'amour  d'un  ehétif  et  faible  animal  qui ,  tout  protégé  qu'il 
>  est  par  ceamâmey  lois ,  sera  bientôt  par  elles  réduit  enpous- 
»  sièrc.  » 

Cela  est  admirablement  dit:  et  cela  n'empêche  pas  quel'il- 
laslre.docteuT  Clarke ,  dans  son  Tra  itéde  l'existence  de  Dieu  , 
■•  dise  qtt«  «  le  genre  kumaÎA  se  trouve  dans  un  état  où  l'or- 
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me,  et  qu'il  développa  dans  ses  versimraorlels  Ussysfé- 
rae'5deL«ibnitz,dii  lord  Shaftesbury  ,et  du  lord  lioling* 
broke,  une  foule  de  théologiens  de  toutes  les  commua 

-»  dre  naturel  des  choses  de  ce  monde'  est  manifestement  ren- 
»  versé,  ^>  (p.  »o  ,  tome  II ,  deuiUme  e'dition,  traduction 
de  M.  Ricolier  )  :  cela  n'empêche  pas  que  1  homme  ne  puisse 
dire  «  Je  dois  être  aussi  cher  à  mon  maître,  moi ,  êlrepen- 
y,  sant  et  sentant,  que  les  planètes  qui  probaUement  ne  sen- 
a>tent  point:  »,  cela  n'empêche  pas  que  les  choses  de  ce  monde 
ne  puissent  êtreaulrenient ,  puisqu'on  nous  apprend  qud'or- 
dre  a  été  perverti, et  qu'il  sera  rétabli:  cela  n'empêche  pas 
que  le  mal  physique  et  le  mal  moral  ne  soient  une  chose  in- 
compréhensible à  l'esprit  humain  :  cela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puisse  révoquer  en  doute  le  tout  est  bien  ,  en  respecUftt 
Shaftesbury  et  Pope , dont  le  système  d'abord  attaqué eomme 
suspect  d'athéisme ,  est  aujourd'hui  canonisé. 

La  partie  morale  de  l'Essai  sur  l'homme  de  Pope  est  aussi 
toute  entière  dans  Shafteibury ,  à  l'article  de  la  recherche  «nr- 
la  vertu,  au  second  volume  des  €aractérisUcs.  C'est  la  que 
l'auteur  dit  que  l'intérêt  paxliculier  bien  entendu  fait  l'in- 
térêt général.  Aimer  le  bien  public  et  le  notre ,  est  non-seu- 
lement possible,  mais  inséparable:  To  be  well  ajjêetêd  towards 
thopubltek  inlereMand  onmsown-,'  isnot  only  C9nststent^  friif  insipa' 
rable.Cestlk  ce  qu'il  prouvedans  toutce  liv<'e,et  c'est  la  base 
detoutela  partie  morale  d'Essai  de  Pope  sur  l'homme.  C'est 
par  là  qu'il  finit. 

That  reason  and  passion  ajuwerone  §recU  aim, 
That  true  self  love  and  social  be  thefame» 

«(  La  raison  et  lestassions  répondent  au  i;rand  bnt'de  Diea 
»  Le  véritable  amour-propre  etl'amoursocial  sont  le  même.» 
Une  si  belle  morale  ,  bien  mieux  développée  encore  dans 
Pope  que  daas  Shaftesbury ,  a  toujoura  charmé  l'auteur  des 
poèmes  sur  LisbeBne,^fsurla  Loi  naturelle  :  voilà  pourquoi 
iladiir 

Mais  Pope  appr&fondit  ce  qu'ils  but  effle'nr», 
EtThomme  avec  lui  seul  appr^end  à  se  connaître. 

Le  lord  Shaftesbury  prouve  encore  que  la  perfection  de  la 
vertu  est  due  nécessairement  i  la  croyance  dVn  Dieu.  And 
thttf  perfection  ofvirlue  musthe  owing  to  Ihebeliefofa  God, 
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nions  attaqua  ce  système.  On  se  révoltait  contre  cet 
axiome  nouveau ,  que  tout  est  bien ,  que  l'homme  jouit  de 
k  séide  mesure  de  bonfiew  dont  son  être  soit  suscepti- 

C'est  apparemment  sur  ces  paroles  qne  quelques  personnes 
int  traita  ShaftesLury  d'athëe.  S'ils  avaientbien  lu  son  livre  , 
ils  n'auraient  pas  fait  cet  imfâme  reproche  à  lam^moire  d'un 
pair  d'Angleterre,  d'un  philosophe  ^levdpar.le  sage  Locke. 
C'estaiosique  le  père  Harduoin traita  d'athëes  Pascal  «Hal- 
lehranche  et  Arnaud;  c'est  ainsi  que  le  docteur Laoge  traita 
d'athée  le  respectable  Wolf ,  pour  avoir  lové  la  morale  des 
Chinois:  et  Wolf ,  s'c'tant  appuyé  du  témoignage  des  jésuites 
missionnaires  à  la  Chine  ,  l:e  docteur  répondit:  «  Ne  sait-on 
pas  que  les  jésuites  sont  des  athées  7  »  €eux  qui  gémirent  sur 
l'aventore  des  diables  de  Loudun  «  si  humiliante  pour  la  rai- 
son hamaine;  ceux  qui  trouvèrent  mauvais  qu'un  récoUet, 
en  conduisant  Urbain  Grandier  au  supplice ,  le  frappât  au 
visage  avec  un  crucifix  de  fer ,  furent  appelés  athées  par  les 
récollets.  Les  convulsionnairea  ont  imprimé  que  ceux  qui  so 
moquaient  des  convulsions  étaient  des  athées;  etles  moli- 
nistes  ont  cent  fois  baptisé  de  ce  nom  les  jansénistes. 

Lorsqu'un  homme  connu  écrivit  le  premier  en  France,  il 
y  a  plus.de  trente  ans ,  sur  Tinoculation  de  la  petite*v croie , 
un  auteur  inconnu  écrivit:  «Il  n'y  a  qu'un  athée  imbu  de» 
D.  folies  anglaises  qui  puisse  propeser  à  no tr« nation  de  fairo 
»  uiv.mal  certain  poar  un  bien  incertain.  » 

L'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ,  qui  écrit  tranquil- 
lement depuis  si  lonec-teiyps  contre  les  lo^s  et  contre  la  rai* 
son  ,a  employé  une  feuille  à  prouver  que  M.  de  Montesquieu 
était  athée  »  et  une  autre  feuille  à  prouver  qu'il  était  déiste. 

Saint-Soriin  des  Marets  «  connu  «n  son  tempspar  lepoè'm» 
de  Clovis  et  par^son  fanatisme , voyant  un  jour  dansla  galerie 
du  Louvre  La  Molhe-le-Vayer ,  consciller-d'état  et  précep- 
teur de  Monsieur:  c<  VeiU ,  dit-il ,  u/i  homme  qui  n'a  point 
de  religion:  »  La  Mpthe-le-Vayer  se  reloi|rna  vers  lui,  eK 
daigna  laî_dire:  «  Mon  ami ,  j'ai' tant  de  religion ,  que  je  ne 
»'snts  point  de  ta  religion.  » 

Bn  général,  cette  ridicule  et  abominable  démence  d'accu- 
ser d'athéisme  à  toBt  eti  travers  tous  ceux  qui  no  pensent 
pas  comme  nous,  estce.qui  a  le  plus  contribué  à  r/îpaudTc. 
d'un  bout  de  l'Europe  i  l'autre  ce  profond  mépris  que  tout 
le  public  a  aujourd'hui  pour  les  libelles  de  controverse. 
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Ne,  etc..^.  11  y  a  tonjours  un  sens  dam  leqod  on  peut 
condamner  un  écrit,  et  un  sens  dans  lequel  on  peut 
Tappiouver.  11  serait  bien  plus  raisonnable  de  ne  faire 
attoition  cpi^anx  beautés  utiles  d''un  ouvrage,  et  de  n^y 
point  chercher  un  sens  odieux  :  mais  c'est  un^  des  imper- 
fections denotre  natuie,  d'inteipréter  malignement  tout 
ce  qui  peut  être  inteiprété ,  et  de  vouloir  décrier  tout  oe 
qui  a  eu  du  soocès. 

On  crut  donc  voir  dans  cette  proposition,  tout  est 
bien,  le  renversement  du  fondement  des  fdées  reçues.  Si 
tout  est  bien,  disait-on,  il  est  donc  faux  que  la  nature 
humaine  soit  déchue.  Si  Tordre  général  exige  que  tout 
toit  .comme  il  est ,  la  nature  humaine  n^a  donc  pas  été 
corrompue;  elle  n^a  donc  pas  eu  besoin  de  rédempteur. 
Si  ce  monde,  ',ttl  qu'il  est,  est  le  meilleur  des  mondes 
.  poi6iblcs,onne  peut  donc  pas  espérer  un  avenir  plus 
heureux.  Si  tous  les  mau»  dont  nous  sommes  accablés 
sont  un  bien  général ,  toutes  les  nations  policées  ont  dono^ 
eu  tort  de  rechercher  l'origine  du  mal  physique  et  du 
mal  moral  Si  xm  homme  mangé  par  les  bêtes  féroces  fait 
le  bien-être  de  œs  bêtes  et  contribue  k  Tordre  du  mon- 
de;  si  les  malheurs  de  tous  les  particuliers  ne  sont  que 
la  suite  de  cet  ordre  général  et  nécessaire,  nous  ne  som- 
mes donc  que  des  roues  qui  servent  k  faire  jouer  la 
grande  machine;  nous  ne  sommes  pas  plus  précieux  aux 
yeux  de  Dieu  que  les  animaux  qiti  nous  dévorent. 

Voilà  les  oondusions^u^on  tirait  du  poiSme  de  M.  Po- 
pe ;  et  ces  conclusions  mêmes  augmentaient  encore  Ja 
célébrité  et  le  succès  de  Tonvrage.  Mais  on  devait  Penvi- 
sager  sous  un  autre  aspect.  Il  fallait  considérer  le  res- 
pect pour  la  divinité,  la  résignation  qu'on  doit  k  ses  or- 
dres suprêmes,  la  saine  morale,  la  tolérance,  qui  sont 
r&me  de  cet  excellent  écrit  C'est  oe  que  le  public  a  fait  : 
et  l'ouvrage  ayant  été  traduit  par  des  hommes  dignes 
de  le  traduire,  a  triomphé  d'autant  plus  des  critiques, 
qu^ellcs  roulaient  iur  des  matières  plus  délicates. 
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6*est  Ifc  propre  des  censures  violentes  .d'âccredîterjcs 
•pinioDS  qa^elles  attaquent.  On  crie  contre  tm  Jivre, 
^rcc  qu'il  réossil;  on  !ui  impnte  des  errenr&  Qu'ar- 
riF<st-il  ?  les  hommes  révoltés .  contre  ces  cris ,  prennent 
poar-des  vérités  les  errours  mêmes  que  ces  critiques  ont 
cra  apcroeyoïr.  La  censure  élève  des  fantômes  pour  les 
comlAttre, et  les. lect^rs. indignes  embrassent  ces  fan»., 
tomes. 

Les  critiques  ont  dit:  Leibnitz,  P<^,  enseignent  le 

fita/isme;  et  les  partisans  de  Leibnîlz  et  de  Pope  ont 

dit  :  ff  Si  Leibnitz  et  Pope  enseignent  le  fatalisme,  ils 

»  ont  donc  raison;  et  c'est  à  cette  fatalité  invincible  qu'il 

»  faut  croire.  » 

Pope  avait  dit  tom  est  lien ,  en  nn  sens  qui  était  très  « 
recevable  ;  et  ils  le  disent  aujourd'liiti  eiMm  sens  qui  peut 
être  combattu. 

L'ai^eur  du  poëmesur  le  désastre  de  - Liigbon ne  ne- 
combat  point  Tillustrc  Pope,  qu'il  a  toujours  admiré  et 
aimé;  il  pense  comme  lui  sur  presque  tous  les  points* 
mais,  pénétré  des  malhcuis  des  hommes,  il  s'élève  con- 
tre les  abus  qu'^n  peut  faire  de  cet  ancien  axiome  fo«a- 
est  bien,  \\  adopte  cette,  triste  et  plus  ancienne  vérifé^ 
reconnue  de  tous  les  hommes,  qu'il  y  a  du  mal  sur  la 
terre;  il  avoue  que  le  motrou^  est  bien,  prisdans  un  sens 
absolu,  et  sansFespcrance  d'un  avenir,  n'est  qu'une  in- 
sulte aux  douleurs  de  notre  vie. 

Si  lorsque  Lisbonne,  Méquinez,  Tctuan,  et  tantd'au* 
très  villes  furent  englouties  avec  un  si  grand  nombre  de 
leurs  habitants  au  mois  de  novembre  i^SS,  des  philo- 
sophes avaient  crié  aux  malheureux  qui  échappaient  k 
peine  des  ruines  :  «  Tout  est  bien  ;  les  héritiers  des  morts 
•>  augmenteront  leur^  fortunes  ;  les  maçons  gagneront  de 
»  l'argent  k  rebâtir  des  mabons  ;  les  bètes  se  nourriront 
>  des  cadavres  enterrés  dans  les  débris;  c'iest  l'efFet  né- 
>»oessaire  des  causes  nécessaires;  votre  mal  particulier 
'>  n'est  rien ,  vous  conlrihww,  ,'uibi<5B,5cnpral:  »  un  tel- 

9' 
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disooan  oertainement  eût  été  aussi  cruel  que  le  tremble- 
ment de  terre  a  été  funeste  :  et  voila  ce  que  dit  Pauteur 
du  Poëme  sur  le  désastre  de  Lisbonne. 

Il  avoue  donc,  avec  toute  la  terre,  qu'il  y  a  du  mal 
sur  la  terre,  ainsi  que  du  bien  ;  il  avoue  qu^aucun  phi- 
losopbe  n^a  pu  jamais  expliquer  Torigine  du  mal  moral  ■ 
et  du  mal  physique;  il  avoue  que  Bayle,  le  plus  grand 
dialecticien  qui  ait  jamais  écrit,  n^a  fait  qu^apprendre  k 
douter,  et  qu^tl  se  combat  lui-même;  il  avoue  qu''il y  a 
autant  de  faiblesses  dans  les  lumières  de  Thomme  que 
de  misères  dans  sa  vie.  Il  expose  tous  les  systèmes  en  peu 
de  mots.  Il  dit  que  la  révélation  seule  peut  dénouer  tse 
grand  nooucl  que  tons  les  philosophes  ont  embrouille;  il 
dit  que  Tespéranoe  d^un  développement  de  notre  être, 
dans  un  nouvel  ordre  de  choses,  peut  seule  consoler  des 
malheurs  présents,  et  que  11  bonté  de  la  Providence' est 
le  seul  asile  auquel  Thomme  puisse  recourir  dans  lels 
ténèbres  de  sa  raison,  et  dans  les  calamités  de  sa  nature 
faible  et  mortelle, 

P.  «9.  Il  est  toujours  malheureusement  nécessaire  d^a* 
vertir  qu'il  faut  distinguer  les  objections  que  se  faituA 
auteur  de  ses  réponses  aux  objections ,  et  ne  pas  prendra 
ce  qu'il  réfute  pour  ce  qu^il  adopte. 
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ou 
ixâmen  de  cet  axiome,  tovt  est  bien. 


O  màlhcareux  mortels!  ô  terre  déplorable! 

0  de  tous  les  fléaux  assemblage  efBroyable  ! 

D'ÎDutiles  douleurs  étemel  entretien! 

Philosophes  trompés,  qui  criez  tout  est  bien; 

Accourez,  contemplez  ces  ruines  aflVeuses, 

Ces  débris,  ces  lambeaux,  ces  cendres  roalbeareuses, 

Ces  femmes,  ces  cniânts,  l^un  sur  Tautre  estasses , 

Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  dispersés; 

Cent  mille  infortunés  que  la  terre  dévore. 

Qui,  sanglants,  déchirés,  et  palpitants  encore, 

Sntecrés  sous  leurs  toits,  terminent,  sans  secours. 

Dans lliOTreur  des  tourments,  leurs  lamentables  jours. 

Aux  cris  deml-foimcs  de  leurs  voix  expirantes. 

Au  spectacle  effi:ayant  de  leurs  cendres  fumantes, 

Direz-rous:  «  C^est  Teffet  des  étemelles  lois, 

Qui  d^un  Dieu  libre  et  bon  nécessitent  le  choix?  » 

Dîrez-YOus,  en  voyant  cet  amas  de  victimes  î 

«  Dieu  s'est  vengé,  leur  mort  est  le  prix  de  leurs  crimes  ?  » 

Quel  cEÎme,  quelle  faute  ont  commis  ces  enfants, 

Sur  le  sein  maternel  écrases  et  sanglants? 

lisbonne  qui  n*estplus  ent-elle  plus  de  vices 

Que  Londres,  que  Paris,  plongés  dans  les  délices? 

Lisbonne  est  abîmée,  et  Ton  danse  à  Paris. 

Tranquilles  spectateurs, intrépides  esprits,  (i) 

De  vos  frères  mourants  contemplant  les  naufrages, 

Vous  recherchez  en  paix  les  causes  des  orages  ; 

Mais  du  sort  ennemi  quand  vous  sentez  les  coups, 

Devenus  plus  humains,  vous  pleurez  comme  nous. 
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Croyez-moi,  quand  la  terre  entr^ ouvre  ses  abîmes^ 
Ma  plainte  est  innocente,  et  mes  cris  légitimes. 
Partout  environnés  des  cruautés  du  sort. 
Des  fureurs  des  méchants,  des  pièges  de  la  mort. 
De  tous  les  éléments  éprouvant  les  atteintes, 
Compagnons  de  nos  maux ,  permettez-nous  les  plaintes» 
C^est  Torgueil,  dites-vous,  Torgueil  séditieux, 
Qui  prétend  qu'étant- mal,  nous  pouvions  élrc  mieuxi 
Allez  interroger  les  rivages  du  T<ig(?  : 
Fouillez  dans  les  débris  de  ce  sanglant  ravage: 
Demandez  aux  mourants  dans  ce  séjour  d'effroi. 
Si  c'est Torgueil  qui  crie:  «  O  ciel,  secourez-moi î 
O  ciel,  ayez  pitié  de  Thumaine misère!  » 

Tout  est  bien,  dites-vous,  et  tout  est  nécessaire. 
Quoi  !  l?iuiivers  entiery  sans  ce  gouffre  infernal ,& 
Sans  engloutir  Lisbonne,  cûtril  été  plus  mal  ? 
Êtes-vous  assurés  que  la  cause  éternelle^ 
Qui  fait  tout,  qui  sait  tout,  qui  créa  tout  pour  cUe^ 
Ne  pouvait  nousfcter  dans  ces  tristes  climats. 
Sans  former  des  volcans  allumés  sous  nos  pas? 
Bonieriez-vous  ainsi  la  suprême  puissance  ? 
Lui  défeddiiez^vons  d'exercer  sa  clémence  ? 
L'éternel  artisan  n'a-t-il  pas  dans  ses  mains.. 
Des  moyens  infinis  tout  prêts  pour  ses  desseins? 
Je  désire  humblement,  sans  oâenser  mon  maître. 
Que  ce  gouffre  enflammé  de  souffre  et  de  salpêtre  • 
Eût  allumé  ses  feux  dans.Ic  fond  des  déserts. 
Je  respecte  mou  Dieu,  mais  j'aime  l'univers  : 
Quand  l'homme  ose  gémir  d'un  fléau  si  terrible,. 
Il  n'est  point  orgueilleux,  hélas  !  il  est  sensible. 

Les  tristes  habitants  de  ces  bords  flésolcs. 
Dans  P'horreur  des  tourments  sci aient-ils  consolés, 
Si  quelqu'un  leur  disait:  «  Tombez,  mourez  tranquilles^ 
Pour  le  bonheur  du  monde  on  détruit  vos  asiles  j 
D'autres  mains- vont  bâtir  vos  palaiseïsbrpscfr,. 
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D^autres  peuples  naîtront  dans  vos  mars  écrasés; 

Le  Nord  vas^enricbir  de  vos  pertes  fatales; 

Tons  vos  maux  sont  un  bien  dans  les  lois  çénétales; 

Dieu  vous  voit  du  même  œil  que  les  vils  vermisseau^. 

Dont  vous  serez  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux?  » 

A  des  infortunés,  quel  horrible  langage  ! 

Cruels,  à  mes  douleurs  n'ajoutez  point  Toutrage. 

Non ,  ne  prœentez  plus  à  mon  coeur  agité 
Ces  immuables  lois  de  la  nécessité, 
Cette diaîne  des  corps,  des  esprits  et  des  mondes. 
O  révès  de  savants!  ô  chimères  profondes! 
Dieu  tient  en  main  la  chaîne ,  et  u'est  point  enchaîné  ;  (a) 
Par  son  choix  bienfesant  tout  est  déterminé: 
Il  est  libre,  il  est  juste,  il  u'cst  point  implacable. 
Pourquoi  donc  sou0rons  nous  sous  un  maître  équitable?  (A) 
Voilà  le  nœud  lataî  qu'il  fallait  délier. 
Guérirez^vous  nos  maux  en  osant  les  nier? 
Tous  les  peuples  tremblants  sous  une  main  divine, 
Du  mal  que  vous  niez  ont  cherclié  Porigine. 
Si  V éternelle  loi  qui  meut  les  éléments. 
Fait  tomber  les  rochers  sous  les  efforts  des  vents; 
Si  les  chênes  toufiiis  par  la  foudre  s'embrasent. 
Ils  ne  ressentent  point  les  coups  qui  les  écrasent. 
Mais  je  vis,  mais  je  sens,  mais  mon  coeur  opprimé 
Demande  des  secours  au  Dieu  qui  Ta  formé. 

Enfants  du  To^t-Puissant,  mais  nés  daus  la  misère. 
Nous  étendons  les  nains  vers  notre  commun  père. 
Le  vase,  on  le  sait  bien,  ne  dit  point  au  potier  : 
Pourquoi  suis-je  si  vil,  si  faible,  cl  si  grossier? 
Il  n'a  pointla  parole,  il  n^a  point  la  pensée; 
Cette  urne,  en  se  formant,  qui  tombe  fracassée. 
De  la  main  du  p  otier  ne  reçnt  point  un  cœur 
Qui  désirât  les  biens,  et  sentit  son  malheur. 
Ce  malheur,,  dites-vous,  est  le  bien  d'un  autre  être. 
De  mon  corps  tout  sanglant  mille  incestes  vont  naître: 
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Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j'ai  soufferts. 

Le  beau  soulaï^ement  d'être  mangé  des  vers! 

Tristes  calcntateurs  des  misères  humaines, 

Ne  me  consolez  point,  vous  aigrissez  mes  peines  ; 

Et  je  ne  vois  en  vous  que  Teffort  iinpuissant 

D'un  fier  infortuné  qui  fent  d'être  content. 

Je  ne  suis  du  grand  Tout  qu'une  faible  partie: 
Oui;  mais  les  animaux  condamnés  à  la  vie, 
Tous  les. êtres  sentants,  nés  sous  la  même  loi, 
yivent  dans  là  douleur  et  meurent  comme  moi; 

Le  vautour  acbai-né  sur  sa  timide  proiç. 
De  sÊsmcmbrfis  sanglants  se  repaît  avec  joie  : 
Tout  semble  bien  pour  lui;  mais  bientôt  à  son  tour. 
Une  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour. 
L'homme  d\in  plomb  mortel  atteint  cette  aigle  alliCre; 
£t  l'homme  aux  champs  de  Mars  couché  sur  la  poussière,. 
Sanglant,  percé  de  coups,  sur  un  tas  de  mourants, 
Sertd*aliment  affreux  aux  oiseaux  dévorants. 
Ainsi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémissent: 
Plés  tous  pour  les  tourments,  l'un  par  l'autre  ils  périssent  j 
Et  vous  composerez  dans  ce  chaos  fatal; 
Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général? 
Quel  Itorihcur!  ô  mortel,  et  faible,  et  misérable! 
Vous  criez  Tout  est  bien,  d'une  voix  lamentable  : 
L'univers  vous  dément,  et  votre  propre  cœut 
CoBtfois  de  votre  esprit  a  réfuté  Terrtjir. 

Eléments,  animaux,  humains,  tout  est  en  guerre. 
Il  le  faut  stvoucf .  le  mal  est  sur  la  terre: 
Son  principe  secret  ne  nous  est  point  connu. 
De  Taute^r  de  tout  bien  le  mal  est-il  venu  ? 
Estce  le  noir  Typhon  (c) ,  le  barbare  Arimane  {d) 
Dont  la  loi  tyrannfque  à  souffrir  nous  condamne? 
Mon  esprit  n'admet  point  ces  monstres  odieux. 
Dont  le  monde  en  treral^lant  fit  .autrefois  des  dieux» 

Mais  comment  concevoir  un  Dieu, la  bonté  même, 
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Qui  prodigua  ses  biens  à  ses  enfants  qa*il  aime. 
Et  qui  versa  sur  eux  les  maux  à  pleines  mains  ? 
Quel  œil  peutpénénrer  dans  ses  profonds  desseins? 
De  TÉtre  tout  pariait  le  mal  ne  pouvait  naître  : 
11  ne  vient  point  d^autrui  (e)  puisque  Dieu  seul  est  maître. 
Il  existe  pourtant.  O  tristes  vérités! 
O  mélange  étonnant  de  contrariétés  ! 
Un  Dieu  vint  consoler  notre  race  affligée; 
U  visita  la  terre,  et  ne  Ta  point  changée!  (/) 
Un  sophiste  arrogant  nous  dit  quil  ne  Pa  pu  ; 
U  le  pouvait,  dit  Vautre,  et  ne  Ta  point  voulu  : 
Il  le  voudra,  sans  doute;  et  tandis  qu'on  raisonne,  ^ 
Des  foudres  souterrains  engloutissent  Lisbonne, 
Et  de  trente  cités  dispersent  les  débris, 
Des  bords  sanglants  du  Tage  à  la  mer  de  Cadix. 

Ou  Thomme  est  né  coupable,  et  Dieu  punit  sa  race; 
Ou  ce  maître  absolu  de  Tétre  et  de  l'espace. 
Sans  courroux,  sans  pitié,  tranquille,  indifférent, 
De  ses  premiers  décrets  suit  rétemel  torrent; 
Ou  la  matière  informe,  à  son  maître  rebelle. 
Porte  en  soi  des  défauts  nécessaires  comme  elle; 
Ou  bien  Dieu  nous  éprouve,  et  ce  séjour  mortel  (g) 
N^est  qu'un  passage  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  essuyons  ici  des  douleurs  passagères. 
Le  trëpas  est  un  bien  qui  finit  nos  misères. 
Mais  quand  nous  sortirons  de  ce  passage  affreux, 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  d'être  heureux? 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  on  doit  frémir  sans  doute. 
Il  n''est  rien  qu'on  connaisse,  et  rien  qu'on  ne  redoute. 
La  nature  est  muette,  on  l'interroge  en  vain. 
On  a  besoin  d^un  Dieu  qui  parle  au  genre  bumain. 
Il  n'appartient  qu'à  lui  d^expliquer  son  ouvrage. 
De  consoler  le  faible,  et  d'éclairer  le  sage. 
L'homme,  au  doute,  à  l'erreur^  abandonné  sans  lui. 
Cherche  ttl  yaia  des  roseaux  qui  lui  servent  d'appui- 
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Leibnilz  ne  m'apprend  point  par  quels  nœuds  invisibles, 

Dans  le  mie^x  ordonné  des  univers  possibles , 

Un  désordre  étcniel ,  un  chaos  de  malheurs , 

Mêle  à  nos  vains  plaisirs  de  réelles  douleuvs ; 

Ni  pourquoi  llnnocent,  ainsi  que  le  coupable, 

Subit  également  ce  mal  inévitable. 

Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  sernit  lien  : 

Je  suis  comme  un  docteur;  hélas!  je  ne  sais  rien. 

Platon  dit  qû'^autrcfois  lliomme  avait  eu  des  ailes. 
Un  corps  impénétrable  aux  atteintes  mortelles; 
La  douleur,  le  trépas,  n'approchaient  point  de  lui  : 
De  cet  état  brillant  qu'il  diflfcre  aujourd'hui!^ 
Il  rampe,  il  ^souffre,  il  meurt;  tout  ce  qui  naît  expire^ 
De  la  destruction  la  nature  est  l'empire. 
Un  faible  composé  de  nerfs  et  d'ossements 
Ne  peut  être  insensible  au  choc  des  éléments  ; 
Ce  mélange  de  sang,  de  liqueurs  et  de  poudre. 
Puisqu'il  fut  assemblé,  fut  fait  pour  se  dissoudrej 
"  Et  le  sentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats. 
Fut  soumis  aux  douleurs,  ministres  du  trépas: 
C'est  là  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature. 
J^abandonne  Platon,  je  rejette  Épicure. 
Bayle  eu  sait  plus  qu'eux  tous,  je  vais  le  consulter  : 
La  balance  à  la  main ,  Bayle  enseigne  à  douter.  {K) 
Assez  sage,  assez  grand  pour  être  sans  système. 
Il  les  atous  détruits,  et  se  combat  lui-même:  '• 
Semblable  à  cet  aveugle  en  butte  aux  Philistins , 
Qui  tomba  sous  les  murs  abattus  par  ses  mains. 

Que  peut  donc  de  l'esprit  la  plus  vaste  étendue? 
Rien  :  le  livre  du  sort  se  ferme  à  notre  vue. 
L'homme  étranger  à  soi ,  de  l'homme  est  ignoré . 
Que suis-je,  où suis-je,  où  vais-je,  et  d'où  suis-je  tiré?  (i) 
Atomes  tourmentés  sur  cet  amas  de  boue , 
Que  la  mort  engloutit,  el  dont  le  sort  se  joue, 
Mais  atomes  pewsa&ts,  atomei  dbotlçs  yeux, 
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%màés  par  la  pensée,  ont  mesuré  les  deux; 
An  sein  de  l'infini  nous  élançons  notre  être, 
Sans  pouvoir  un  moment  ùous  voir  et  nous  Connaître» 

Ce  moade,  ce  théâtre  et  d'orgueil  et  d'erreur 
Esl  plein  d'^infortuttés  <{u  i  parlent  de  bonheur. 
Tout  se  plaint,  tout  gérai  t  en  cherchant  le  bien-étres 
ISulne Youdrait  mourir,  nul  ne  voudrait  renaître,  (k) 
Quelquefois  dans  nos  jours  consacré?  aux  douleurs. 
Par  la  raaia  du  plaisir  nous  essu/ons  nos  pleurs . 
Mais  le  plaisir  s'envole,  et  passe  comme  une  ombre  : 
Nos  chagrins,  nos  regrets,  nos  perles  sontsans  nombrci 
Le  passé  n'est  pour  nous  qu*un  triste  souvenir; 
I<  présent  est  affreux,  s'il  n'est  point  d'avenir. 
Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'être  qui  pense. 

Un  jour  tout  sera  bien  y  voilà  noîre  espérance; 
Tout  est  bien  aujounVfiui,.  voilà  Tillusion. 
Us  sages  me  trompaient,  et  Dieu  iscul  a  raison» 
Humble  dans  mes  soupirs,  soumis  dans  ma  soufirance; 
le  ne  m'élève  point  contre  la  Providence* 
Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois 
Chanter  des  doux  plaisirs  les  séduisantes  lois. 
D'autres  temps,  d'autres  mœurs  :  instruit  par  la  vieillesse^ 
Des  humain  égarés  partageant  la  faiblesse , 
Dans  une  épaisse  nuit  cherchant  à  m'éclairtr , 
Je  ne  sais  que  souffrir,  et  non  pas  murmurer. 

Uncaiiiè  autrefois,  à  son  heure  dernière, 
Au  dieu  qu'il  adorait  dit  pour  toute  prière  : 
«  Je  t'apporte,  ô  seul  roi,  seul  être  illimitél 
loutcc  que  tu  n'as  pas  dans  ton  immensité, 
^défeuf s,  les  regrets ,  les  maux  et  TignoranCfe;  » 
M«i»  (0  îl  pouvait  encore  ajouter  Vespéraïue^  (ai 
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NOTES. 

(a)  Dieu  tient  en  mainU  chatne ,  et  n*est  point enchaf ne. 

jLik  chaîne' unirersçlle  n'est  point,  comme  on  Ta  dit  «une 
gradation  suivie  qm  lie  tous  les  êtres.  Il  y  a  probalilemeot 
une  distance  immense  6ntre  Thomme  et  la  Iirutc,  entra 
}'homme  et  les  substances  supérieures-,  il  y  a  l'infini  entre 
Pieu  et  toutes  les  substances.  Les  globes  qui  roulent  autour 
de  notre  soleil  n^ont  rien  de  ces  gradations  insensibles ,  ni 
dans  leur  grosseur,  ni  dans  leurs  distances ,  ni  dans  leurs 
fatellites. 

Pope  dit  que  l'homme  ne  peut  savoir  pourquoi  les  lunes 
de  Jupiter  sont  moins  grandes  que  Jupiter:  il  se  trompe  en 
cela;  c'est  une  erreur  pardonnable  qui  a  pu  e'chapper  k  son 
beau  gënie.  Il  n'y  a  peint  de  mathématicien  qui  n'eût  fait 
-voir  au  lord  Bolingbroke ,  et  à  H.  Pope ,  que  si  Jupiter  était 
plus  petit  que  ses  satellites ,  ils  ne  pourraient  pas  tourner 
autour  de  lui;  mais  il  n'y  a  point  de  maihéraaticien  qui  pût 
dëcouvrif  une  gradation  suivie  dans  les  corps  du  système 
aolaire. 

Il  n'est  pas  rrai  que,  si  on  dtait  un  atome  du  monde,  le 
inonde  ne  pourrait  subsister;  et  c'est  ce  que  M.  de  Grousas, 
savant  géomètre ,  remarqua  très  bien  dans  son  livre  contre 
M.  Pope.  Il  paratt  qu'il  avait  raison  encepoint,  quoique  sur 
d'autres  il  ait  été'  invinciblement  reTulépar  MU.  Warburtoa 
et  Silhouette . 

Cette  chatne  des  événements  a  ^le  admise,  et  très  ingé- 
nieusement défendue  par  le  grand  philosophe  Leibnitz  :  elle 
mérite  d'être  éclaircie.  Tons  les  corps ,  tous  les  événements 
dépendent  d'autres  corps  et  d'autres  événements.  Cela  est 
Yrai  ;  mais  tons  les  corps  ne  sont  pas  nécessaires  à  l'ordre  et 
i  la  cotoservation  de  l'univers,  et  tous  les  événements  ne 
•ont  pas  essentiels  à  la  série  des  événements.  Une  goutte 
d'eau,  un  grain  de  sable  de  plus  ou  de  moins  nepeuventrien 
changer  i\  la  constitution  générale.  La  nature  n'est  asservie 
ni  k  aucune  quantité  précise,  ni  à  aucune  forme  précise. 
Pfolle  planette  ne  se  meut  dans  !}ne  courbe  absolument  ré- 
gulière *,  nul  êlre  connu  n'est  d^une  figure  précisément  ma- 
thématique ^  nulle  quantité  précise  n'est  requise  pour  nulle 
•péralion  ;  la  nature  n^agit  jamais  rigoureusement.  Ainsi  on 
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»*a  aucune  raison  il'agsurer  qn^un  alomt  et  molat  sur  la 
terre  serait  la  ciuse  <Ie  Vl  destructiou  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  des  événements  :  chacun  d^euz  a  sa  causa 
dans  révènement  qui  procède-,  c'est  nue  chose  dont  ancua 
philosophe  n'a  jamais  dout^.  9i  on  n'avait  pa«.  fait  l'opération 
ceôarienneàla  mère  de  César,  César  n'aurait  pas  de'Iruit 
la  repuhlique,  il  n'eût  pas  adopté  OclaTC«  et  Octave  n'eut  pat 
laisse'  l'empire  à  Tit>èr.c.  Maxiroilicnéponterl'he'ritièredela 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas,  et  ce  mariage  devient  la  source 
de  deux  cents  an  s  de  guerre.  Mais  que  César  ait  craché  à 
droite  ou  à  gauche ,  que  Thérilière  de  Bourgogne  ait  arrangé 
sa  coiffure  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  cela  n'a  certaine- 
Uientrien  changé  au  système  général. 

Il  y  a  donc  des  événements  qui  ent  des  effets  «  et  d'anlrea 
qui  n'en  ont  pas.  II  en  est  de  leur  chaîne  comme  d'un  arbr« 
généal(^ique i  on  y  veit  iies  branches  qui  s'éteignent  à  la 
première  génération  «  et  d'autres  qui  continuent  la  race.  Plu- 
sieurs événements  restent  sans  filiation.  C'est  ainsi  qnedaa» 
foute  machine  il  y  a  des  effets  nécessaires  an  mouvement ,  et 
d'autres  effets  indifférents ,  qvâ  t«it  la  suite  des  premiers  , 
et  qui  ne  produisent  ri«n« 

Les  roues  d'mn  carrosse  seivent  à  le  faire  marcbeC}mai* 
qu'elles  fassent  voler  un  peu  plus  on  «n  peu  moins  de  pous" 
sière  ,1e  voyage  se  fait  égale  m  en  t.  Tel  est  doad'ordre  général 
du  monde  que  les  chaînons  de  la  chaîne  ne  seraient  paint 
dérstagés  par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  matièr«,paj^ 
vn  peu  pJos  ou  un  peu  moins  d'irrégularité. 

La  cfaafne  n'est  pas  dans  un  pleiq  absolu ,  il  est  démontrd 
que  les  corps  célestes  font  leurs  révolutions  dans  l'espace  non 
résistant.  Tout  l'espace  n'est  pas  rempli.  Il  n'y  a  donc  pas 
une  suite  de  corps  depuis  un  atome  jusqu'^la  plus  reculéa 
des  étoiles }  il  peut  doue  y  avoir  des  intervalles  immcnsea 
entre  les  êtres  sensibles,  comme  entre  les  insensibles.  On  na 
peut  doue  assurer  que  l'homme  soit  nécessairement  plac^ 
dans  un  de»  .chaînons  attachés  l'un  à  Tautre  par  une  suita 
non  interrompue.  2'oiU  est  enchaîné  «  ne  veut  dire  autre  chosa 
sinon  que  tout  est  arrangé.  Dieu  est  la  cause  et  le  maître  de 
cet  arrangement.  Le  Jupiter  d'Homère  était  l'esclave  dea 
destins;  mais  dans  une  philosophie  pins  épurée.  Dieu  est 
le  maître  des  destiM.  AVjffClarke,  Traité  da  l' existence 
de  Dictt. 
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yà)  Sut  Deo  justm  nemw  miser  ni  ji  meremtmr»  S»iol  A«nM||n. 
(c)   Principe  àvt  mal  chei  les  Égyptî«nf. 
{d)  Principe  da  malchei  les  Perte». 

(e)  C'ett-À  dire  d'un  antre  principe. 

[f)  Un  philosophe  anglais  a  prétendu  ^e  le  monde 
Ibysique  avait  d&  être  ehangd  au  premier  aTenement, 
«omme  le  monde  meral. 

(^)  y^^^  1  'vcc  ^opinion  des  deux  principes ,  tontes  les. 
«Dlutions  qui  se  présentent  à  Tesprithumain  dans  cette  grand* 
«^ifficulttf  i  et  la  re're'Iation  seule  peut  enseigner  ce  ^ue  Tesi*. 
prit  humain  ne  saurait  comprendre. 

(A)  La  balance  4  la  main ,  Bayle  enseigne  ^  douter. 

Une  centaine  de  remarques  répandues  dans  le  diction- 
naire de  Bayle  lui  ont  fait  une  réputation  immortelle.  Il  a 
laisse  la  dispute  sur  iVi^tMe  du  mml  indécise.  Ghei  lui  tontes 
les  opinions  sont  exposées  ;  toutes  les  raisons  qui  les  dbran« 
lent,  toutes  les  raisons  qui  les  soutiennent  sont  également 
approfondies:  c'est l'aTOcat  général  des  philosophes;  mais  il 
ne  donne  point  ses  conclusions.  Il  est  comme  Cicéron  qui 
•ouvent,  dans  ses  ouvrages  philosophiques ,  soutient  son  ca- 
ractère d'académicien  indécis,  ainsi  que  Ta  remarqué  lo 
aarant  et  judicieux  abbé  d'Olivet. 

Je  crois  devoir  essayer  ici  d'adoucir  ceux  qui  s'acharnent 
depui»  quelques  années  avec  tant  de  violence,  et  si  vainement 
«outre  Baylo:  j'ai  tort  de  dire  vainement,  car  ils  ne  servent, 
«{u'à  le  Taire  lire  avec  pins  d'avidité.  Ils  devraient  apprendre 
de  lui  à  raisonner ,  et  à  être  modérés;  jamais  d'ailleurs  le 
philosophe  Bayle  n'a  nié  ni  la  Providence ,  ni  l'immortalité 
de  l'âme.  On  traduit  Cicéron,  on  le  commente;  on  le  fait 
•ervir  ^  l'éducation  des  princes  i  mais  que  trouve-t-on  pres- 
se à  chaque  page  dans  Cicéron,  parmi  plusieurs  choses 
admirables  ?  On  y  trouve  que«s'il  estune  Providence,  elle  es* 
•  blâmable  d'avoir  donné  aux  hommes  une  intelligence  dont 
M  ellesavait qu'ils  devaientabuser.  nSie  vtslra  isla  providetuim 
r«pr*hendenda ,  çuœ  rattonem  dederit  ei$  ^uos  seiret  pervertè^ 
muro*.  (  Libro  tertio  de  Naturâ  deorum.  ) 

«  Jamais  personne  n'a  cru  que  la  vertu  vtnt  des  dieux  ,  et' 
J»  on  a  eu  raison.  »  riHuiémnm^umm  Dss  •ctêfkmm  Hgwê^rwùtr 

é 
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«Qu^uncrMninel  demeure  impuai  ,vo»sd^ites  ^ue  les  dieux 
skCrappcat  dans  sa  postérité.  Une  ville  souffrirait-elle  un 
«législateur  ^ui  condamnerait  les  petits- enfants  pour  les 
i>  crimes  de  leur  grand  père?  »  Ftrret-rf  ulla  ûivita»  lalorem 
It^isutcondemuaretur  nepos  si  avus  deliijuistet? 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  Cic^ren  fiait  son 
lÏTre  de  la  Nature  des  dieux  sans  réfuter  de  telles  assertions.. 
U soutient  en  cent  endroits  la  mortalité  de  V^me  dans  sca 
Tusculanes  »  après  avoir  soutenu  son  immortalité. 

Il  y  a  bien  plus:  c'est  à  tout  le  sénat  de  Rome  qu'ail  dit  « 
3aa8  son  plaidoyer  pour  Cluentiusr  «  Quel  mal  lui  a  fait  la 
»  mort?  Nous  rejetons  tous  les  fables  ineptes  des  enfers;  qu'est- 
A  ce  donc  que  la  mort  lui  a  oté  «  sinon  le  sentiment  des  dsu-^ 
*  leurs  ?  ».  Quid  illi  mers  atiulilmali ,  Ri  Ji  forte  ineptiis  ac  fa- 
bulis  ducimur  ut  exisUmemus  illum  Apud  inferos  supplicia  prr' 
ferre?  quar  si  Julsa  sunt  ^  quod  omnes  intêiligimt^  quid  ei  mors 
^pail  ppœter  sentum  dolcris? 

En6n,  dans  ses  lettres  oÀ  le  cosur  parle,  ne  dit- il  pas; 
«  Quand  je  ne  serai  plus,  tout  sentiment  périra  avec  moi.  » 
Cùm  non  erm ,  son  su  omni  ettrobo. 

Jamais  Bayle  n"*»  rien  dit  d'approchant.  Gependanton  mek 
Cicéron  entre  les  mains  delà  jeunesse  *,  on  se  déchaîne  contre 
Baylespeurquoi?  c'est  poêles  hommes  sont  inconséquents* 
c'est  quHls  sont  injustes.. 

(l)  Que  suis-je^  où  suis<}e ,  où  Yais^Je  «  et  d'où  suis-jetiré? 
llest  clair  que  l'homme  ne  peut  par  lui-même  être  instruit 
de  tout  cela.  L'esprit  humain  n'acquiert  aucune  notion  que 
parVeipérience»  nulle  expérience  ne  peut  nous  apprendre 
ai  ce  «jui  était  avant  notre  existence ,  ni  ce  qui  est  après  ,  ni 
ce  qui  anime  notre  existence  présente.  Comment  avons-nous 
recula  vie?  quel  ressort  la  soutient?  comment  notre  cerveau 
a-t-il  des  id^es  et  de  la  mémoire?  comment  nos  membres 
«bciftsent-ils  incontinent  k  notre  volonté,  etc.?  nous  n'en  sa- 
vons rien.  Ce  gloho  cst-il  seul  habité,  a-t-il  été  fait  après 
d'antres  glohes  «  o«  dans  le  même  instant?  chaque  genre  de 
Iplantes  vient- il  on  non  d'une  première  plante  ?  chaquegenre 
d'animaux  est-il  produit  ou  non  par  deux  premiers  animaux  ? 
Les  plus  grands  philosophes  n'en  savent  pas  plus  sur  ces  ma-* 
Uèresqueles  plus  ignorants  des  hommes.  Â  en  faut  revenir 
^ceproverhe  populaire:  «  La  poule  a-t-elle  été  avant  Touf*. 
*oaLr««f  aiant  la  poule?  m  îe  proverbe  est  bas,  mais  3 


dby  Google 


tl4  NOTES. 

confond  la  plus  haute  sagesse,  qui  ne  8%it  rien  nir  lerpit^ 
miers  principes  de^  choses  sans  un  secours  surnaturel. 

(k)  On  trouve  difficilement  une  personne  qui  voulût  re^ 
eommencer  la  même  carrière  qu'elle  a  courue,  %t  repasser 
par  les  mâmes  avènements. 

(/)  Mais  il  pouvait  encor  ajouter  Vfspérmnee. 

La  plupart  des  hommes  ont  eu  cette  espe'ranco ,  avattt  mém» 
«pi'*ils  eussent  le  secours  delarev^ation.  L'espoir  d^élreaprèa 
la  mort  est  fondé  sur  Tamour  de  l'être  pendant  la  vie;  il  est 
fonde'  sur  la  proliabilittf  que  ce  qui  pense  pensera.  On  n^en  a 
|ioint  de  démonstration ,  parce  qu'une  chose  démontrée  est 
une  chose  dont  le  contraire  est  une  con(radiclion,et  parc* 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  disputes  sur  les  vérités  démontrées. 
Lucrèce,  pour  détruire  cette  espérance,  apporte,  dans  son 
troisième  livre,  des  arguments  dont  la  force  afflige;  mais  11 
n'oppose  que  des  vraisemblances  à  des  vraisemblances  en- 
core plus  fortes.  Plusieurs  Romains  pensaient  comme  Lu- 
crèce-, et  ou  chantait  sur  le  théaUre  de  Rome:  Poumartein 
nihilest;  «  il  n'est  rien  après  la  mort.  »  Mais  riastinet,la 
vaison,  le  besoin  d'être  consolé,  le  bien  de  la  société  préva- 
lurent; et  les  hommes  ont  toujours  eu  l'espérance  d'une  vie  à 
Tenir;  espérance»  à  la  vérité,  souvent  accampagnée  de  doute. 
Xa  révélation  détruit  le  doute  ,et  met  la  certitude  à  la  place  i 
3nais  qu'il  est  affreux  d'avoir  encore  à  disputer  tous  les  jours 
sur  la  révélation;  de  voir  la  société  chrétienne  insociable, 
divisée  en  cent  sectes  sur  la  révélation;  de  se  calomnier  ,  da 
se  pers^uter ,  de  se  détruire  pour  la  révélation  ;  de  faire  des 
Saint-Barthélemipourla  r^vélatioti;  d'assassiner  Henri  III 
«t  fleuri  IV  pour  la  révélation  ;  de  faire  couper  la  tête  au  roi 
Charles  lar  peur  la  révélation  j  de  trafner  un  roi  de  Pologne 
tout  sanglant  pour  la  re'^vélationl  O  Dieu  >  rév^l«a-BOU«  doBk 
ifu'il  faut  ^tre  hamain  et  tolérant! 
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VARIANTES. 

^i)  On  lit  dans  quelles  copies  manuscrites: 

Tranquilles  raisonneurs ,  intrépides  esprits , 

Si  sur  vous  votre  ville  eût  ^te'  renversée , 

On  vous  entendrait  dire  en  changeant  de  pensé? ^ 

En  pleurant  vos  enfants  «  et  vos  femmes ,  etTOUs: 

«  Le  bien  fut  pour  Dieu  seul ,  elle  mal  est  pour  nous,  ir 

Quand  la  terre  où  je  suis  porte  sur  des  abîmes , 

Ha  plainte  «dt  innocente ,  et  mes  cris  legiliaes  ,  etc. 

(3)  Dans  les  premières  éditions,  le  poëme  ^tait termina 
f^  ces  deux  vers  : 

Que  faut-il  7  é  Mortels!  Mortels  il  faut  souffrir^ 
Se  soumettre  en  silence ,  adorer ,  et  mourir. 

xquelsranteur  a  substitua: 

monde ,  ce  théâtre  et  dlorgueil  et  d'itorcfiar,  etc> 
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PRÉCIS 

DE  L'ECCLÉSIASTE, 

ET 

DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUE& 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

AU  ROI  DE  PllUSSK  • 

iSiRE, 

On  impute  au  troisième  foi  de  la  Judée  le  petit  liyri? 
âe  r£ocl^iaste«  Je  dédie  le  précis  de  oet  ouvrage  a« 
troisième  roi  de  la  Prusse ,  qui  pe»e  eomme  Salorhon 
parait  penser,  et  qui  a  souvent  e^tpriméles  mêmes  seuli- 
ments  avec  plus  de-m^bode  et  plus  d^^oergîe. 

Quel  que  soit  Fautear  de  rËcclédi^ste ,  il  est  certain 
qu^il était  philosophe^  et  il  fi^est  pas  si  certain  qa^il  fut 
roi.  Vous  êtes  Tun  et  Tautre;  ainsi  yotis  réunissez  tout  cm 
qu'il  y  a ,  dit-on,  de  mieux  srar  la  terre* 

Des  cuistres  ignorants ,  qui  détestaient  les  phildsophes 
et  qui  n'aimaient  paë  les  rois ,  oàt  condamné  ce  petit 
précis  der£cclésiaste ,  apparemment  parce  qu'il  est  en 
vers;  car  ces  messieurs  ne  sont  pas  plus  tmohésde  la 
poésie  que  de  la  philosophie.  Cest  une  nouvelle  raison 
pour  dédier  cet  ouvrage  k  Votre  Majesté.  EDe  a  sur 
Salomon  iWantage  de  faire  des  veis,  et  de  n'*étre  point 
tiraillée  pa^  sept  cents  épouses  dites  légitimes,  et  par 
trois  cents  drôlesses  dites  concubines  ou  femmes  du 
second  rang  ^  ce  qui  ne  convient  pas  trop  k  un  sage. 

L'Eoclésiaste  a  été  inspiré  par  le  Saint-Esprit  ;  la  tra- 
duction libre  que  je  mets  k  vt»,  pieds  n'a  été  inspirée 
que  par  la  raisons  ainsi  le  traduekeur  peut  être  tombé 
dans  des  erreurs  grossières.  Il  a  pu-,  sans  le  savoir,  ha- 
sarder des  paroles  malsramantes  et  sentant  l'hérésie  : 
mais  comme  Votre  Majesté  est  hérétique,  elle  ne  s'en 
offensera  pas;  elle  continuera k  me  donner  sa  protection 
contre  les  sots  dont  elle  est  accoutumée  k  triompher 
comme  de  ses  tnnemisk 
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AVERTISSEMENT. 


Son  qae  rEoclésiaste  ait  éteeËTectiveiiient  composa  pat 
Salomon,  soit  qu^un  autre  auteur  inspiré  ait  Tait  parler 
§•  sage ,  ce  livre  a  toujours  été  regardé  comme  un  monu- 
ment précieux ,  et  Test  d^autant  plus  qu^on  y  trouve 
plus  de  philosophie.  Il  montre  le  néant  des  choses  hu- 
maines; il  conseille  en  même  temps  Pusage  raisonnable 
des  biens  que  Dieu  a  donnés  aux  hommes.  Il  ne  fait  pas 
de  la  sagesse  un  fantôme  hideux  «et  révoltant  ;  c^est  un 
Gours  de  morale  fait  poqr  les  getis  du  monde.  Cest  pour- 
quoi on  a  cru  ce  livre  de  PÉcriture  préférable  k  tout 
autre,  pour  en  donner  un  précis  en  vers,  et  pour  le  pré-, 
senter  à  la  personne  respectable  à  qui  on  a  eu  Thonneuf- 
de  Padresser. .  '" 

Il  n'*aurait  pas  été  possible  de  le  traduire  d*un  bout  k 
Fautre  avec  succès  ;  le  style  oriental  est  trop  dififérent  da 
nôtre.  L^esprit  divin,  qui  s^élève  audessus  de  nos  idées ^ 
néglige  la  méthode:  il  ne  fait  point  difficulté  de  répéter 
souvent  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  expressions.  Il 
passe  rapidement  d^un  objet  k  un  autre  \  il  revient  sur 
ses  pas;  il  ne  craint  ni  les  contradictions  apprentes'que 
notre  esprit  borné  est  obligé  de  concilier,  ni  les  grandes 
hardiesses  que  notre  faiblesse  est  dans  la  nécessité  d'a- 
doucir. 

Le  sentiment  de  sa  propre  insuffisance  a  forcé  le  tn-* 
ducteur  à  rassembler  en  un  corps  les  idées  qui  sont  vépan^ 
dues  dans  ce  livre  avec  une  sublime  profiision  j  ky  met- 
tre une  liaison  nécessaire  pour  nous,  et  un  ordre  qui 
était  inutile  k  TËsprit  saint  j  et  enBn,  k  |>rendrenn  vol 
noins  hardi ,  convenable  k  un  laïque ,  qui  donne  Pabrégé 
d'un  livre  diyin. 
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PRÉCIS 

DE  L  ECCLÉSIASTE, 

Jjkus  ma  bouillante  jeuoesae. 

J'ai  chcrcbé  la  volupté; . 

3  ^ai  savouté  son  messe  : 

Dé  nKmbonljeur  dégoâtd, 

t>ans  sa  coupe  euchanteressi; 

J^ai  trouTë  la  TÎmité. 

La  grandeur  et  U  rtcbessë 

Dans  l'âge  mtir  m'oiTt  fhttté: 

Les  embarras ,  la  tristesse, 

^L^eonui,la  satiété, 

Ont  averti  ma  vieîBcssé 

Que  tout  était  vanité. 

J ^ai  voulu  de  I  a  science 

Pénétrer  l'obscurité. 

O  nature,  abîme  immense! 

Tu  me  laisses  sans  clarté; 

J^ai  recours  àPignorauccf: 

Le  savoir  est  vanité. 
î)t  quoi  m^aura  servi  ma^upréme  puissance, 
Qui  ne  dit  rien  aux  sens,  qui  ne  dit  rieu  au  cœur? 

TEXTE. 
iTanite  des  Tânit^s ,  et  tout  est  Tanitë.  J'ai  dit  dans  mon 
tcèur  :  ff  Je  Tais  me  plonger  daos  les  délices  a  ,  et  )'ai  tr<  ut* 
«trcore  que  cela  est  vatnittf.  Je  me  suis  propost^  d'examiotr 
fott't  ce  qui  eat  sons  le  soleil ,  el  c'est  une  très  mauvaise  occu- 
pation;... J'ai  voulu  Connattre  la  doctrine  el  les  erreurs..., 
èr  cVatuBe  afflictiondVsprit.  J'ai  entrepris  degrand«>s  rboses, 
f  ai  bâti  des  palais,  etc....  J'ai  eu  des  esclaves ,  j*ai  fiil  do 
arands  amas  d'or....  et  j'ai  vu  en  toutcela  vaniuf  etafllictioa 
4'esprit. 

J'#i  frit  a«  grands  afmasd'or  -,  j'ai  accumuWles  suhsUînce» 
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iM  PRÉCIS  DE  L'ECCLÉSIASTR 

Brillante  opinion,  fantôme  de  bonheur, 
Dont  jamais  en  effet  on  n'a  la  jouissance. 
J'ai  cherché  ce  bonlieujr ,  qui  fuyait  de  mes  bras , 
Dans  mes  palais  de  cèdre,  aux  bords  de  cent  fontaine^ 
Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  syrènes  : 
11  n'était  pointdans  moi  ;  je  ne  le  trouvais  pas. 
J'accablai. mon  esprit  de  trop  de  nourriture, 
A'prévenir  mon  goit  j'épiiisai  tous  mes  soins; 
Mais  mon  goût  s'émoussait  en  fuyant  la  nature. 
Il  n'est  d(?  vrais  plaisirs  qu'avec  de  vrais  besoin* 

Je  me  suis  fait  une  l^tude 

De  connaître  les  mortels; 

J'ai  vu  leurs  chagrins  crueb,' 

Et  leur  vague  inquiétude, 

Et  la  secrète  habitude 

De  leurs  penchants  crimineb . 

L'artiste  le  plus  habile 

Fut  le  moins  récompensé; 

Le  serviteur  inutile       • 

Était  le  plus  caressé; 

Le  juste  fut  traversé; 

Le  méchant  parut  tranquille. 

Tu  viens  de  traliir  l'amour, 
Et  tu  ris,  beauté  volage; 
tJn  nouvel  amant  t'engage, 
T'aime  et  te  quitte  en  un  jour; 

TEXTE, 
aes  provinces-,  j'ai  eu  des  musiciens  et  des  musicicones.... 
j'ai  construit  des  palais,  j'ai  plante  des  jardins....  je  ne  m» 
suis  teîusé  h,  aucun  d^sir...  j'si  reconnu  qu'il  n'y  avait  que 
▼ani le  et  affliction  d'esprit....  La  vie  m'est  devenue  insup- 
portable.... j'ai  regarda  ensuite  avec  détesUtion  mes  appli- 
cations.... après  avoir  cherche  en  vain  la  doctrine  et  la  sa- 
gesse . 

J'ai  tourne  mespensëes  ailleurs  i  j'ai  vu  que  sous  le  »oleA 
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.     MéCïSDBL'ECCLÉSfASTE:  i^a 

Et  dans  l'instant  qu'il  t'outpage 
On  le  trahit  à  son  tour.  * 

S^entends siffler  partout  ks  serpents  de  Teniuet 
Je  vois  par  ses  complots  le  mérite  immolé. 
L^nnocent  confondu  traîne  une  affreuse  vie; 
il  s'écne,  en  mourant;  «  NmI  ne  m'a  consolé.  » 
Le  travail,  là  vertu  pfeurent  sans  récompense; 
La  calomnie  insalte  à  leurs  cris  douloureux: 
Et  dir  riche  amolli  la  stupide  insolence 
Ifesait  pas  seulement  s'il  est  des  malheurcuxl 
Il  Test  pourtant  fui-méme  ;  un  étemel  orage 
Promène  de  son  cœur  les  désirs  inquiets; 
Il  hait  son  héritier,  qui  le  hait  davantage; 
«It  vit  dans  la  eontrainte,  et  meurt  dans  les  regrets 

Dans  leur  course  vagabonde 
Les  mortels  sont  entraînés; 
Frêles  vaisseaux  que  sur  Tondc 
Battent  les  vents  mutinés^ 
0      Et  dans  roeéan  du  monde 
Au  naufrage  destinés. 

D^espérauces  mensongère» 
Nous  vivons  preocuppés  : 
Tous,  tes  maOïeurs  âk  nos  pèresi^ 
Ne  nous  ont  point  détrompés^ 
Nous  éprouvons  les  misères 
DlOQlaoffiils  seront  frappés» 

TEXTE. 

tirprix  n'était  point  pour  celui  qui  avait  le  mieux  couru,  nÂ 
le  triomphe  pour  leplos  etura^eux ,  nilafaveur  pourl'artisl» 
U  plu»  habile ,  etc.... 

J'ai  porté  mon  cspiit  aiUtnr»;  f  ai  tu  les  calomnieB  ;  l'in-^ 
■ocent  en  larmes ,  sans  secours  et  sans  consolateur. ...  V»- 
Ranger  dévorera  tontes  vosrichatses  Hf^^  ^^^*  «.ail^'ett  U^ 
^<ur«  tta*  tr«s  grandt.  juisère..». 
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1.24        PRÉCIS  DE  l^ecclésiaste;, 

Hjen  de  nouveau  sur  la  terre  : 

On%erra  ce  qu^oa  a  vu. 

Le  droit  aSreux  de  la  guerre. 

Par  qui  tout  est  confouju» 

Et  le  vice  et  la  vertu       ^ 

£n  butte  aiqp  coups  du  tonnerre. 
Le  sage  et  Timprudent ,  et  le  faible  et  le  fort. 
Tous  sont  précipités  dans  les  mêmes  abîmes; 
Le  cœur  juste  et  sans  fief ,  le  cœur  p.étri  de  crmfSi, 
Tous  sont  également  les  vains  jouets  4u  sort. 
Le  même  champ  nourrit  la  brebis  innocente, 
£t  le  tigre  odieux  qui  déchire  son  flanc  : 
Le  tombeau  réunit  la  race  bienfesante, 
Et  les  brigands  cruels,  enivrés  de  son  sang. 
En  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à  la  gloire, 
Vous  mourez:  c'en  est  fait,  tout  sentiment  s'éteint; 
Vous  n'êtes  ni  cjiéri,  ni  respecté,  ni  plaint  j 
La  mort  ensevelit  jusqu'à  vôtre  mémoire. 

Que  la  vie  a  peu  d'appas  l  - 

Cependant  on  la  désire. 

f  lus  de  plaisirs,  plus  d'empiro 
TEXTE, 
'   Qu*eBt-ce  qui  a  étél  ce  qui  sera,  Qu'est-ae  qui  s*eat  faîtf 
jfe  qui  se  fera  encore:  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Neditef 
point  que  les  premiers  temps  ont  élé  meilleurs  que  ceux  d'au- 
jourd'hui ;  c'est  le  discours  d'un  fou* 

Le  juste  pe'rit  dans  sa  )ui>tice,ct]e  mâchant  vit  long'temps 
dans  sa  malice,...  Tout  arrive  e'galement  au  juste  et  4  l'ip- 
iustaf  au  pur  et  à  l'impur ,  &  celui  qui  offre  des  sacrifices  et 
i^  celui  qui  n'en  offre  pas.  Le  parjure  est  tratli^commerhom- 
me  ahii  de  la  ve'rit^....  Les  vivants  savent  qu'ils  doivent 
mourir;  mais  les  morts  ne  connaissent  pins  rien-,  il  nt  leur 
reste  pUu  de  récompenser  L'amour ,  la  kaino  ,r«nvio  ,prfri«- 
«fnt  aveceni.... 

Qu'un  homme  ait  eu  eentenfants^qu'il  ait  vifcu  long.temps/- 
"tqu'il  n'ait  pas  joui  de  sn  ritiie«s«8 ,  jo  pronpnce  qu'un 
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Dans  les  horremdu  trépas» 

Un^on  mort  nerant  pas 

Un  moncheron  <|iii  respire. 

O  mortel  infortunéf 

Soit  que  ton  âme  jouisse 

Du  moment  qui  f  est  donné. 

Soit  que  la  mort  le  finisse, 

li^nn  et  Pantre  est  un  supplice; 

Il  vaut  mieux  n^élre  point  né. 

Le  néant  est  préférabte 

A  nos  funestes  travaux. 

Au  mâange  lamentable 

Des  faux  biens  et  des  vrais  manx^ 

A  notre  espoir  périssable 

Qu'engloutissent  les  t^nd^eanx, 
Qnel  homme  a  jamais  su  par  sa  propre  lumière 
Si,  lorsque  nous  tombons  dans  rétemelle  nuit, 
I^otre  âme  avec  nos  sens  se  dissont  toute  entière^ 
Si  nous  vivrons  encore,  ou  si  tout  est  détruit? 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  soutient  l'existence; 
Ils  sont,  ainsi  que  nous,  les  objets  de  ses  soins; 
Il  borna  leur  instinct  et  notre  intelligence; 
Ils  ont  les  mêmes  sens  et  les  mêmes  besoins. 

TEXTE, 
avorton  vaut  mieux  que  lai:,  c'est  en  vain  qn'il  est  ne;  il  va 
dans  les  te'nèbres,  et  son  nom  dans  l'onbli....  El  j'ai  préféré 
Tétat  des  morts  à  celui  das  vivants,  et  j'ai  estimé  pins  heu- 
teux  celui  qui  n'estpas  né  encore ,  et  qui  n'a  point  vu  lea 
maux  qui  sont  sons  le  soleil....  Un  chien  vivant  vaut  mieux 
qu'un  lion  mort. 

J'ai  dit  en  mon  cœur:  Dieu  met  en  proliation  les  enfanta 
des  hommes;  il  montre  qu'ils  sont  semUakles  aux  bâtes. 
Les  hommes  meurent  comme  les  bêle^ ,  leur  sort  est  égal  • 
ili respirent  de  même;  l'homme  n'a  rien  déplus  quelabéte. 
Tout  e»t  vanité }  tout  tend  au  même  U«u:  Us  ont  tous  été 

11* 
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^,6  TOÉCIS  DE  L'EGCLÉSIASTR 

Ils  naissent  comme  noîis}  ils  expirent  de  même  : 
Que  deviendra  leur  âme  au  jour  de  Ifiur  ûé^9»? 
Que  deviendra  la  nôtre  à  çc  moment  suprême  ? 
JIumains,Çaibles  humain»,  vous  Bclesavezpa». 

Cependant  l'hemme  s'égare 

Dans  ses  travaux  insensé»* 

Les  biens  dont  Tlnde  se  p«rc, 

Avec  fureurs  amassés, 

S  ont  vainement  entamés 

Dans  les  trésors  de  Tavare. 
.     Ce  monarque  ambitieux 

Menaçait  la  terre  entière  : 

Il  tombe  dans  sa  carrière^ 

Et  ce  géant  sourciUeu:?, 

Ce  front  qui  touchait  aux  cieux 

Est  caché  dans  la  poussière. 

La  beauté  dans  son  prinlCTpps 
^  Brille  pompeuse  et  chérie, 
T  ^  :if^  T  E, 

tir^s  delà  terres  ils  ironlUus  en  terre.  Qui  cpnnaît  si  l'âmt 
des  homme»  monte  en  haut ,  et  si  l'âme  des  bê!«g  descend  en 
bas? 

iV.  B.  L'Eccle'siaste  semble  s'exprimer  ici  ayec  une  dureté 
^ui  convenait  sans  doqtea  spn  temps, etqui  doit  être  adoucit 
dans  le  notre.  Ainsi  l'auteur  du  Précis  ne  dit  point ,«  l'hom- 
me n'a  rien  de  plus  que  la  bête  ;  »  mais  «  qui  sait,  par  sa 
»  propre  lumière ,  si  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  béte?  * 
c'est  le  sens  de  l'Eccle'siaste,  L'homme  ne  sait  rien  par  lui- 
même  :  il  a  besoin  de  la  foi. 

Un  homme  quelquefois  domine  par  son  propre  malheur. 
Un  homme  est  seUl,  sans  enfants  ni  frères ,  cependant  il  tra- 
vaille sans  cesse.  Il  est  insatiable  de  richesses  ;il  nelui  vient 
point  dans  l'esprit  de  se  dire, pour  quiestrce  que  je  travaille  ?... 
La  femme  est  plus  amère  que  la  mort. 

Lorsque  les  gardes  de  la  maison  (c*est-à-dir«  les  jambes) 
commenceront  à  trembler  ;  quand  celles  qui  doivent  moudr» 
(cVstrà-dire  les  dents)  seront  en  petit  nombre  et  oisive?; 
fu^nd  l'amandier  fleurira  (  c'e&t-à-dir« ,  quand  la  tête  ser^ 
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Semblable  à  la  fleur  des  champs. 

Le  matin  épanouie, 

Le  soir  livide  et  flétrie, 

En  horreur  à  ses  amants. 
Ainsi  tout  se  corrompt,  tout  se  détruit,  tout  passe. 
Mon  oreille  bientôt  sera  sourde  aux  concerts  : 
La  chaleur  de  mon  sang  v^  se  tourner  en  glace: 
D'un  nuage  épaissi  mes  yeux  seront  couverts. 
Des  vins  du  mont  Liban  la  sève  nourrissante 
Hé  pourra  plus  flsftter  mes  languissants  dégoûts; 
Courbé,  traînant  à  peine  une  marche  pesante, 
J^approcherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  beautés  dont  la  tendresse 
Consola  mes  chagrins,  enchanta  mes  vieux  jours. 
O  charrae  de  la  viql  è  préc^'euse  ivresse! 
Vous  fuyez. loin  de  moi,  vous  fuyez  pour  toujours. 

Du  temps  qui  périt  sans  cesse 

Saisissons  donc  les  moments; 

Possédons  avec  sagesse, 

Goûtons  sans  emportements 
,  Les  biens  qa'h  notre  jeunesse 

Donnent  les  cienx  indulgents. 

Que  les  plaisirs  de  la  t'ihle, 
Les  entretiens  amusants, 

TJEXTE. 
•banve  )  ;  que  leg  câpres  se  dissiperont  (  c'est-à-dire,  que  les 
cbevtax  seront  tombes)  ;  quand  la  chaîne  d'argent  sera  rom- 
pne ,  que  le  ruban  d'or  se  retirera ,  que  la  cmcbe  se  cassera 
far  la  fontaine  {  o*est-^«dire ,  quand  on  ne  sera  plu» propr» 
f  ux  plaisirs  )  ,  etc. 

Etj'ai  i:econnu  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  l'homme 
que  de  sere'jouir  dafis  ses  œuv  res,  et  que  c'est  là  son  partage } 
car  qui  le  ramonera  de  la  mo,rt  pour  connaître  l'avenir  ?..• 
Ko  yaat-il  pat  mieux  manger  et  boire ,  et  faire  plaisir  a  son 
f^nr  «FCC  le  fruit  de  s«s  Uaràux?  cola  «a4me  ••*  de  P»««* 
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Proiongeiit  pour  nous  1c  temp»; 
Et  qu'une  compagne  aimable 
M^inspire  un  amour  durable,   * 
Sans  trop  régner  sur  mes  sera. 

Mortel,  voilà  ton  partage 

Par  les  destins  accorde; 

Sur  ces  biens ,  sur  leur  usage 

Ton  vrai  bonbeur  est  fondé  : 

Quils  soient  possédés  du  sage,' 

Sans  qu^il  en  soit  possédé. 
Usez,  n'abusez  point,  ne  soyez  point  en  proie 
Aux  désirs  effrénés,  au  tumulte,  à  Terreur. 
Vous  m'avez  affligé,  vains  éclats  de  la  joie; 
Votre  bruit  m'importune ,  et  le  rire  est  trompeur-. 

Dieu  nous  donna  des  biens,  il  veut  qu'on  en  jouisse; 
Mais  n'oubliez  jamais  leur  cause  et  leur  auteur; 
Et  lorsque  vous  goûtez  sa  divine  fav  eur, 
O  mortels,  gardez-vous  d'oublier  sa  justice! 
Aimez  ces  biens  pour  lui ,  ne  l'aimez  point  pour  eux^ 
Ne  pensez  qu'à  ses  lois,  c  ar  c'est  là  tout  votre  ctre. 

TEXTE. 

J'ai  donc  cru  q[u'il  est  hon  que  l'homme  mange  et  boive,  et 
qu'il  jouisse  gaîment  du  fruit  de  son  travail  pendant  sa  vie } 
car  c'est  là  sa  portion.  Et  quand  Dieu  lui  a  donn^  biens  et 
richesses,  et  pouvoir  d'en  jouir,  c'est  un  don  de  Dieu....  Et 
l'ai  reconnu  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  de  se  rëjouir  et 
ile  bien  faire. 

J'ai  rëputë  le  rire  une  erreur .  et  j'ai  dit  à  la  joie  t  Pour- 
quoi t'es-tu  trompée  7  Marchei  selon  les  voies  de  votre  coeur 
«t  de  vos  y  eux,  mais  songea  que  Dieu  vous  demandera  compte. 
Éloignes  le  mal  de  vous....  Manges  votre  pain ,  buves  votre 
vin  avec  joie;  jouisses  delà  vie  avec  la  femme  que  vou» 
aimes....  car  c'est  là  votre  portion  dans  la  vie ,  et  dans  le  trsb> 
vail  qui  vous  exerce  sous  le  soleil. 

&^joui»tei-Tf  U9  d«ODç ,  j«aiiçh«fa^«  »4aft8T0VreieiiBcsfte; 
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ftrand,  petit,  riche,  pauvvc,  heureiiz  on  malheureux, 
Étranger  sur  la  terre,  adorez  Totre  maître. 

N^aSfctez  point  les  éclats 
D'une  vertu  trop  austère; 
La  sagesse  atrabilaire 
Nous  irrite  et  n^instruic  pas. 
C'est  à  la  vertu  de  plaire: 
Le  vice  a  bien  moins  d'appas. 

Indulgent  pour  la  faiblesse 
Que  vous  voyez  en  autrui, 
Qu'il  trouve  en  vous  un  appui; 
Que  son  sort  vous  intéresse. 
Hélas!  malgré  la  sagesse. 
Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori  de  la  nature. 
Le  climat  le  plus  vanté, 
Par  les  vents,  par  la  froidure. 
Voit  son  espoir  avorté; 
Et  la  vertu  la  plus  pure 
A  ses  temps  d^iniquilé. 

Répandez  vos  bienfaits  avec  magnificence; 
Même  aux  moins  vertueux  neles  refusez  pas; 
Ne  vous  infirmez  point  de  leu^  reconnaissance^ 
Il  est  grand,  ii«st  beau  de  faire  des  ingrats. 

TEATE. 

^e  Tolre  coeur  soit  dans  Tallegresse,  etc...'  Craig«ei  Dien^, 
•bserves  «es  lois ,  car  c'est  1j  le  tout  de  l' homme. 

Ne  soyes  pas  plus  juste  et  plus  sage  qu'il  ne  faut .  de  peur 
d'être  stupide.  Il  est  bon  de  soutenir  le  jus  te;  mais  ne  retires 
pas  votre  main  de  celui  qui  ne  l'est  pas.  Il  n*y  ft  point  dt 
faste  irir  la  terre  ({ui  nepècbe  «etc^. 
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Laissez  parler  les  cours ,  et  crier  le  vulgaire  ; 

Leur  langue  csl  indiscrète,  et  leurs  yeux  sont  jaloux. 

De  leurs  suffrages  faux  dédaignez  le  salaire: 

Dieu  vous  voit,  il  suifîj,  qu'il  règne  sent  sur  vous. 

Vhommc  est  un  vil  atome;  un  point  dans  IMteadue: 

Cependant  du  plus  haut  des  patais  éternels. 

Dieu  sur  noire  néant  daigne  abaisser  sa  vue: 

C'est  lui  seul  qu'il  faut  craindre,  et  non  pas  les  mortelle 


TEXTE. 


B^pandesTotre  pain  sur  les  eaux  qui  pûs  sent,  c'cst-à-dirc, 
fViUes  également  du  bien  à  tout  le  nionde,  etc....  Ne  faites, 
f  oint  attention  aux  chosea  qui  se  disent  de  vous.  Dieu  voi» 
fera  cendre  compte  tB  sa  jostics  de  ce  que  TQVS  ayei  fait  coki 
Siien  «u  «n  aiaL 
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AVERTISSEMENT. 


Anuks  avoir  donne  le  précis  de  r£ccl^iaste,qui  est 
rouvragele  pla8philosophi<pie  de  Tancienne  Asie,  voici 
le  précis  du  Canti({ue  des  Cantiques;  c^estlepoëmele 
pltas  tendre,  et  même  le  seul  de  ce  genre  qui  nous  soit 
resté  de  ces  temps  reculés.  Tout  y  respire  une  simplicité 
de  mœurs,  qui  seule  rendrait  ce  petit  poëme  précieux. 
On  j  voit  même  une  esquisse  de  la  poésie  dramatique  des 
Grecs.  Il  y  a  des  chœurs  de  jeunes  filles  et  de  jeunet 
hommes  qui  se  mêlent  quelquefois  aux  dialogues  des 
deux  personnages.  Les  deux  interlocuteurs  sont  le  Cha- 
ton et  la  Sulamite.  Chaton  est  le  mot  hébreu  qui  signifie 
Pâmant  on  le  fiancé  ;  la  Sulamite  est  le  nom  propre  de  la 
fiancée.  Plusieurs  savants  hommes  «nt  attribué  cet  ou- 
vrage k  Salomon;mais  on  y  voit  plusieurs  versets  qui 
•ot  fait  douter  qu'il  en  puisse  être  l'auteur. 

On  a  rassemblé  les  principaux  traits  de  ce  poëme 
pour  en  faire  un  petit  ouvrage  régulier  qui  en  conservât 
toat  Tesprit  Les  répétitions  et  le  désordre,  qui  étaient 
peutétre  un  mérite  dans  le  style  oriental,  n'en  sont 
point  un  dans  le  notre.  On  s^est  abstenu  surtout  scrupu- 
leosement  de  toudier  aux  sublimes  et  respectables  allé-' 
gories  que  les  plus  graves  docteurs  ont  tirées  de  cet  an- 
cien poëme;  et  on  s^en  est  tenu  k  la  simplicité  non  moins 
respectable  du  texte.  Nous  autres  éditeurs  nous  ne  pou- 
vons donner  une  idée  plus  claire  de  ses  dio8es,qu^en 
imprimant  la  lettre  de  M.  Ératou  f**)  à  M  Clocpitre, 
aumônier  de  S.  A,  S.  M.  le  Landgrave. 

(*)  Aaaframme  à*Jr»uel- 
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LETTRE 

Dû  TRADUCTEUR  DU  CANTIQUE 
DES  CANTIQUES. 


J'apfbsivos  «▼«cmëpris  que  le  Précis  da  Cantique  deft 
Cantiques  a  edeoarti  la  censure  de  quelques  ignorant* 
qui  font  les  entendus.  Ces  pauvres  gens  ont  jugé  un  ou- 
irrage  hébreu ,  qui  a  environ  trois  mille  ans  cfantiquité^ 
eomme  ils  jugeraient  un  bouquet  k  Iris,  on  une  jouis- 
sance d«  Pabbé  Têtu,  ou  une  chanson  de  Tabllfé  de  La^ 
taignant ,  împriinëe  daobs  le  Mercure  galant  Ils  ne  cotH 
Baissent  que  nos  petits  aisours  de  ruelle ,  ce  qn^oil  appelle 
des  conquêtes;  ils  ne  peuvent  se  faire  nne  i  J^  dès  teitipi 
héroïques  ou  patriarchaux  ;  i(s  s^imagintrârt  qcie  la  nattitv 
a  été  au  fond  de  l'Asie  ce  qu'elle  est  d»ns  la  paroisse  àé 
Saint-André-des^Arto  ou  des  Arcs,  et  dansja  conrdiï 
palais. 

Il  faut  apprendre  k  ces  fïédsmts  petits-maitres  ^u^îly 
a  toujours  eu  une  c^rande  différence  entf^  les  mteurs  des 
Asiatiques  qui  n'ontjainaischatigc,et  cell<!sdes  badaud» 
de  Paris  qui  chaînent  tous  les  jours,  ils  doivent  se  met- 
tre dans  la  tête  que  la  princesse  Nansicaa ,  fille  du  roi 
Alcinoiis,  etTépotise  du  Cantique  des  Cantiques,  eilA 
na'fve  parente  de  Booz,  et  Lia  ,  et  Rachel  n'ont  rien  dcf 
commun  avec  la  femme  ou  la  fille  d'un  matguillièr. 

Les  chastes  amouiii,  la  propagation  de  Pespècc  hii- 
maine  ne  fesaie^t  point  rougir;  on  ne  célébrait  point  Ta-» 
dultère  en  chansons;  on  ne  mettait  point  sur  un  Ûi^ttë 
d'opéra  les  amours  les  plus  lascifs ,  avec  l'approbatiod 
d'un  censeur,  et  la  permission  du  lieutenant  de  police  dé 
Jérusalem. 

Si  les  amours  respectables  de  l'époux  et  de  l'épousé 
oommencent  par  ces  mots  :  Isaguni  mùisichoi  pi/to  kyiù- 
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LÈtTRÈ  teU  TRADtCTBÙR,  eic:  .  iîl 
ièmdodeka  me  yajrin:  «  Qu^iime  baige  d'un  baiser  dii 
i»  sa  boud»,  crtsa goi^est  méilleurc  qiie  du  vi'ii ;  i»  c'est 
que  Tautèiir  de  ce  caiitique  n'étstit  p^is  né  h  Pans  ;  c'est 
que  ni  notre  galanterie,  ni  notre  petit  esprit  critique, 
hi  notre  indolence  pëdante^qué  n'étaient  pàsconâus  Ik 
Hersbalaïm ,  vulgairement  nonoAiee  Jérusalem; 

Vous  qui  iosuitez à  Paiitiquité  gang  la  connaître,  Vôuil 
qui  n^êtessaVants  que  dans  U  langue  de  Topéra-de  Paris  ,^ 
du  barreau  de  Pdrris,  et  dcsbrocfiores  de  Pslri6;vbfus  qui 
Voulez  que  PEspfît  divin  emprunte  votre  stvie,  osez  lire 
le  livte  d'Ézéchiel  ;  Vous  serez  scandalisés  que  l>icu  or- 
donne au  prophète  de  manger  son  pain  couvert  d'excré- 
ments humains,  et  qu'ensuite  il  change  cet  ordre  en  cehq 
de  manger  son  pain  avec  de  la  fiente  de  vache.  Mais  sa. 
chez  que  dans  toute  l'Arabie  déserte  on  mange  quelque^ 
fois  de  la  bouze  de  vache  ;  surtout  que  les  plus  vils  excré- 
ments et  k  bourgeois  le  plus  fier  qui  achète  une  ofiice^ 
iont  absolument  égaux  aux  jeux  du  Cn-ateur  et  mem^ 
aux  yeux  du  sage  ;  que  rien  n'est  ni  dégoûtant ,  ni  vil ,  ni 
odieux  devant  la  sagesse ,  sinon  l'esprit  d^ignoranoÊ  ce 
d'orgueil ,  qiii  juge  de  tout  suivant  ses  petits  Usages  «t 
ies  petites  idées. 

Ceux  qui  ont  ode  regarder  fei  ëipresiiotis  iiahtrùîféi 
d'un  amodr  légitime  comme  des  expressions  profanes, 
seraient  bien  étouilés,  s'ils  lisaieùt  le  seizième  et  le  tingt' 
troisième  chapitre  d'Ëzécbiel ,  qu'iU  n'ont  jamdis  lus  jiltf 
verront  dans  le  seizième,  que  Dieu  même  compare  Je* 
ru^emk  une  jeune  iiiie  pauvre,  malpit)pre,  dégoûtante. 
<(  J'ai  eu  pitié  de  vous,  dit-il,  je  vous  ai  fait  croître  comme 
3»  l'herbe  des  champs.  »  El  ubera  tua  iniumueruni  ^  et 
pilas  iuus  germinawil ,  et  erflS nuda ,  et  transiuiper  te,  et 
'bidi  te,  et  ecce  tentpus  amantium,  et  extendi  amicttmi 
fneum  super  te ,  et  fada  es  mihi ,  et  te  lauavi  aqud ,  et  Ve*- 
im  te  discoloribus — èi  ornat^i  ie  ohiàmentis ,  et  dedî  ai-». 
nUUasei  torquem..,.sedhahensfiduciamin  putchrUtiâinë 
tud  '  Jbrnieaia  eS9um  amni  tr^nseunté'^etjecisutiii 


dby  Google 


i54  LETTRE  DU  TRADUCTEUR 

simidacrn  masculina^  etjbrmcataes^umeis — tlficéii 
iibi  lupanar ,  et fornicala  escumvicirUs  magnarum  C4US 
niwn  "^  et  dona  donabas  ei^  ul  intrarenl  ud  te  undique 
adjbrnicandum. 

Le  vingt-troisième  chapitre  est  encore  beaucoup  pW 
fort  Ce  sont  les  deux  sœurs^  Oolla  et  Oliba  qui  se  sont  • 
abandonnées  aux  plus  in^mes  prostitutions  ;  Ôollâ  a  ai- 
mé avec  fureur  déjeunes  officierset  déjeunes  magistrats: 
Oliba  insanivit  amore  super  concubiCum  eorum  qui  /ia- 
hent  membra  asinorum,  et  sicut  Jiidxus  equonun  fluxu» 
Jberum* 

Vous  voyez  évidemment  que  dans  ces  temps-h  on  ne 
ièsait  point  scrupule  de  découvrir  ce  qae  nous  voilons, 
de  nommer  ce  que  nous  n'osons  dire ,  et  d^xprimer  les 
turpitudes  par  les  noms  des  turpitudes. 

D'où  vient  notre  délicatesse  ?  c^est  que~plus  les  moeur» 
sont  dépravées,  plus  les  «xpressiens  deviennent  mesu- 
rées. On  croit  regagner  en  paroles  ce  qu'on  a  perdu  en 
vertu.  La  pudeur  s'est  enfuie  des  cœurs,  et  s'est  réfugiée 
sur  les  lèvres.  Les  hommes  sont  enfin  parvenus  à  vivre 
ensemble,  sans  se  .dire  jamais  un  seul  mot  de  ce  qu'ils 
sentent  et  de  ce  qu'ils  pensent;  la  nature  est  partout  dé- 
guisée; tout  est  un  commerce  de  tromperie. 

Kien  de  plus  naturel,  de  plus  ingénu,  de  plus  simple, 
de  plus  vrai  que  le  Cantique  des  Cantiques  ;  donc  il  n'esf 
pas  fait  pour  notre  langue ,  disent  ces  hypocrites  qui  li- 
sent l'Aloïsia,  et  qui  prennent  des  airs  graves  «n  sortant 
des  lieux  que  fréquentait  Oliba. 

La  traduction  que  j'ai  faîte  de  cette  ancienne  égloguc 
hébraïque  n'est  point  indécente  ;  elle  est  tendre,  elle  est 
noble ,  elle  n'est  point  recherchée  comme  celle  de  Théo" 
doredeBèze: 

Ecce  tu  belUsiima 

His  columbis,prœdita 

Pœtul  soceSuliSy 
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Hincetindk  penduHs 
Crispulis  cincimuJis. 

J^ai  eu  surtout  ^attention  de  ne  point  traduire  les  en- 
droits dont  Tesprit  licencieux  de  (Quelques  jeunes  gens 
abuse  quelquefois.  Plusieurs  interprètes  n'^ont  fait  au- 
cme  difficuUç  de  traduire  littéralement  ee  passage  :Mi>t£ 
manum  ad  Jbramen^  et  intremuil  venter  meus:  et  cet 
autre;  absque  eo  qttod  irUrtnsecùs  latet. 

Calmet  même  en  adoptant  le  sens  dans  lequel  saint  Je» 
rome  entend  ces  paroles,  ne  craint  point  de  les  expliquer 
par  œ  demi-yers  dX>vide  : 

Si  qua  latent,  meHora  ptdat 

Calmet  était  comptable  aux  savants  des  diverses  tra* 
dnctions  de  ces  passages.  Il  devait  rappeler  les  usages  an- 
ciens de  rOrient.  Il  n^écrivait  ni  pour  les  mauvais  plai- 
sants ,  ni  pour  le»  insolents  péda  nts  de  nos  jours  ;  mais  le 
devoir  d^un  commentateur  et  celui  d^un  poète  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Pimite ,  je  rédige ,  et  je  ne  commente  ])aR^ 
«Tai  du  retrancbcr  ces  images  qui  autrefois  nVtaientque 
BaïyeSy  et  peuvent  aujourd'hui  paraître  trop  hardies.  . 

Je  ii^ai  donc  n^odu  que  les  idées  tendres  ;  j''ai  supprime 
«elles  qui  vont  plus  loin  que  La  tendresse,  et  qui  peuvent 
paraître  trop  physiques;  de  même  que  j''ai  adouci  dans 
rEcdésiaste  ce  qui  pouvait  paraître  d'une  métaphysique 
trop  dure.  Ceux  qui  me  reprochent  d^avoir  supprime 
les  choses  hardies  n'ont  pas  fait  asse%  d'attention  am 
temps  présent;  et  ceux  qui  me  reprochent  d'avoir  fidè- 
lement exprimé  les  autres  n'ont  aucune  connaissance  des 
temps  passés. 

En  un  mot,  l'esprit  du  texte  est  etttîèremcnt  conservé 
dans  mon  ouvrage.  C'est  .ainsi  que  les  princes  de  L'Église 
de  Itome  en  ont  jugé  ;  et  leur  approbation  a  un  peu  plus 
de  poids  que  les  ceiisures  de  quelques  laïques  qui  n'en- 
tendent ni  l'hébreuLui  le  grec,  qui  savent  très  peu  de  ia-^ 
tin,  parlent  très  mal  français,  et  se  mêlent  toujours  do; 
^'te  Itur  avis  sur  ce  qui  ne  les  regarde  points,. 
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PRÉCIS 
pu  CANTIQUE  DES  CANTIQUES: 

INTEJltQCUTEURS  : 

LE   CHATpIf  ,  LA  SUL AMITE. 

I  Lç9  compagnes  ,  les  qjnis  Ui*  Chalp.n  ne  p9.rlent  p»s.  1 

Que  fcs  baisers  ravissants 
De  ta  boiîclie  demi-close 
Pnt  enivra  tons  mes  s«ns  ! 
Ijcs  Us  ,  tes  boutons  dç  rpse 
Pe  tes  deux  globes  naissante 
S.ont  à  mon  âme  enflammée 
|Gomme  les  vins  bienfesants 
De  la  Icf  tile  I,duinée, 
Et  comme  le  pur  encens 
DontTadmor  çstpavfumée. 
$ous  les  murs  des  Pharaons, 
A  travers  les  beaux  vaUons, 

TEXTE. 

^^u'tl  me  iaise  ,  ou  qu'elle  me  baise  de  J»ai9»w  de  «a  bott- 
ée i  car  vos  mamelles  sont  meilleures  que  le  vin  }  elles  ont 
l'odeur  du  meillfur  jjaume ,  tt  yolre  nom  est  une  huile  ré- 

t>andue« 

*•'       '  EEMrARQm.  ,, 

Quoique  plusieurs  grands  personnages  aientcruqu^c  e'tait 
la  Sulamile  qui  parlait  dans  cee  deux  premiers  versels,  ce- 
pçndant ,  comme  il  s'agit  de  mamelles ,  il  a  paru  plus  coUr 
vrnable  de  mettre  ces  parole»  dans  la  bouche  duChiMon.  De 
plus ,  ^comparaison  des  mamelles  aree  les  grappes  de  raisin 
•taycc  du  Tin  se  retrourc  plusieurs  fois  dans  le  cantique, 
et  c'est  toujouFS  le  Chaton  qui  p  arle.  Les  he'braïsanjs  disent 
fuç  le  terme  qui  répond  à  mamelle  est  «l'un»  beauté  énergi- 
que en  hébreu.  Ce  mot  n*a  pas  en  français  la  même  grâce  t 
titons  est  trop  peu  grave;  ««in  est  trop  vague.  Les  savants 
croient  qu'i^  eU  dyRçiU  d*aUei^dre  à  la  ba^uttf  d»  U  Iftngu^ 
l^fbralSH*. 
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liC»  cavales  bôndissantes^ 
Ont  moins  de  lé{|;èreté; 
Les  cplombes  caressantes , 
Dans  leun  ardeurs  innocentes , 
Ont  moins  de  fîdâité. 

LA   SUXrAKfTB. 

J^ai  peu  d'ëelat,  peu  de  beauté,  mais  f  aime;. 
Mais  je  suis  belle  aux  jeux  de  mon  amant  : 
Liui  seul  il  fait  ma  joie  et  mon  tourment. 
Mon  tendre  cœur  n'aime  en  lui  que  lui-même;. 
De  mes  parents  ta  sévère  rigueur 
Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne; 
Je  l'ai  livrée  au  maître  de  mon  cœur  : 
Le  Tendangenr  en  était  assez  digue. 

LE  CRàTOV. 

Non ,  tu  ne  te  connais  pas, 
O  ma  chère  Sulamite  ! 
Rends  justice  à  tes  appas. 
N'ignore  plus  Ion  mérite. 
Salomon  dans  son  palais 
A  ceot  femmes,  cent  maitresses-y 
Setd  objet  de  leurs  tendresses, 

TEXTE. 

Hon  amie ,  fe  te  compare  aux  chenaux  atteîes  aa  char  if» 
Pharaon.  Ah!  ^e  tous  êtes  bellcl  vos  yeux  sout  comme  des 
y*ux  de  colombe. 

Je  suis  noire,  mais  je  suis  beUe  camme  les  tabernacles  de 
C«dar,et  comme  les  pelisses  de  Salomon....  Ne  conside'res 
pas  que  je  sais  trop  brvne  ;  car  c'est  le  soleil  qui  m'a  haltfe. 
Mes  parents  m'ont  fait  garder  les  vignes}  bebsf-  je  n'ai  p% 
garder  ma  propre  vigne. 

REMARQUE. 

Ces  paroles  semblent  prouver  que  la  Sulamite  est  une 
liorgère,  une  villageoise  qui  dit  naïvement  qu'elle  se  croit 
belle  comme  les  tapisseries  du  roi,  etque  par  conséquent  ce 
rabtiqucr  n'est  pas  l'épilhalame  de  Salomon  et  d'une  fiUe  dui 
foi  d'Egypte,  comme  d'illustres  commentateurs  l'ont  dit. 
Lci  princesses  égyptiennes  n'éUioBt  pas  noûres  «etne  gas- 
«Paient  p«f  les  vigne** 

«a* 
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Et  seul  but  de  tous  leur»  traiti^ 
Mille  autres  sont  renierméea 
Dana  ce  palais  des  plaisirs, 
£t  briguent  pai'  teurs  soupirs 
](j^beureux  moment  d'étie  aimécê» 
Je  ne  possède  que  toi  : 
Mais  ce  sérail  d'un  grand  roi , 
Ces  con^pagnes  de  sa  couche  » 
Ces  objets  si  glorieux, 
IS^ont  point  d'attrait  qui  me  toucl^e. 
Ilien  n'approche  sous  les  cieux 
D'un  sourifçtleta^bouçlie, 
D\m  regard  de  tes  beaux  yeux* 
$ai*^-tu  qne  ces  grandes  reines, 
t)ans  leurs  poinpes  si  hautaines^ 
A  ton  aspect  ont  pâli  ! 
Leur  éclat  s'en  est  terni. 
Défaites,  humiliées, 
Malgré  kvûn  oiigueil  jaloux» 

TRXTË. 

K^  ^^  ne  tç  connais  pas  |a  plus  belle  des  femi|ie8  «  ▼&  pahrfc 
^93;  moulons  et  Içs  çberreaquc....  Il  y  9  soixante  ruines ,  quatre* 
"^iiigts  concubiaes  «  et  de  jeunes  filles  sans  nombre.  Ta  es 
•eule  ma  colombe ,  m^a  pai^faite.  Les  peines  et  Içs  concubines 
t'ont  ^dçaiçee, 

FB  MARQUE. 

pes  soixante  reines  et  ces  qu,atre -vingts  concnbtnes  oti^ 
]fai^  pcpser  à  plnsisurs  commentateurs  que  ce  n'est  pas  Salor 
iffpn  qui  composa  ce  cantique ,  puisque  Salpmon  avait  sept 
f  çnts  femmes  çt  trois  cents  concubines  «  selo»  le  texte  sacre'. 
J^Veut-être  n'ayait-il  alors  que  soixautç  femmes.  Il  se  peut 
çussi  qtic  l'auteur  parle  ici  d'un  autre  roi  que  Salomon.  Les 
commentateurs  qui  ne  eroif  nt  point  que  le  Cantique  des 
Çgçijiques.  soit  de  ce  roi  juif,  prétendent  qu'il  n'est  guère 
yraisemblable  que  Salomon  dise  k  sa  bien-aimtfe:  «  Tu  es 
plus  belle  que  toutes  les  maîtresses  du  roi  »  C'est  une  ex- 
pression qui  semble  convenir  aux  hommes  d'un  ordre  iuf^r 
)[icur,  comme  il  est  d'usage  parmi  nous  d'appeler  i^ne  femme 
^a  reine;  cependant  il  est  tout  aussi  naturel  que  SalamoK 
pific  ù  sa  nouvelle  femme:  «  Ta  es  plus  bulle  que  totKtÇS  >^<>. 
^■lAines  |t  mes  maitf  essf  1^. 
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DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES.       i3g^ 
Tontes  se  sont  écriées  : 
«  Elle  est  plus  belle  que  nous  î  » 

LÀ    S13IÎA1II1TE. 

Le  maître  heureux  de  mes  sens,  de  mon  âme. 
De  tons  mes  voeux,  (U  tous  mes  sentiments. 
Me  fait  goûter  de  fortunés  moments. 
Soutenez-moi .  je  languis ,  )e  me  p âme , 
Je  meurs  d'amour,  versez  sur  moi  des  fleurs, 
loondez-moi  des  plus  douces  odeirrs. 
Que  sur  mon  sein  mon  tendre  nmant  repose; 
Qu^en  s'endorraant  de  moi-même  il  dispose; 
Qu'ail  soit  à  moi  dans  les  bras  du  sommeil; 
Que  de  ses  mains  il  me  tienne  embrassée; 
Que  son  image  occupe  ma  pensée, 
ï)t  qu'il  m'embrasse  etieare  à  son  réveif. 

Chère  idole  que  j'adore, 

Mon  cœur  a  veillé  toujours; 

Je  me  lève  avant  l'aurore. 

Je  demande  mes  amours. 
/  Lit  sacré,  dépositaire 

Des  mouvements  de  mon  coeur, 

t)es  amours  doux  sanctuaire, 

Qu'as-tu  fait  de  mon  bonheur? 

éveiilez-vons,  mes  compagnes, 

Venez  plaindre  mon  tounnent; 

Prés,  ruisseaux,  forêts,  montagne», 

Bendez-moi  mon  cher  amant. 

TEXTE. 
VoB  bien-aim^est  comme  un  bouquet  de  myrt«  .iHcmev* 
reraeotre  mes  manuelles....  Soateues-moi  avec  des  fleurs, 
fortifiez'moi  avec  des  fruits,  car  je  languis  d'amour.  Qu'il 
mette  sa  main  gauchi;  sur  ma  tâte,  et  que  sa  niain  droite 
la'cmbrasse. 
Je  dors ,  mais  mon  cœur  veille. 

BE  M  jiRQVB. 
Il  est  difltcile  d'expliquer  comment  à  la  fois  on  dort  et«n 
n^llf.  CVsl  Mpe  fièvre  ?^sialique  q^i  cx^riçieiui  sotoge. 
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Je  Pai  perdu  le  seul  bien  qui  m'encLantfer 
Ah!  je  l'entends  y  j'entends  sa  voixtoudiante; 
Il  YÎent ,  il  ouvre,  il  entre.  Âh  !  je  te  voi  ! 
Qfon  cœur  s'échappe  et  s'envole  après  toiv 

Hâas  \  une  fausse  image 

Trompe  mes  yeux  égarés;. 

Je  ne  vois  plus  quMn  nuage;. 

Les  regrets  sont  le  partage 

De  mes  sens  désespérés. 

O  mes  compagnes  fidèles! 

Voyez  mes  craintes  cruelles^f. 

Adoucissez  ma  douleur  ! 

Dites-moi  quelle  contrée^ 

Quelle  terre  est  honorée 

De  l'objet  de  mon  ardeur  ; 

Quel  Dieu  m'en  a  séparée? 

'    LES    COMPAGNES    DB  h.JL   SULAUlTE. 

Apprenez-nous  quel  est  l'amant  heureux 
Qui  vous  retient  dans  de  si  douces  chaîncs«^ 
Nous  partageons  votre  joie  et  vos  peines; 
Nous  chercherons  cet  objet  de  vos  voeux. 

TEXTE. 
J'ai  chercha  durant  la  nuit  celui  qu'aime  mon  âme  ;  je  l'ai 
Cherche,  et  je  ne  l'ai  poiut  trouvé.  Mon  bien-aimé  a  passé  sa 
main  par  le  trou ,  et  mon  ventre  tressaillit  à  ce  tact.  J'ai  ou> 
Tert  la  porte  à  mon  bien*aimé ,  mais  il  n'y  était  pins }  mo» 
âme  s'est  Itcpiéfiéo.  Je  l'ai  cherché^,  et  je  n<c  l'ai  point  trouvé , 
•te. 

Je  vous  conjure ,  filles  de  lérusatem ,  si  vous  trouvez  uio» 
lùen-ainké ,  de  lui  dire  que  je  languis  d'amour. .. 
REJU  ARQUE. 
La  Sulamite  dit  ensuite  qu'elle  a  cherché  son  Chaton  aux 
portes  delà  ville  ,  et  que  les  gardes  l'ont  battue}  ce  qui  ne 
conviendrait  guère  à  une  épouse  de  Salomon. 
TEXTE. 
LES    FILLES. 

Quel  est  le  bien-aiméque  VOUS  aiinei.  d'ainour?  éb  jAu» 
lielle  des  f«iiune8l  et«. 


Digttizedby  Google 


pu  CANTIQUE  DESICAINTIQUES.      i 4 1 

LA    StFLAMiTE. 

Le  vainqueur  que  j^idolâtre 
Est  le  plus  beau  des  hnmai'os  : 
L^amour  forma  de  ses  m  ains 
Son  seîn  plus  blanc  que  Taftâtre; 
'L'ébèoe  de  ses  cbeveux 
Ombrage  son  front  dlvoire. 
Ce  front  noble  et  gracieux. 
Ce  front  couronné  de  gtoire; 
Un  (eu  pur  est  dans  s^s  yeux. 
Sous  une  telle  figure 
Descendent  du  haut  des  cienx 
{iCs  maîtres  de  la  nature, 
Ministres  du  Dieu  des  dieux. 
Mais  de  son  cœur  vertueux 
Si  je  fesais  la  peinture, 
Tous  le  connaîtriez  mieux. 

tB    CHATOV. 

Je  vous  retrouve,  ô  maîtresse  cbA*îe! 
3e  vous  revois,  je  vovis  tiens  dans  mes  brai; 
Bans  mes  jardins  j'^avaîs  porté  mes  pas; 
Mais  près  de  vous  toute  fleur  est  flétrie. 

TEXTE. 

LA  SU  LAMITE. 
Monbien-aimé  est  blanc  et  rouge ,  choisi  entre  millot  •€« 
fheyenx  sont  comme  des  feuilles  de  palmier .  noifs  comme  ua 
corbeau.  Ses  yeux  sont  comme  des  pigeons  sur  le  bord  dex 
faux  «lave's  dans  du  hit.  Scs)oues  sont  comme  des  parterres 
d'aromates ,  sa  poitrine  est  comme  un  iroirc  marqueté  de 
saphirs ,  etc. 

Les  filles* 
où  «st  alléTotrebien-ainie'?  nous  Tirons  chercher  areç  rou». 

LE  CHATON. 
le  suis  descendu  dans  le  jardin  des  noyers ,  pour  yoir  Ie« 
fruits  des  vallées....  Votre  nés  est  comme  la  tour  du  mont 
Liban  qui  regarde  vers  Damas....  Totre  taille  est  semblable 
à  un  palmier.  J'ai  dit:  Je  monterai  sur  le  palmier,  et  j'e^ 
prendrai  les  fruits  ;carvot  mamelles spatcomiue des  gr^ppe^ 
^efaMiUfCtc* 
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Charmant  palmier,  tîg<:  aimable  et  fleurie^^ 
Je  viens  cueillir  vos  fruits  déh'eieux. 
Gid,  que  le. temps  est  un  bien  précieux î 
Tout  le  consume,  et  l'amour  seul  remploies 
Mes  cbers  amis,  qui  partagez  ma  joie. 
Buvez,  chantez,  célébrez  ses  attraits; 
Dans  les  bons  vins  que  votre  âme  se  noîc- 
Je  vais  goûter  des  plaisirs  plus  parfaits. 

LJLSULAMrTB. 

Paix  du  cœur,  volupté  pure. 
Doux  et  tendre  emportement^ 
^  Tous  guérissez  ma  blessure  ! 

Ne  soufflez  pas  que  j'endure 
t         Un  nouvel  éloignement 

L'absence  d'un  seul  moment 
Est  un  moment  de  parjure. 
Allons  voir,  allons  tous  deux 
^  Voit  nos  myrtes  amoureux; 
Pi^iioi|s.soin  de  leur  cultuie^ 
Heâ^iâ^.iis  nos  tendres  nœuds. 
Sur  nos  tapi  s  de  verdure; 
Fuyons  le  bruyant  séjour. 
De  cette  superbe  ville. 
Le  village  est  plus  tranquille  ; 
£tla  nature  et  l'amour 
L'ont  choisi  pour  leur  asile* 

TEXTE, 
J^ai  Lu  mon  vin  arec  mon  lait.  MaDget>,mei  amis  jbuvecr^ 
«nivrei-vQUs ,  mes  très  cliers  amis. 

LA    SULAMITE. 

Jesttis  à  mon  Lien^iimetet  son  cœur  se  retourne  yers' 
moi.  Tenez ,  sortons  dans  les  champs ,  demeuron  s  au  village  ^ 
evQUs-nous  matin  pour  aller  aux  vignes:  c'est  là  ^ueje  you& 
donnerai  mes  mamelles. 

RE  MARQUA 

C'était  un  usasse  commun  dans  les  pays  chauds  de  ne  point 
ioire  son  vin  pur;  on  le  mêlait  souvent  avec  du  lait.  Dan& 
Vodysse'e  on  y  infuse  de»  raclorei  de  frowage.  Las  Juici«as. 
fuiivreat  de  nous  en  tout. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  l'ÉDITION  DE  kEÛti 


Oh  a  fait  tin  crime  a  M.  de  Voltaire  d^ayoïr  publié  ce 
poëm&  Nbu$  ne  doutons  point  r{ue  les  chanlres  de  là 
Mainte-Chapelle  n'^aient  aussi  trouyé  Boileau  un  homme 
bien  abominable. 

M.  de  Yoltaiï-e  afait  acheté  îott  cher  une  pètit«l  maison 
auprès  de  GenèVé,  et  îï  avait  e'^é  forcé  de  là  vendre  k 
perte.  Malgré  la  défense  d'appeler  son  frère  raca,  queU 
ques  vénérab/es  maîtres  lai  avaient  dit  de  grosses  inju- 
res. Cependant  le  produit  de  ses  ouvrages  j  dont  il  né 
tirait  rien  pour  lui-même,  d^aât  enrichi  une  des  famil- 
les patriciennes  dé  la  république.  Son  séjoui;  avait  rendu 
à  la  tille  de  Genève,  eu  Europe,  la  célébrité  que  deux 
siècles  auparavant  le  picard  J  ehan  Chauvin  lui  avait  don^ 
bée ,  et  qu'elle  avait  perdae  depuis  que  la  thœlogie  avait 
passé  de  mode.  Il  avait  donné  de  plus  la  comédie  gra- 
tis attk  dames  genevoises,  et  avait  formé  plusieurs  ci- 
toyens dans  Tart  de  la  déclamation.  Les  exécutions  dé 
Servet,  d'Antoine  et  Michel  Chaudron  avaient  été  jus- 
qu'alors les  seuls  spectacles  permis  par  le  consistoire  : 
l'ingratitude  ne  pouvait  donc  être  de  son  coté; 

D'ailleurs  ce  poëmé  n'a  d'autre  objet  que  de  prêcher 
la  concorde  aux  deux  partis  )  et  ce  qui  prouve  que  M.  dé 
Voltaire  avait  raison,  c'est  que  bientôt  après,  la  lassi- 
tude des  troubles  amena  une  espèce  de  paix. 

L^histoire  de  Robert  Covelle  est  très  vraie.  Les  prêtres 
genevois  avaient  Tinsolencç  d'appeler  k  leur  tribunal  les 
citoyens  et  citoyennes  accusés  du  crime  dé  fornication, 
et  les  obligeaient  de  recevoir  leur  sentence  k'genoux:  c'é- 
tait rendre  un  service  important  k  la  république  que  dé 
tourner  cette  extravagance  en  ridicule.  M.  Rousseaaest 
traite  dans  ce  pogme  anrec  trop  de  dureté,  sans  d^la^ 


dby  Google 


AVERTISSEMENT.  ,4g 

naSs-M.  Rovsseau  accusait  publiquement  M.  de  Voltaire    • 
d'être  un  athée ,  le  dénonçait  comme  Fauteur  d'ouvra^ 
ges  irréligieux  auxquels  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  m^* 
«m  nom ,  chercbait  k  attirer  la  persécution  sur  lui ,  et 
mettaîCen  même  temps  k  la  tête  ije  ses  persécuteurs  cç 
vifflllard  dont  la  vie  avait  été  une  guerre  continuelle  con- 
tre les  fauteurs  de  la  persécution,  et  qui  dans  ce  temps- 
Ik  même  penait  contre  les  prêtres  le  parti  de  Jean-Jac- 
ques. * 

M.  de  Voltaire  vivait  dans  un  pays  où  des  lois  barba- 
res, établies  contre  la  liberté  de  penser  dans  les  siècles 
d'ignorance,  n'étaient  pas  encore  abolies.  Dételles  accu- 
sations étaient  doncun  véritalple  crime,  et  elles  doivent 
paraître  plus  odieuses  encore ,  lorsque  Ton  songe  que  l'ac- 
cusateur lui-même  avait  imprimé  des  choses  plus  har- 
dies que  celles  qu'il  reprochait  a  son  ennemi; qu'il  don. 
na^t  pour  un  modèle  de  vertu  un  prêtre  qui  disait  la 
aiesse  pour  de  l'argent  sansy  croire  ;  et  qu'il  avait  la  furent 
de  prétendre  être  im  bon  chrétien ,  parce  qu'il  avait 
développé  en  prose  sérieuse  cette  epigramme  de  Jean- 
Baptiste  Roiuseau  : 

• 

....  Onioe  voudrais  connaître,» 
Toucher  au  doigt ,  ««nt^r  la  vériltf . 
Hé  bien!  courage ,  aUops ,  reprit  le  prêtra; 
Offres  à  Dieu  votre  incrédulilé. 

L'humeur  qui  a  pu  égarer  M.  de  Voltaire  n'es^elle 
pas  excusable  ?  Il  eût  dfii  plaindre  M.  Rousseau;  mais 
un  homme  qui  dansspn  malheyr  calomniait, outrageait, 
dénonçait  tous  ceux  qui  fesaient  cause  commune  avec 
lui ,  pouvait  aussi  exciter,  l'indignation. 

Excepté  ces  traits  contre  M.  Rousseau,  on  ne  trouve 
ici  que  des  plaisanteries.  La  manière  dont  mylord  Abing- 
ton  ressuscite  Catherine ,  est  une  sorte  de  reproche  aux 
Genevois d^aimer  trop  l'argent; mais  ce  reproche , qu'on 
peut  faife  aux  bàbitaiits  de  toute»  le»  viÛes  purement 

PoB^sixjl.  Tous  ni.  )^ 
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commerçantes  ,  D^est-il  pas  fondé  ?  Tout  homme  .qui 
ayant  1«  néoessaire ,  et  im  patrimoine  suffisant  a  laisser  h 
%es  enfants,  se  dévoue  à  un  métier  lucratif ,  peut- il  ne  paft 
aimer  Targent  ?  S^occupe-t-on  tonte  sa  vie,  sans  néces- 
sité ,  d'une  chose  qu'ion  u^aime  point  ?  Le  d^ntéresse- 
ment  qu^aSecte  un  homme  qui  s'est  livré  long-temps 
au  soin  de  s^enrichirne  peut  être  que  de  l'hypocrisie. 


PROLOGUE. 

Oh  a  si  mal  imprimé  quelques  chants  de  œ  poërae^ 
nous  en  avons  vu  des  morceaux  si  défigurés  dans  diffé. 
rents  journaux  )  on  est  si  empressé  de  publier  toutes  le* 
nouveautés  dans  Theureuse  paix  dont  nous  jouissons» 
que  nous  ayons  interrompu  notre  édition  de  Fhistoir» 
des  anciens  Babyloniens  et  des  Gomérites,  pour  donner 
rhistoire  véritable  des  dissensions  présentes  de  t^enève, 
mises  en  vers  par  un  jeune  Franc-Comtois,  qui  parait 
promettre  beaucoup.  Ses  talents  seront  encouragés ,  sans 
cloute,  par  |toas  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  jamais 
jaloux  les  uns  des  autres ,  qui  courent  tous  avec  candeur 
au-devant  du  mérite  naissant,  qui  n^ont  jamais  jEait  la 
moindre  cabale  pour  faire  tomber  les  pièces  nouvelles 
jamais  écrit  la  moindre  imposture ,  jajnais  accusé  per- 
sonne de  sentiments  erronés  sur  la  grâce  prévenante , 
jamais  attribué  k  d^autres  leurs  obscurs  écrits,  et  jamais 
emprunté  de  Targent  du  jeune  auteur  en  question,  pour 
faire  imprimer  eontre  lui  de  petits  aTertissements  scan- 
daleux. 

IVous  recommandons  ce  poëme  li  la  protection  des  es- 
prits fins  et  éclairés  qui  abondent  dans  notre  province. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  que  le  sieur  d'IIémeri  (*)et  !• 

(•)  IvspeclMir  de  poUc«  «t  d«  la  librairie  d«  P«ri«. 
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aonmié  Brnyset  Ponthus,  marchand  libraire  à  Lyon,  le 
laissent  avriyer  jnsqn*k  Paris.  On  imprîme  aajoard'hoî 
dansl»  provinces  uniquement  pour  les  provinces  :  Parft 
est  une  viUe  trop  occnpëc  d^ob|iets  i^cuz  pour  être  seu- 
lement informée  Je  la  gnerre  de  Genève.  L'Opera-Comi- 
qoe,  le  singe  de  Nioolet,  les  romans  nooveaaz,  les  ac« 
taons  des  fermes  et  les  actrices  de  TOpëra  fixent  Tatten- 
tion  de  Paris  avec  tant  d'empire  (fote  personne  n^  sait, 
ni  se  soucie  de  savoir  ce  qui  se  passe  an  grand  Caire,  k 
ConstantinopAe,  k  Moscou  etkGcndve.  Hais  nous  cspé. 
vons  d^étre  lus  des  beaus-esprits  du  pays  de  Gex,  dics 
Savoyards,  des  petits  cantons  suisses,  de  M.Tabbé  de 
Saint-Gall,  de  M.  Pévêqtted^Ânnecy  et  de  son  chapitre» 
des  révérends  pères  carmes  de  Fribourg„etc.  etc.  Con- 
tenu paucis  ieeionbui. 

Nous  avons  suivi  la  nonvelîe  orthographe  mitigfSe  cpii 
retranche  les  lettres,  inutiles,  en  conservant  celles  qui 
marquent  Tétymologie  des  mots..  Il  nous  a  paru  prodi* 
gieusement  ridicule  d'écrire  Jrançois,  de  ne  pas  distiii. 
gner  lés  Français- de  saint  François  d''Ascis<r:  denepas 
écrire  anglais  et  écossais  par  )un  a ,  comme  on  orthographie 
portugais.  Il  nous  semble  palpable  que  quand  on  pro- 
nonce f  aimais  y  fejesais ,  fe  plaisais,  avec  un  a ,  comme 
eu  prononce  fe  fuUs ,  je  Jais ,  je  plais ,  il  est  tout-k-fait 
impertinent  de  ne  pas  mettre  un  a  k  tous  ces  mots  .et  de 
ne  pas  orthogvaphiet  de*  même  ce  qa'onproDonfie  abso- 
kimeut  de  mèn^ 

S^il  y  a  des  imprimeurs  qui  suivent  encore  l'ancienne 
Boutine,  c'est  qu'ils,  composent  avec  la  main  plus  qu'a^ 
vccb  tête.  Pour  moi,  quand  je  vois  un  livre  où. le  mol 
Français  est  imprime  avec  un  o, ^avertis  Tauteur  que  je 
jette  la  le  liicre ,  et  cpe  je  ne  le  lis  point. 

Pen  dis  autant  k  Le'  Breton,  imprimeur  de  TAlmar 
nach  royal  :  je  ne  lui  payerai  point  rali|^anach  quMl  m'a 
vendu  cette  année.  Il  a  eu  la  grossièreté  de  dire  que  M. 
Iipreâidatf...  M.  le  coaseiUeE...  demeuwdaM  1«  cmW«w 
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sac^de  Ucostrà yduas\ecul-de.sac  des  Bhnos-Manteanx^ 
Jtawi  le  ciU^de-sac  de  l^Orangerie.  Jusqu'à  quand  ks 
Velches  croupiront-ils  dans  leur  ancienne  barbarie? 

Hodiè/fue  manent  vestigia  ruris. 

Comment  peut-on  dire  qu^un  grave  président  demeure 
dans  un  col  ?  Passe  encore-pour  Fréron  :  on  peut  habiter 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  (*);  mais  un  président,  un 
conseiller L  fi  !  M.  Le  Breton,  corrigcz-rous  ,'serve£-TOus^ 
du  mot  impasse ,  qui  est  le  mot  propre;  Texpressioti^ 
ancienne  est  impasse.  Feu  mon  cousin  Guillaume  Vadé  y 
de  TAcadcmie  de  Besançon ,  vous  en  avait  averti.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  plus  corrigé  que  nos  plats  auteurs  ^  qiû 
Pon  montre  en  vain  leurs  sottises  ;  ils  les  laissent  subsis- 
ter, parce  qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire.  Mais  vous,  M. 
"Le  Breton,  qui  avez  du  génie,  comment  duns  le  seul 
ouvrage  où  un  illustre  académicien  dit  que  la  vérité  se 
trouve,  pouvez- vous  glisser  une  infamie  qui  fait  rougir 
les  dames  k  qui  nous  devons  tous  un  si  profond  respect  ?" 
Par  Notre-Dame  y  M.  Le  Breton,  je  vous  attends  k 
tannée  1769. 

f)yojrt»\e  Pauvre  Diable ,  ouvrage  eià  vers  ais^s  de  fooi 
mo^coift^iii  Vade': 

le  m'accostai  d'un  homme  à  lourde  miae  ,  eU* 
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PREMIER  POSTCRIPT, 
Â  ÂNI>Ré    PRÂULT  ,  LrBRAmB  ,  QUAI  DES 

AucrusTiirs; 

JjIovsievr  AncTcé  Prault,.  vous  avertissez  \e  public, 
dans  Tavant- coureur., N**9  du  lundi  ag.  fëvrieF  i^ôô, 
que  M.  Le  Franc  de  Porapignan  ayant  magniâqitement 
et  s  tperbcment  fait  imprimer  ses  Cantiques  sacres  k  ses 
dépens ,  tous  les  avez  offerts  d^abord  pour  dix  huit  li- 
▼res,  ensuite  pour  seize;  puis  vous  les  avez  mis  k  douze; 
puis  k  dix-  Enfin,  vous  les  cédez  pour, huit  francs,  et 
tous  avez  dit  dans  votre  boutique  : 

S»crës  ilc  sont,  car  peraDnaen'y  tovcfae. 

Je  vous  donnerai  six  francs  d'un  exemplaire  bien  re- 
lie,  pourvu  que  vous  n'appeliez  jamais  cul'âeAampe  les 
ornements,  les  vignettes,  îcs  cartouches,  les  fleurons. 
Vous  êtes  parfaitement  instruit  qu'il  n'y  a  nul  rapport 
d'un  fleuron  k  un  eut,  riî  d'un  cul  \  une  lampe.  Si  quel  - 
que  critique  demande  pourquoi  j^e  répèle  ces  leçons  uti. 
l'es,  je  réponds  que  jç  répèlerai  jusqu'à  ce  qu^on  se  soit 
nngc  k  son  devoir. 

SECOND-  POSTCRIPT, 
if  >r.  FANCKOUKE. 
Et  vous,  M.  Panckouke,  qui  avez  offert  par  sonscrîp. 
tîon  le  recueil  de  TAnnée  littéraire  de  maître  Aliboron^ 
dit  Freron,  k  dix  sous  le  volume  relié, sachez  que  cela 
«si  trop  cher  :  deux  sous  et  demi ,  s'il  vous  plaît ,  M.  Pan- 
clouke;  et  je  placerai  dans  ma  chaumière  cet  ouvrage 
entre  Cicéron  et  Quintilien.  Je  me  forme  une  assez  bcn« 
bibliothèque  dont  je  parhrai- incessamment  au  roi;  mais 
js  ne  veux  pas  me  miner. 

ï3i  * 
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TROISIÈME  POSTGRiPr^ 

ÂV    MEME. 

Je  ne  veux  pus  vous  ruiner  non  pins.  J^apprenxls  qu«- 
Yous  imprimez  mes  fadaises  in-4^>  comme  un  ouvrage 
de  bénédictin,  avec  estampes,  fleurons  et  point  de  ouI> 
de-lampe.  DequcM  vous  avisez -vous?  on  aitaoe  assez  les- 
estampes  dans  ce  siècle  ;  mais  pour  les  gros  recueils,  per- 
sonne ne  4es  lit  Ne  faites-vous  pas  quelquefois  réflexion 
à  la  multitude  innombrable  do  livres  qu^on  imprime 
tous  les  jours  en  Europe  ?  les  plaines  de  Beauce  ne  pour- 
raient pas  les  contenir.  Si  cen^était  le  grand  usage  qu'ion 
en  fait  dans  votre  ville  au  haut  des  maisons,  il  y  aurait 
mille  fois  ])lus  de  livres  que  de  gens  qui  ne  savent  pas 
lire.  La  rage  de  mettre  du  noir  sur  du  blanc,  comme 
dit  Sady;le  Scrihendi  caeoëtes,  comme  dit  Horace, 
est  une  maladie  dont  j^ai  été  attaqué,  et  dont  je  veux 
absolument  me  guérir:  tâchez  de  vous  défaire  de  celle 
d^iinprimer.  Tenez-vous-en  au  moins,  en  fait  de  belles- 
lettres,  au  siècle  de  Louis  XIV. 

M.  d^Aquin ,  que  j'aime  et  que  j'estime,  a  célébré,  k 
mon  exemple,  le  siècle  présent  comme  j'ai  broché  le 
passé:  il  a  fait  un  relevé  des  grands' hommes  d'aujour- 
d'hui. On  y  trouve  dix-huit  maUres  d'orgues  et  quinze 
joueurs  de  violon,  mademoiselle  Petit-Pas,  mademai- 
selle  Pétis»ier ,  mademoiselle  Gievalier ,  M.  Cahusac ,  plu- 
sieurs basses- tailles  ,  quelques  hautes-contre  ,  neuf  dan^ 
seurs,  autant  de  danseuses.  Tous  ces  talents  scmt  fort 
agréables,  et  les  jeunes  gens,  comme  moi,  en  sont  fort 
épris.  Mais  peut-être  le  siècle  des  Coudé,  desTurenne, 
des  Luxembourg,  des  Golbert,  des  Fénelon,  des  Bos- 
suet,  des  Corneille ,  des  Racine,  des  Boileau,  des  Moliè- 
re, des  La  Fontaine,  avait  Jl  quelque  chose  de  plus  im- 
posant.  Je  puis  me  tromper;  je  me  défie  toujours  dc 
mon  opinion,  et  je  jn'gDi  rapport*  à  U*  d'Aqui» 
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DE  GENÈVE. 
CHANT  PREMIER. 


A  uTEUv  sablîme,  inégal  et  barard,  (a) 
Toi  qui  chantas  le  rat  et  la  grenouiHe, 
'  Daigocras-tu  m'instruire  dans  ton  art  ? 
Polira^-ta  les  vers  que  je  bai)>oui)le? 
O  Tassooî  (b)  !  plus  long  dan»  tes  diseoup»; 
De  vers  pro^gue  et  d^esprit  fort  aTare, 
Me  faudia-t-il,  dans  mon  dessein  Inzarre, 
De  tes  longueurs  implof  er  le  secours  ? 
Grand  Nicolas  (c)  de  Juvéual  émule, 
Peintre  des  moeurs,  surtout  du  ridicule, 
Ton  style  pur  aurait  pu  me  tenter  : 
Il  est  trop  beau,  je  ne  puis  (^imiter. 
A  son  génie  il  faut  qu^on  s^abandonae. 
Suivons  le  nôtre,  et  n^invoquens  personne. 

Au  pied  du  mont  (d)  que  les  temps  ont  pelé. 
Sur  le  rivage  où,  roulant  sa  bdie  onde. 
Le  Rbône  édiappe  à  sa  prison  profonde. 
Et  court  a»  loin  par  la  Saône  appelé, 
On  voit  briller  la  cité  genevoise, 
Nubie  cité,  ridbeff),  fière  et  sournoise; 
On  y  calcule  et  jamais  on  n^y  rit. 
L'art  de  Barème  est  le  seul  qui  fleurit  :  (/} 
On  hait  le  bal ,  on  bait  la  comédie; 
Bu  grand  Rameau  l^on  ignore  les  aîrt. 
Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 
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Du  bon  David  les  antiques  concerts , 
Croyant  que  Dieu  se  plaît  aux  mauvais  vers  :  (g) 
Des  prédi^ans  la  morne  et  dure  espèce 
Sur  tous  les  fronts  y  grave  la  tristesse. 

C'est  en  ce»  lieux  que  msâtre  Jean  Cdlvîn,. 
Savant  picard ,  opiniâtre  et  vain , 
De  Paul  apfttre  impudent  interprète,. 
Disait  aux  genr  que  la  vertir  pari^te^ 
Est  inutile  au  salut  du  cbiétien; 
Que  Dieu  fait  tout,  et Tbonnéte  bomme  riem 
Ses  successeurs  en  foule  s''aU.acli€rcnt 
A  ce  grand  dogme,  et  tpès-mal  le  précbèrent. 
Robert  Covelle  était  d'un  autre  avis; 
]â  prétendait  que  Dieu  nous  laisse faire^ 
Qu.'il  va  donnant  châtiment  ou  salaire.  ' 
Aux  actions ,  sans  g^ner  les  esprits» 
Ses  sentiments  étaient  assez  suivis* 
Par  la  jeunesse  aux  nouveautés  encline; 

Robert  Covelle  au  sortir  d^un  sermon. 
Qu'avait  précbé  Tinsipide  Brognon ,  {h) 
Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine. 
Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 
Aux  grands  yeux  noirs,  à  la  fringante  mine» 
Qui  laissait  voir  un  grand'tiers  de  télon* 
Rebondissant  sons  sa  mince  étaminc; 
Cbers  habitant»  de  ce  petit  canton , 
Vous  connaissez  le  beau  Robert  Covelle^ 
Son  large  nez,  son  ardente  prunelle, 
Sou  front  allier,  ses  jarrets  bien  dispo»» 
.  Et  tout  Tesprit  qui  brille  en  ses  propos. 
Jamais  Robert  ne  trouva  de  cvuello^ 
Voici  les  mots  qu'il  dit  à  sa  pucelle:  / 

«  Mort  de  Calvin!  quel  ennuyeux  prcdieur 
»  Vient  dl'aunoncer  à  son  sot  auditoire 
^QueThomoie  est  faible,  et  qu'un  pauvre  pécheur 
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CHANT  L  i55, 

»Ne  fît  jamais  une  œuvre  mérîtoîte? 

3»  J'en  veux  faire  une.  »  Il  dit,  et  dans  l'instant^ 

O  Catherine  !  il  vous  fait  un  enfant. 

Ainsi  Neptune  en  rencontrant  PhilUre^ 

£t  Jupiter  voyant  au  fond  des  bois 

La  jeune  la  pour  la  première  fois, 

Ont  abrégé  ie  temps  de  leur  martyres 

Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin, 

Vit  Betzabée,  et  lui  planta  soudain. 

Sans  soupirer,  dans  son  pudique  seîa 
.  Uu  Salomon  et  toute  son  engeance; 

Ainsi  Covelle  en  ses  amours  commenee  :: 

Ainsi  les  rois,  kahéros  et  les  dieux 

Eh  ont  agi.  Le  temps  est  précieux. 

Bientôt  CaUn  dans  sa  taiUe  anondie 

Manifesta  les  œuvres  de  Robert. 

Les  gens  malins  ontPœil  toujours  ouveit^ 

£l  le  scandale  a  la  marche  étourdie. 

Tout  fut  énai  dans  les  murs  genevois. 

Du  vieux  Picard  (0  on  consulta  les  loisj 

On  convoqua  le  sacré  consistoire. 

Trente  pédants ,  en  robe  courte  et  noire. 

Dans  leur  taudis  vont  siéger  après  boire. 
Prêts  à  dicter  leur  arrêt  solennel. 

Ce  n'était  pas  le  sénat  immortel 
Qui  s'assemblait  sous  sa  voûte  éthérée, 
Pour  juger  Mars  avec  sa  Cy thérée,  (A) 
Surpris  tous  deux  Tun  sur  l'autre  él^endus^. 
Tout  palpitants,  et  s'embrassaut  tuips  nus. 
La  Catherine  avait  caché  ses  charités. 
Covelle  aussi ,  de  peur  d'humilier 
Le  Sanhédrin  trop  prompt  à  l'envier. 
Cache  avec  soin  ses  redoutables  armes. 

Du  noir  sénat  le  grave  directeur 
Eu  Jeaa  Vernet  (l),  de  maint  volume  auteur: 
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Le  vieux  Vernet  ignoré  du  Iceteu r, 

Mais  trop  connu  des  malheureux  libraîves. 

Dans  sa  jeunesse  il  a  l»les  saints  pères. 

Se  crok  savant,  affecte  un  air  dévot. 

Broun  est  moins  fat,  et  Néedham  est  moins  sot.  (/^^ 

Les  deux  amants  devant  lui  comparaissent. 

Aces  objets,  à  ces  péchés  chaimants, 

Dans  sa  vieille  âme  en  tumultC' renaissent 

Les  souvenirs  des  tendres  passe-temps 

Qu^avec  Javotteileut  dans  son  printemp»» 

Il  i nterroge \  et  sa  ran^pmdenee 

Pèse  à  loisir  sur  chaque  circonslanee. 

Le  lieu,  le- temps,  le  nombre,  la  fiiçon. 

«L^amour,  dit-il,  est  l'œuvre  du  démon; 

»  Gardez-vous  bien  delà  persévérance^ 

»  Et  dites-moi  si  les  tcndpes  désirs 

>  Ont  subsisté  par-dcli  les  plaisirs?  a^ 

Câlin  subît  son  interrogatoircv 
Modestement  jalouse  dis  sa  gloire, 
Non  sans  rougir  ;  car  hiimablc  pudeur 
Est  sur  son  front  comme  dlb  est  dans  son  cœui: 
Elle  dit  tout ,  rend'  tout  clafr  et  palpable  ; 
Et  fait  serment  que  son  amant  aimable 
Est  toujours  gai,  devant,  durant,  aprè& 
Vernet,  content  dô  ces  aveux  disorets, 
Va  prononcer  la  divine  sentence. 
«  Robert  Covelle,  écoutez  à  genoux....  » 
u  A  genoux,moiti^-^  Vous  même.— Qui?  moi!  -— .Vo«s» 
»  A  vos  vertus  joignez  Pobéissance*  » 

Covelle  alors,  à  sa  mâle  éloquence 
Donnant  l^essort  et  ranimant  son  feu  ^  i 

Dit  :  «  J.e  fléchis  les  genoux  devant  Dieu*, 
»  Non  (levant  l  homme;  et  jamais  ma  patrie  I 

»  A  mon  grand  nom  ne  pourra  reprochct  ^ 

%  Tant  de  ba»ei«e  e|  tiot  didolatriei 
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»  raî'meraîs  mieux  périr  sur  le  bikber 

»  Qui  de  Servet  a  consumé  la  vie; 

»  J'aigllais  mieux  moiuir  avec  Jean'Hiis*, 

»  Avec  Chausson  (»)  et  tant  d'antres  élus» 

»  Que  m'avilir  à  rendre  à  mes  semblables 

»Un  culte  infâme  et  des  honneurs  coupables» 

»  Jignoreencor  tout  ce  que  votre  esprit 

»  Peut,  en  secret,  penser  de  Jésus-Christ,  (p) 

y»  Mais  il  fut  juste  et  ne  fut  point  sévère  : 

»  Jésus  fit  grâce  à  hi4'emmc  adultère; 

9  II  dédaigna  de  tenir  à  ses  pieds , 

»  Ses  doux  appas  de  honte  humiliés; 

»  Et  vous ,  pédants,  cuistres  derÉvangiley 

»  Qui  prétendez  remplacer  &i  fierté 

»  Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité, 

3»  Nouveaux  venus,  troupe  vaine. etfutile, 

»  Yons  oseriez  exiger  un  honneur 

»  Que  refusa  Jésus-Christ  mon  sauveur  ! 

»  Tremblez,  cessez  dinsulter  votre  piaStre.. .  » 

»  Tu  veux  parler;  tais-toi,  Vernet...  Peut-être 

»  Me  diras-tu  qu^aux  murs  de  Saînt-Médatd» 

«Trente prélats ,  tous  dignes  de  la  hart 

»Pour  exalter  leur  sacré  caractère, 

»  Firent  fesser  Louis-le-Débonnaire,  (p) 

»  Sur  un  cilice  étendu  devant  eux  ? 

»  Louis  était  plus  béte  que  pieux. 

»  La  discipline,  en  ces  jours  odieux, 

»  Était  d'usage,  et  nous  venait  du  Tibre» 

1*  C'était  un  temps  de  sottise  et  d'erreur. 

»  Ce  lemps  n'est  plus  ;  et  si  ce  déshonneur 

»  A  commencé  par  un  vil  empereur, 

»  11  finira  par  un  citoyen  libre.  »  (  i) 

A  ce  discours  tous  les  hons  citaflins , 
Pressés  en  foule  à  la  porte,  applaudirent^ 
C«nune  autrefois  les  chevaUers  romaina 
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Battaient  des  pieds  et  claquaient  des  deux  mains^ 
Daas  le  forum,  alors  qu'ils  eatendirent 
De  Cicëron  les  beaux  discours  diffiif^r- 
Contre'Verrès,  Antoine  et  Céthégus:  (q) 
Ses  tours  nombreux,  son  éloquente  emphase. 
Et  les  grands  mots  qui  terminaient  sa  pbrase. 
Tel  de  plaisir  le  parterre  enivré 
Fit  retentir  les  clameurs  de  la  joie, 
Quand  TÉcossaise  abandonnait  en  proi« 
Au  ris  moqueur  du  public  éclairé 
Ce  lourd  Fréron  (r)  diffamé  par  la  ville 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoïlc. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 
Robert  GovcHe  heureux  vainqueur  des  prêtres, 
Et  défenseur  des  droits  du  genre  hutnain. 
Chacun  embrasse  et  Robert  et  Catin  ; 
Et  dans  leur  zèle  ils  tiennent  pour  des  traitrc* 
liCS  prédicantsqui,  de  leurs  droits  jaloux, 
Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres , 
JiigerVamour,  et  parler  de  genoux. 

Ami  lecteur,  il  est  da»s  celte  ville 
De  magistrat^  un  sénat  peu  commun , 
El  peu  connu.  Deux  fois  doMC,  plus  un. 
Font  le  complet  de  cette  traupe  habile. 
Ces  sénateurs ,  de  leur  place  ennuyés , 
Vivent  d'honneur,  et  sont  fort  mal  payés. 
On  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleuse 
Environner  leivr  marche  fastueuse; 
Ils  void  à  pied  comme  les  Manlius, 
Les  Curiu«  et  les  Ciacinnatus; 
Pour  tout  éclat ,  une  énorme  pmuquc 
D'un  long  boudin  cache  leur  vieille  xiuque,' 
Couvre  l'épaule  et  retombe  en  anneaux  j 
Cette  crinière  a  deux  pendants  égaux. 
De  la  justice  emblème  respectable. 
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htat  col  est  roide:  et  leur  front  vénérabfe 
N'a  jamais  su  pencher  d'aiicim  côté. 
Signe  d'esprit  et  preuve  d'équité. 
Les  deux  partis  devant  eux  se  présentent. 
Plaident  leur  cause  insistent , argumentent  i 
De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit; 
Et  plus  on  parle,  et  moi  ns  on  s'éclaircit 
l'un  se  prévaut  de  la  sainte  Écriture  ; 
l^autre  en  appelle  aux  lois  de  la  nature; 
Et  tous  les  deux  décochent  quelque  injure» 
Pour  appnyer  le  droit  cl  la  raison. 
Dans  le  sénat  il  était  un  Catoti, 
Paul  Gaîatin ,  syndic  de  cette  année, 
Qui  crut  l'aâaire  en  ces  mots  terminée: 

«  Vos  difiTàreuds  pourraient  s'accommoder. 
»  Vous  avez  tous  l'art  de  persuader. 
»  Les  citoyens  et  l'éloquent  Covelle 
»  Ont  leurs  raisons....  les  vôtres  ont  du  poids..., 
»  C^cst  ce  qui  fait....  l'objet  de  la  querelle.... 
»  Nous  en  pourrons  parler  une  autre  fois.!.. 
»  Car....  en  effet....  il  est  bon  qu'on  s'entende...* 
»  Il  faut  savoir  ce  que  chacun  demande.... 
»  De  tout  eut  l'Église  est  le  soutien.... 
»  On  doit  surtout  penser  mT,„  citoyen.... 

^  Les  blés  sont  chers  et  la  disette  est  grande. 

»  Allons  ^oer....  les  genoux  n'y  font  rien.  »  (é) 
A  ce  discours,  i  cet  arrêt  suprême, 

Digne  en  tous  sens  de  Tbémis  elle-même^ 

Les  denï  pârtiô,  également  flattés^ 

Également  l'un  et  Tautre  irrités,  •  * 

Sont  résolus  de  commencer  la  guem» 

Q^nre  horrible  '  ô  fléau  dé  la  terréf 

Que  détiendront  Côvelle  et  ses  àtrùouti  ? 

t)«  bons  bourgeois  le  bras  les  favorise  ; 

Mais  les  bourgeoig  sont  un  fnbfe  leadiir^ 

t4- 
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Quand  il  s^a^^'t  de  combattre  PÉgb'se. 
Leur  premier  feu  bientôt  se  ralentit  ; 
Et  pour  réteindre  un  dimanebc  suffit. 
Au  cabaret  on  est  lier,  intrépide; 
Mais  au  sermon  qu^on  est  sot  et  timide! 
Qui  parle  seul  a  raison  trop  souvent; 
Sans  rien  risquer  sa  voix  peut  nous  confondre^ 
Un  temps  viendra  qu^on  pourra  lui  répondre: 
Ce  temps  est  procbe,  et  serji  fort  plaisant. 

FIN  DU  PREMIER  CUANT. 

NOTES  DU  PREMIER  CHANT. 


{^)  HoMifti  ^tti  a  fait  le  combat  des  gre&ouillef  «t  de«  rats. 

(b)  L'auteur  de  la  Seechia  rfpia ,  ou  de  la  terrible  guerre  , 
entre  Bologne  et  MoUène ,  pour  nu  seau  d'eau. 

(c)  Nicolas  Boilcau. 

{d)  La  montagne  da  Safêre ,  partie  tles  Alpes. 

{e)  tes  seuls  citoyenÉdeGenèveont  quatre  millions  cin^ 
cent  mille  livres  de  rentes  sur  la  France,  en  divers  effets. 
Il  n'y  a  point  de  ville  en  Europe  fui ,  dans  soil  territoire , 
ait  autaut  de  )«l*ee  maisons  de  campagne  ,pr«partion  gardée. 
Il  y  a  cinq  cents  iburneanx  dans  G«nève ,  ottr«n  fond  l'ur 
et  l'argent:  on  y  poussai!  autr^foix  des  ai;guiD«nts  theol»- 
.  giques. 

(/)  Auteur  d£S  Comptes-faiU. 

(g)  Ces  vers  «ont  dÀgnesi^  lamasifu*  \<m  ycfaa&te  lea 
commandesocAts  de  Hioij^&i»)-'  J'air  :  M-iftiU»;  miH ,  b^U  t^ 
dormi», 

(h)  Predicantgenevots. 

(<)  Calvin,  cbanoiae  do  Noyon. 
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(^)  Le  Soleil,  comme  on  sait,  découvrit  Ve'nus  couche* 
arec  Mars  ,.^Yulcain  porta  ses  plaintes  au  consistoire  <!& 
)i-h»ut. 

(/)  "Vernet ,  professeur  en  tWologic ,  très  pla*  e'crirain ,. 
fis  d'un  r(<fugie'.  Nous  avons  ses  Lettres  originales  par  les- 
quelles il  pria  l'auteur  de  l'Essai  sciles  mœurs ,  de  U,  gratifier 
de  rëditioH«  et  de  l'accepter  pour  cotrecteur  d'imprimerie.. 
11  fat  refusé ,  et  se  jeta  dans  la  politique. 

(m)  Broun  ,  prédicant  écossais ,  qhi  a  écrit  des  sctltiscset 
des  injures ,  de  compagnie  arecVernet.Ceprédicantécossaâ»- 
Tcnait  souvent  manger  chez  l'auteur  sans  être  prié;  et  c'est- 
ainsi  qu'il  témoigna  sa  reconnaissance.  Néedham  est  un  jé- 
suite irlandais ,  imbécile ,  qui  a  cm  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine.  On  a  donné  quelque  temps  dans  sa  chimère ,  et 
quelques  philosophes  même  ont  hâti  uu  système  sur  cette 
prétendurexpérience  aus«i  fausse  que  ridicule;  (  Forfznnc 
note  des  éditeurs  sur  Néedham ,  dans  le  Recneil  des  OËuvrea 
philosophiques  «partife  Fhjsitjue.) 

{n)  Chausson ,  fameux  partisan  d'Alcihiade  ^d'Alexandre  ». 
de  Jules-César,  de  Giton^  de  Des  fontaine  s,  de  l'Ane  litté-^ 
raire ,  hrùlé  chez  lei  yelches  an  dix-septième  siècle. 

(o)  Voyez,  l'article  Genève  dans  l'Encyclopédie.  Jamais 
Temet  u'a  signé  que  Jésus  est  Dieu  consuLstanticl  4  Dieu 
îc  père.  A  l'égard  de  l' Esprit ,  il  n'en  parle  pas. 

ip)  VojfTt  l'Histoire  de  l'Empire  et  de  la  France. 

(9)  Céthégus ,  complice  de  Calilina. 

(r)  Maître  Aliboron ,  dit  Fréron ,  était  à  la  première  re- 
présentation deT  Écossaise.  Il  fut  hué  pendant  toute  la.pièce  « 
et  reconduit  chez  lui ,  par  le  pahlic ,  avec  des  huées.    , 

(s)  C'est  le  refrain  d'une  chanson  grivoise  ,£<  ^o/t ,  lan^ 
la ,  Us  genoux  n'jrfonl  rien. 

(i)*Il  est  très  vrai  que  les  ministres  citcrent  à  Govelle 
l'exemple  de  Louis-le-Delionnaire  ou  le  Faible  »  et  qu'il Ituc 
&t  cette  réponse. 

FIS  DSS  ROTES  DU  ÏRBMIE&  CHAHX» 
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CHANT  SECOND. 

QuiHDjeux  partis  divisent  un  empire. 
Plus  de  plaisirs,  plus  de  tranquilb'té, 
plus  de  tendresse  et  plus  d'bbnnéteté; 
cJiaque  cerveau,  dans  sa  moeMe  infcct^^ 
Prend  pour  raison  les  vapeurs  du  délire.^ 
Tous  les  esprits ,  Tua  par  Tau  Ire  agité,. 
Vont  redoublant  le  feu  cpii  les  inspire  : 
Ainsi  qu'à  labte  un  cercle  debuveura. 
Pesant  au  vin  succéder  les  liqueurs. 
Tout  en  buvant  demande  encore  à  boirç; 
Verse  à  la  ronde ,  et  se  fait  une  gloire 
En  s'eiuvrant,  d'enivrer  son  voisin. 
Des  prédicants  le  bataillon  divin , 
Ivre  d'orgueil  cl  du  pouvoir  suprême. 
Avait  i\é\k  prononcé  Tanathcme  ; 
Car  rhérétique  excommunie  aussi. 
Ce  sacré  foudre  est  lancé,  sans  merci,! 
Au  nom  de  Oieu.  Genève  imite  Rome 
Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme. 
Robert  Covelle  et  ses  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  derÉgliseî 
On  en  sait  trop  ;  on  lit  l'esprit  des  lois; 
A  son  pasteur  Touaille  est  peu  soumise^ 
Le  fier  Rodon,  l'intrépide Flournoîs, 
Pallard  le  ricbe  et  le  discret  Clavière 
Vont  envoyer,  d'une  commune  voix.. 
Les  prédicants  prêcher  dans  la  riviètC- 
On  s'y  dispose,  et  le  vaillant  Rodon 
Saisit  déiàle  SQt  prêtre  Brognon 
A  la  bragu^ctte,  au  co'let,  au  chignoa; 
Il  le  «oulève  ainsi  qu'on  vit  flçrcijGi 
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£n  déchirant  la  robe  qui  le  brûle, 
Ikancer  û^aa  jet  le  malheureux  Lîcas. 

Mais>  ô  prodige  !  et  qu*on  ne  croûra  pa9>^ 
Tel  est  l^eanui  dout  la  sage  nature 
Dota  BrognoQ ,  que  sa  seule  figure 
Peut  assoupir,  et  même  sans  prÀîher« 
Tout  citoyen  qui  Poserait  toucher. 
Bien  n'y  résiste,  homme,  femme  ni  fîlle» 
MjutreBrognon  ressemble  à  la  torpille; 
£Ue  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  trop  près  la  suivent  sur  les  flots. 
Rodon  s'endort,  et  Pallard  le  secoue; 
Brognon  gémit  étendu  dans  la  boue. 

Tous  les  pasteurs  étaient  saisis  d'effroi. 
Ils  criaient  tons  :  «  Au  secours ,  à  la  loi  ! 
y»  A  moi,  chrétiens,  femmes,  filles,  A  moi!  » 
A  leurs  clameurs  une  troupe  dévote. 
Se  rajustant,  descend  de  son  grenier; 
Et  crie,  et  pleure ,  et  se  retrousse,  et  trotte, 
£t  porte  en  fuain  Saurin  (a)  et  le  psautier  : 
£tles  enfants  vont  pleurant  après  elles, 
£t  les  amants  donnant  le  bras  aux  belles. 
Diacre,  maçon, corroyeur,  pâtissier, 
D'iui  flot  subit  inondent  le  quartier. 
La  presse  augmente,  on  courte  on  prend  les  arme»; 
Qui  n'a  rien  vu  donne  le  plus  d'alarmes. 
Chacun  peosc  être  à  ce  jour  si  fatal 
Où  l'ennemi ,  qui  s'y  prit  assez  mal , 
Au  pied  des  murs  vint  planter  ses  éclielles,  (^) 
Pour  tuer  tout,  excepté  les  pucclles. 

Dans  ce  fracas  le  sage  et  doux  Dolot 
Fait  un  gr^mdsigQeetd^abordneditmot. 
Il  est  aimé  des  grands  et  du  vulgaire; 
Il  est  poëtc,  il  est  apotliîcairç  ; 
Grand  pliilosophe,  et  croit  eu  Uicu  pourtant; 


li" 
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Hîa      LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 
Simple  en  ses  mœars,  U  est  toujours  content^' 
Pourvu  qu'il  rime  et  pourvu  qu'il  remplisse 
De  ses  beaux  vers  le  Mercure  de  Suisse. 
Dolot  s'avance,  et  dès  qu'on  s'aperçut 
Qu'il  prétendait  parler  à  des  visages. 
On  l'entoura  ;  le  désordre  se  tut. 

fc  Messieurs,  dit-il,  vous  êtes  nés  tous  sages; 
»  Ces  mouvements  sont  des  convulsions; 
»  C'est  dans  le  foie,  et  surtout  dans  la  rate 
»  Que  Gallien,  Nicomaque,  Hippocrate, 
3»  Tous  gens  savants,  placent  les  passions. 
V  L'âme  est  du  corps  la  très  humble  servante; 
»  Vous  le  savez ,  les  esprits  animaux 
y  Sont  fort  légers ,  et  s'en  vont  aux  cervea  us. 
»  Porter  le  trouble  avec  Thumeur  peccante; 
»  Consultons  tous  le  célèbre  Troncjiin  f 
•  »  Il  connaît  lame,  il  est  grand  médecin  : 
»  Il  peut  beaucoup  dans  eette  épidémie.  » 
Tronchin  sortait  de  son  académie, 
Lorsque  Dolot  disait  ces  derniers  mots. 
Sur  son  beau  frOnt  siège  le  doux  repos; 
Son  nez  romain  dès  l'abord  en  impose; 
Ses  yeux  sont  noirs,  ses  lèvres  sont  de  rose; 
Il  parle  peu ,  mais  avec  dignité. 
Son  air  de  maître  est  plein  d'une  bonté 
Qui  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire. 
Il  va  tâtant  le  pouls  du  consistoire 
£t  du  conseil,  et  des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  à  peine  il  a  placé  ses  doigts 
O  de  son  art  merveîHeuse  puissance! 
O  vanités  !  â  fatale  science? 
La  fièvre  augmente  ;  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau,  (c) 
Vax  vu  souvent  près  des  rives  du  Rhône 
Un  serviteur  de  Flore  et  dePomone» 
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Par  nue  digne  arrétaut  de  ses  maîns 
Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  ses  jardins: 
L^onde  s''îrn  te ,  et  brisant  sa  barrière, 
Va  layager  les  œillets,  tes  jasmins, 
Et  des  melons  la  couche  printanière. 
Telle  est  Genève  :  elle  ne  peut  souffrir 
Qu'un  médecio  prétende  la  guérir; 
Chacun  s'^émeut,  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  sa  mine  affable. 
Dn  genre  hamaîn  voilà  le  sort  fatal  i 
Noos  buvous  tous  dans  une  eoope  amèie 
Le  jus  du  fruit  que  mangea  aetre  mère; 
Et  du  bien  même  il  naît  encor  du  mal. 
Loi ,  d'un  pas  grave ,  et  d^une  marche  lente. 
Laisse  gronder  la  troupe  turbulente, 
Monte  en  carrosse,  et  s'en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  jes  beaux- esprits. 

Genève  alors  est  en  proie  au  tumulte, 
À  la  menace,  à  la  crainte ,  à  Tinsulte. 
Tous  contre  tous,  Bitet  contre  Bitêt; 
Chacun  écrit,  chacun  fiut  un  projet; 
On  représente  et  puis  on  représente; 
A  penser  creux  tout  bourgeois  se  tourmente; 
Un  prédicant  donne  à  Tautre  un  soufflet. 
Comme  hi  horde  à  Moifse  attachée 
Vit  autrefois,  à  son  très-grand  regret, 
Sédckià ,  prophète  peu  discret,  «» 

Qui  souffletait  le  prophète  M ichée.  (d) 

Quand  le  soleil ,  sur  la  fin  dHin  beau  jour, 
De  ses  rayons  dore  encor  nos  rivages; 
Que  Philomèle  enchante  nos  boccages. 
Que  tout  respire  et  la  paix  et  ramour,        ^-  ' 
Nul  ne  prévoit  qu'il  viendra  des  orages. 
D'où  partent-ils?  dans  quels  antres  profonds 
Étaient  cachésles  fougueux  aquilons? 
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Où  dormaieiit-ils?  quelle  main  sur  nos  téter 
Dansle  repos  retenait  les  tempêtes? 
Quel  noir  démon  soudain  trouble  les  airs? 
Quel  bras  terrible  a  soulevé  les  mers? 
On  n'*en  sait  rien.  Les  savants  ont  beau  dire 
Et  beau  rêver;  leurs  systèmes  font  rire: 
Ainsi  Genève,  en  ces  jours  pleins  d'effroi, 
Était  en  guerre  et  sans  savoir  pourquoi. 

Près  d'une  église  à  Pierre  coo  sacrée , 
Très  sale  église,  et  de  Pierre  abhorrée» 
Qui  brave  Rome,  hélas  !  impunément. 
Sur  un  vieux  mur  est  un  vieux  mo 
Reste  maudit  d'une  déesse  antique. 
Du  paganisme  ouvrage  fiaintastique. 
Dont  les  enfers  animaient  les  accents. 
Lorsque  la  terre  était  «ans  prédicants. 
Dieu  quelqiiefjois  permet  qu'à  cette  idole 
L'esprit  malin  prête  encor  sa  parole. 
Les  Genevois  consultent  ce  démon, 
Quand  par  malheur  ils  n'ont  point  de  sermot»,^ 
Ce  diable  antique  est  nommé  l'Inconstance  : 
Elle  a  toujours  confondu  la  prudence. 
Une  girouette,  exposée  à  tout  vent, 
Est  i  la  Ibis  son  trône  et  son  emblème; 
Cent  papillons  forment  son  diadème. 
Par  son^pouvoir  magique  et  décevant 
Il  envoya  Charles-Quint  au  couvent, 
Jules  second  aux  travaux  de  la  guerre; 
Fit  Aroédée  et  moine,  et  pape ,  et  rien  ;  (e) 
Bonneval  turc  (/)  et  Makarti  clirétien.  (g). 
Elle  est  fêlée  en  France,  en  Angleterre. 
Contre  l'ennui  son  charme  est  un  secours. 
Elle  a,  dit  on,  gouverné  les  amours  : 
-  S'il  est  ainsi,  c'est  gouverner  la  terre. 
Monsieur  Rillct  (/i),  dont  l'esprit  est  vanté. 
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£st  fort  <?(^vot  à  cette  déité; 
Il  est  profond  dans  l^art  de  Tergotisme; 
£o  quatre  parts  il  vous  coupe  un  sophisme; 
Prouve  et  réfute,  et  rit,  d^un  ris  malin, 
De  saint  Thomas,  de  Paul  et  de  Calvin. 
Il  ne  fait  pas  grand  usage  des  filles , 
Maïs  il  les  aime.  Il  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaisir  on  leur  donne  leçon, 
Quand  eDçs  sont  honnêtes  et  gentilles «' 
>Perroet  qu^on  change  et  de  fille  et  d'amant. 
De  vins,  de  mode  et  de  gouvernement. 
«  Amis,  dit-il,  alors  que  nos  pensées 
»  Sont  au  droit  sens  tout-à-fàit  opposées, 
»  Il  est  certain,  par  le  raisonnement, 
»  Qae  le  contraire  est  un  bon  jugement: 
V  Et  quis'*obstine  à  suivre  ses  visées, 

>  Toujours  du  but  s^écarte  ouvertement. 
3»  Pour  être  sage  il  faut  être  inconstant, 

>  Qui  toujours  change  une  fois  au  moins  trouve 
»  Ce  qu'il  dierchait;  et  la  raison  l'approuve. 

»  A  ma  d^e  allez  ofi'rir  vos  vœux. 

»  Changez  toujours,  et  vous  serez  heureux.  » 

Ce  beau  discours  plus  fort  à  U  eomm^une. 
m  Si  les  Romains  adoraient  la  Fortune, 
3» Disait  Rillet,  on  peut  avec  honneur 
»  Prier  aussi  l'Inconstance  sa  sceor.  » 
Un  peuple  entier  suit  avec  allégresse 
Rillet  qui  vole  aux  pieds  de  sa  déessc« 
On  s'agenouille ,  on  tourné  à  son  auteL 
La  déité,  tournant  comme  eux  sans  cesse. 
Dicte  en  ces  mots  son  arrêt  solennel  : 

«  Robert  Govelle,  allez  trouver  Jean-Xacqnes, 
»  Mon  iavpri,  qui  devers  NeufchâteL 
»  Par  pass^temps  fait  aujourd'hui  scspâqiies.  (0 
i  C'est  le  soutien  as  mon  culte  étemel. 
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»  Toujours  il  tourne,  et  jamais  ne  rencontie^ 
n  II  vous  soutient  et  le  pour  et  le  contre 
»  Avec  un  front  de  pudeur  dépoiuDé. 
»  Cet  étourdi  souvent  a  barbouillé 
»Deptats  romans,  de  fades  comédies, 
M  Des  opéras,  de  minces  mélodies; 
»  Puis  il  condamne,  en  style  entortillé, 
>»  Les  opéras,  les  romans,  les  spectacles. 
>»  Il  vous  dira  qu'il  n''est  point  de  miracles^ 
»  Mais  qu'à  Venise  il  en  a  fait  jadis. 
»  Il  se  connaît  finement  en  amis  ; 
M  iHes  embrasse  et  pout  jamais  les  quitte. 
»  L'ingratitude  est  son  premier  mérite.        ^ 
»  Par  grandeur  d^âme  il  hait  ses  bienfaiteurs;; 
»  Versez  sxvr  lui  les.  plus  nobles  faveurs , 
»  Il  frémira  qu'un  homme  ait  la  puissance, 
«La  volonté,  la  coupable  impudence 
>  Del^avilir  en  lui  fcsant  du  bien. 
»Il  tient  beaucoup  du  naturel  d'un  chien: 
»  Il  jappe  et  fuit,  et  mord  qui  le  caresse. 

»  Ce  qui  surtout  me  plaît  et  m'intéresse, 
»  C'est  qiie  de  secte  il  a  changé  trois  fois, 
»  En  peu  de  temps,  pour  faire  un  meilleur  choix. 
i>  Allez,  volez,  Catherine,  Covelle; 
»  Dans  votre  guerre  engagcîs  mon  héros , 
»  Et  qu'il  y  trouve  une  gloire  nouvelle  ; 
y  Le  dieu  du  lac  vous  attend  sur  ses  flots. 
»  En  vain  mon  sort  est  d'aimer  les  tempêtes: 
^  Puisse  Borée,  enchaîné  sur  vos  têtes, 
»  Abandonner  au  souffle  des  Zéphyrs 
»Et  votre  barque  et  vos  charmants  plaisirs! 
»  Soyez  toujours  amoureux  et  fidèles ,  ' 
»  Et  jouissants.  C'est  sans  doute  un  souhait 
»  Que  jusqu'ici  je  n'avais  jamais  fait:* 
'  »Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvdl^S 
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3>Mais  ma  nature  étaut  le  changement, 
»  Pour  voire  bien  je  change  en  ce  moment. 
»  Je  veux  enfin  qu'irsoit  dans  mon  empire 
»  Un  couple  hfeureux  sans  infidélité, 
»  Qui  toujours  aime  et  qui  toujours  désire; 
»  On  l'ira  voir  un  jour  p ar  taxeié  : 
«  Je  veux  donner,  moi  qui  suis  Tlnconstancc, 
»  Ce  rare  exemple;  il  est  sans  conséquence,  - 
»  J'empêcherai,  qu'il  ne  soit  imité. 
»  Je  suis  vrai  pape,  et  je  donne  dispense, 
»  Sans  déroger  à  ma  légèreté. 
»  Ne  doutez  point  de  ma  divinité: 
»  Mon  Vatican,  mon  Église  est  en  France.  » 
Disant  ces  mots  la  déesse  bénit 
Les  deux  amants ,  et  le  peuple  applaudit. 

A  cet  oracle,  à  cetic  voîk  divine. 
Le  beni  fidbert,  U  belle  Calheriae 
Vers  la  girooctte  avancèreat  toMs  deiw. 
En  se  donaaotdes  baisers  amoureux. 
Leur  tendre  flanme  ai  était  mpamtée; 
Et  la  girouette  un  moihcnt  arrêtée 
Ne  tourna  point,  et  se  fixa  pour  eux. 

Les  deux  amants  sont  prêts  pour  le  voyage 
Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage; 
Le  vaisseau  part.  Zéphyre  et  les  Amours 
Sont  à  la  poupe  et  dirigent  son  cours. 
Enflent  la  voile,  et  d'un  battement  d'aile 
Vont  caressant  Catherine  et  Covelle. 
Tels  en  alLmt  se  coucher  à  Paphos, 
Mars  et  Venus  ont  vogué  wr  les  flots  ;     ^ 
Telle.  Aa^pJikrite  et  le  fHMfiswt  Mér«e 
Ont  («ic  l'aMOur  sm:  la  wer  asHr«e. 

Les  bons  bourgeois^  au  rivage  assemblés, 
Suivaient  de  l'œil  ce  couple  si  fidt  le: 
On  n'entendait  que  les  cris  redoublés 
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De  Liberté,  de  Câlin ,  de  Covelle. 

Parmi  la  foule  îl  ptait  un  savant 
Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément, 
Et  qui  tirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 
«Messieurs,  dit-il,  je  suis  vieux,  et  j^ai  vu 
3»  Dans  ce  pays  bon  nombre  de  sottises  : 
)»  Jefus  soldat,  prédicant  et  cocu; 
»  Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crises  : 
»Mon  bisaïeul  a  vu  mourir  Calvin; 
»  J 'aime  Covelle ,  et  surtout  s  a  Catin  ; 
vKlJe  est  cbarmante,  et  je  sais  qu'elle  briift 
»  Par  son  esprit  comme  par  ses  attraits. 
»Mais,  croyez-moi,  si  vous  aimez  la  paix» 
I»  Allez  souper  avec  madame  Oudrille.  » 

Notrt  savant  ayant  ainsi  parlé 
Fut  du  public  impudemment  sifflé, 
n  n'en  tint  compte.  Il  répétait  sans  cesse  : 
«  Madame  Oudrille...»  On  l'entoure,  on  le  presset 
Chacun  riait  des  discours  du  barbon; 
£t  cq>e&dant  liii  seul  avait  rii«on. 


^IN  OU  éECORP  ClIAfltt. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

W  SECOND  CHANT* 

ftf)  LisS€*taôBsdèSiiïÉriiiipr.'dicaïit3kLaHaye,coinnipour 
une  petite  espièglerie  «[u'il  fit  4  mylord  Fortland ,  «a  faveur 
tf'xine  fi/le  ;  ce  xpii  dïJpkit  fort  au  PorUand.  l«qiiel  n«  paaaail 
«^pendant  pas  pour  aimer  les  filles.  ^ 

(^J  L'esealade  de  Genèye  le  ia  d^cemWe  i6ol. 

(c}  Les  Oenerdis  tdmbent  en  fr^ir^siei 
Dans  le  sénat  et  dans  la  bourgeoisitf 
Bi«ntdt  le  mal  détient  contagieux  : 
L'an  tord  le  bras ,  l'autre  roule  les  yeux } 
lia  Autre  écdme ,  et  tous  donnent  aii  ditfblé 
Le  grand  Tronchin  arec  sa  mitfe  affable; 
Jamais  sott  art  ne  parât plua  fatal: 
Qui  Veutgnilrir,  fAit  sourentbien  du  malt 
Lui  d'un  pas  grave ,  etc. 

(u)  Voyezies  Parai îpomènes  ,cbap.  lÀ ,  vers  aS.  Ôr S^JAià^ 
nis  de  Rânaà,  s'aj^procha  de  MichJe ,  lui  donna  un  sduÉet, 
*t  lui  dit:  «  Par  où  l'esprit  du  Seigneur  a-t-il  pass«$  pour  al- 
»  1er  de  mA  main  à  tA  joiie  7  i>  (  et  seltfn  la  Tùlgàte  «k  de  toi  à 
bioi;  ji  ) 

[â]  kmédée  \  duc  de  Savoie ,  retire'  à  RipAille  i  ^ëireiia  anti* 
fape. 

{f)  LecomtfldeBonnévalgén^éralenAliemAgiietelbacbâ 
en  Turquie ,  sous  lé  nom  d'Ôsmab. 

0^)  L'abbé  Rfakarti,  IrlandAis ,  prieur  en  l^retdgné,  «b- 
iiomite^  simoHiAque;  puis  turc.  Il  emprunt  A ,  comme  on  sait  i 
k  TaUteur  de  cepoéotè  aobd  liv.  Atec  lesquelles  il  s'alla  faire 
circottcirei  11  s'est  rechristiAnisë  depuii}  et èit  mori  &  Lit* 
Wne; 

ift)  Geiiii  iftie  Vaiiteur  dj^igne  pài*  le  nàni  ^e  Ailleiest  eii 
tlTet  ÙBh«mmed'esprit,qttijointà  une  dialectique  prdfondd 
beaucoup  d'imaginatioii. 

(»7  i«an-Ja«(i«es  Ronssèaii  è<^nfmttniÀit  encJBtetalors  daiAÎ 
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1^0  NOTES  ET  VARIANTES  DU  CHANT  II, 
le  village  de  BIoutier-Travcrs ,  diocèse  de  NcafchâteK  II 
imprima  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  »  qu'il  pleurait  do 
)oie  à  cette  sainte  cérémonie.  »  Le  lendemain,  il  e'crivit  une 
lettre  sanglante  coùtre  le pr^dicant  qui  l'ayait,  dit-il,  très 
mal  communiif}  le  surlendemain ,  il  futlapidépar  les  petits 
garçons ,  et  ne  communia  plus.  Il  arait  commeac^  par  se 
faire  papiste  à  Turin,  puis  il  se  refit  calviniste  à  Genève; 
puis  il  alla  à  Paris  faire  des  comédies  ;  puis  il  écrivit  à  l'au- 
teur qu'il  le  ferait  poursuivre  au  consistoire  de  Genève,  pour 
avoir  fait  jouer  la  come'dic  sur  terre  de  France,  dans  son 
«bateau  à  deux  lieues  de  Genève  -,  puis  il  écrivit  contre  M*. 
d'Alembert,  en  faveur  des  predicants  dft  Genève}  puis  il 
•crivit  contre  les  prédicants  de  Geoève ,  et  imprima  qu'ils 
étaient  tous  des  frip<uis ,  aussi-bien  que  ceux  qui  avaient  tra- 
vaillé au  dictionnaire  de  T Encyclopédie,  auxquels  il  avait 
de  très  grandes  obligations.  Comme  il  en  avait  davantage  à 
M.  Hume ,  sonprotecteur ,  qui  le  mena  en  Angleterre  ,  et  qui 
épuisa  son  crédit  pour  lui  faire  obtenir  cent  guinées  d'au- 
mône du  roi ,  il  écrivit  bien  plus  violemment  contre  lui:  i» 
3»  Premier  soufflet ,  dit-il,-sur  la  joue  de  mon  protecteur  ;  se- 
cond soufflet ,  troisième  soufflet;  »  apparemment ,  a-t-oB  dit 
^ue  1«  quatrième  était  pour  le  roi. 


FUT  nx^  TfOTW  «T  DSft  VARlàKTES  W  »E001fB  CHàNT. 
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(^uàïTD  sur  le  ^s  de  ce  tac  argenté, 
.  Le  beau  Robert  et  sa  tendre  msdlresse 
Tonnaient  en  paix,  et  savouraient  Tivressé 
Des  doux  désirs  et  de  la  volupté; 
Quand  le  Sylvain,  la  Dryade  attentive 
D^un  pas  léger  accouraient  sur  la  rive. 
Lorsque  Protée  et  les  Nymphes  de  Peau 
Nagaienten  foule  autour  de  leur  bateau. 
Lorsque  Triton  caressait  la  Naïade, 
Que  devenait  ce  Jean-Jacques  Rousseau 
Chez  qui  Robert  allait  en  ambassade  ? 

Dans  un  vaHon  fort  bien  nommé  Travers 
S>^ëlève  un  mont  vrai  séjour  des  hivers  : 
Son  front  altier  se  perd  dans  les  nuages; 
Ses  fondements  sont  aux  creux  des  enfers* 
Au  pied  du  mont  sont  des  antres  sauvages^ 
Bu  dieu  du  jour  ignorés  à  jamais; 
C'est  de  Rousseau  le  digne  et  noir  palais. 
Là  se  tapit  ce  sombre  énergiunène. 
Cet  ennemi  de  la  nature  humaine. 
Pétri  d'orgueil  et  dévoré  de  fiel; 
Il  fuit  le  monde;  et  craint  de  voir  le  cieL 
£t  cependant  sa  triste  et  vilaine  âme 
Bu  dieu  d'amour  a  ressenti  la  flamme. 
Il  a  trouvé ,  pour  charmer  son  ennui , 
Une  beauté  digne  en  effet  de  lui. 
C'était  Garon,  amoureux  de  iilégèra. 
Une  infernale  et  hideuse  sorcière 
Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant. 
Comme  la  chouette  est  jointe  au  chat-huant, 
l^'iafâmc  vieille  avait  poui'  nom  Vadiine; 
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C'est  9a  Ckcé.  s^  PidoD^soQ  Alcini?.. 
L?avèrsiou  pour  la  terre  et  les.  cieux. 
Tient  lieu  d^amour  k  ce  couple  odieiur. 
Si  qoelquefoiis,  dans  leurs  ardeurs  secrètes , 
XiCurs  os.  pointus  joiguept  leurs^  deux,  squelelte^ô^ 
Dans  içurs  transports  il  se  priment  soudaiu 
Pu. ^ul  plaisir  de.  nuiie.  au  genre  humaiAi 

Notre  EuBdénidft  avait  alorç'en  télé- 
Pc  diriger  la  foudre  et  le  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  Ton  vit  Junoo^. 
Du  haut  des  airs  terribl  e  et  fovceiiée> 
ferséeuter  les  restes  d'Ilion ,     n 
£t  foudroyer  les  compagn^DS  d"Éné», 
Le  louz  Rousseau  renversé  sur  le  sein^ 
Le  sein  pendant  del'infemale  ai&ic^ 
L^eocourageait  daa&l(^  noble  desseiA 
De  submerger  sa  petite  patrie'; 
Il  détestail  sa  ville  de  Calvin , 
Hélas  !  pourquoi?  c^est  qu^il  Tavait  elietîe». 

Aux  cris  aigus  de  Fborrible  harpie,; 
D^à  Borée*^  entouré  de*  glaçons, 
£sk  accouru  di>  pays  des  Lapons^ 
Les  aquibns  arrivent  de  Scylliie; 
Les  gnomes  noirs  dans  ïa  terre  enfermés^ 
Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  soufre. 
Font  exhaler  du.  profobd  de  leur  goufire* 
Des  feux  nouveaux  dans  l^ enfer  alluméaw 
L'air  s'en  émeut,  les  Alpes  en  mugisseût; 
Les  vente,  la  grêle  el  la  foudtse  s'unissent^ 
Le  jour  s'enfuit;  le  Rbôue épouvanté. 
Vers  Saint-l)dauriGe(i)  est  dtsjà  remonté^ 
Le  lac  au  loin  vomit  de  ses  abîmes 
Des  flots  d'écume  élancés  dans  les  airs; 
De  ceut  débris  ses  deux  bords  sont  couvechk 
Des  vieux  sapins  les  pndoyantes  iîms$> 
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Bans  leurs  rameaux  eng^oufirent  tous  les  vents, 

£t  de  leur  chute  écrasent  les  (passants  : 

Un  foudre  tonobe ,  uh  autre  se  rallume  : 

Du  feu  du  ciel  on  connaît  1  a  coutume  ; 

Il  va  frapper  des  arides  rochers. 

Ou  le  métal  branlant  daos  les  dochers. 

Car  c^esl  toujours  sur  les  murs  de  l^Ëglise 

Qu^l  est  tombé,  tant  Dieu  la  favorise. 

Tant  il  prend  soin  d'éprouver  ses  élus  1 

Les  deux  amants,  au  gré  des  flots  émus. 
Sont  transportés  au  séjour  du  tonnerre. 
Au  fond  dn  lac,  aux  rochers ,  à  (a  terrej 
De  tous  côtés  entourés  de  la  mort. 
Aucun  des  deux  ne  pensait  à  son  sort. 
Covdle  craint,  mais  c'était  pour  sa  belle; 
Catin  s'oublie,  et  tremble  pour  CovcUe. 
Bobert  disait  aux  Zéphyrs,  aux  Amours , 
Qui  conduisaient  la  barque  tournoyante: 
«  Dieux  des  amants,  secourez  mon  amante; 
»  Aidez  Robert  à  sauver  ses  beaux  jours  ; 
»  Pompez  cette  eau,  bouche^moi  cette  fente. 
»  A  l'aide  l  à  l'aide  !  »  et  la  troupe  charmante 
Le  secondait  de  ses  ddgts  enf^mtins , 
Far  des  effotts  douloureux  et  trop  vains. 

L'affreux  Borée  a  chassé  le  zéphjre  : 
Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire, 
Brise  la  voile  et  casse  les  deux  mâts; 
Le  timon  cède  et  s'envole  en  éclats  ; 
la  fuiUe  «autc  et  la  barque  s'entrouvre, 
L'onde  écumante  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante  étendant  ses  beaux  bras. 
Et  s'âançant  vers  son  héros  fidèle , 

Disait:  «  Cher  Co »  Inonde  ne  permit  pas 

Qu'elle  achevât  le  beau  nom  de  Covelle. 
Le  flotl'eraporte ,  et  l'horreur  de  la  ntdt 

ï5* 
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OéFObe  aux  yeux  Gatbcnne  expirante^    * 
Mais  la  clarté  tem'ble  et  tenaissante 
De  cent  édaÎFs,  dont  le  feu  passe  etfint, 
Montre  bientôt  Catherine  flottante. 
Jouet  des  vents,  des  flots  et  du  trépas. 
Robert  voyait  ses  malheof  eux  appas^, 
Ces  yeux  éteints,  ces  bras,  ces  cuisses  rondeii; 
Ce  sein  d'albâtre  à  la  merci  ^s  endes: 
Il  la  saisit;  et  d^un  bras  vigoureux, 
ï>'un  fort  jarret,  d'une  large  poitrine^ 
Brave  les  vents,  fend  les.  âots  écumeux» 
Tire  après  hu  la  tendre  Catherine^ 
Pousse,  sVancc,  et  cent  ibis  repoussé^ 
Plongé  dans  Tonde,  et  jamais  renversé» 
Perdant  sa  force,  animant  son  courage. 
Vainqueur  des  flot»,  il aboiide  au  ri\ag^ 

Alors  il  tombe  épuisé  de  l'effort. 
Les  habitants  de  ce  malheureux  bord 
Sont  fort  humains,  quoique  peu  sociables; 
Aiment  l'argent  autant  qu'aucun  chrétien» 
£n  gagnent  peu,  mais  sont  fort  cLaritd^e» 
Aux  étranges,  quand  il  n'en  coûte  rieik 
Aux  deux  amants  une  troupe  s'avaneew 
Bonnet  (ti)  aooourat,  Bonnet  te  médecin^ 
De  qui  Lausanne  admire  la  science; 
De  çon  gcand  art  il  connaît  tout  le  fin. 
A  ux  i  mpotents  il  prescrit  l'exercice  ; 
D'après  iialler  il  décide  qu'en  Suisse 
Qui  but  trop  d'eau  doit  guérir  par  le  ria^  ' 
A  ce  seul  mot  Covelle  se  réveille , 
Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille. 
Et  puis  une  autre:  il  reprend  son  tdnt  fraia,^ 
Il  est  plus  leste  et  plus  l^u  que  jamais. 
Mais  Catherine,  hélas  !  ne  pouvait  boiie^ 
fie  sQAamaatks  soins  sqqI  superflue; 
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Bonnet  prétend  qu^elle  a  bu  1  ^onde  noire; 

Robert  disait,  qui  ne  boit  point  n^est  plus.- 

Lors  il  se  pâme,  it  revient ,  il  s'écrie. 

Fait  retentir  lésai  rs  de  ses  clainenrsv 

Se  pâme  encor  sar  b  nymphe  chérie, 

S^étend  sur  elle,  et  la  baignant  de  pleurs-^ 

Par  cent  bai'ters  croit  la  rendre  à  la  vie. 

Il  pense  même,  en  cet  objet  charmant, 

Seotir  encor  an  peu  de  mourement. 

Â  cet  espoir  en  yain  il  «''abandonne: 

Rien  ne  répond  k  sesbràhnts  efforts. 

«  Ah!  dit  Bonnet,  fe  crois  Dieu  me  pardonne^ 

»  Si  les  baisei's  n^animent  point  les  morts, 

»  Qu'on  n^a  jamais  ressuscité  personne.  » 

CoTelk  dit  :  «  Héias  !  s'il  est  ainsi , 

»  C'en  est  donc  £iit,  je  vais  mourir  aussi.  » 

Puis  il  retombe,  et  la  nuit  éternelle  ' 

Semblait  couvrir  le  beau  front  de  CoveHe. 

Dans  ce  moment,  du  fond  des  antres  creux 
Venait  Rousseau  suivi  de  son  Armide, 
Pour  contempler  le  ravage  homicide , 
Qu'ils  excitaient  sur  ces  bords  malheureux. 
II  voit  Robert  qui,  penché  sur  l'arène. 
Baisait  encor  les  genoux  de  sa  reine. 
Roulait  des  yeux  et  lui  serrait  la  main. 
«  Quefaisrtulà?  »  lui  cria-t-il  soudain. 
»  Ce  que  je  lais  ?  mon  ami ,  fe  suis  ivre 
».  De  désespoir  et  de  très  mauvais  vin. 
»  Catin  n'est  plus ,  j'ai  le  malheur  de  vivre  ; 
>  J'en  suis  honteux:  adieu,  je  vais  la  suivre.  ^ 

Rousseau  réplique  :  «  As-tu  perdu  l'esprit  ? 
»  As-tu  le  eœur  si  lâche  et  q  petit  ? 
*  Aurais-tu  bien  cette  faiblesse  infâme 
»  De  fabaisser  à  plenrer  une  femme  ? 
Soit  saçe  enfin  :  le  sa^^e  est  sans  pitié  ^ 
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»  Il  Qu'est  jamais  séduit  par  ramitié  : 

V  Tranquille  et  dur  en  son  orgueil  suprême, 

»  Vivant  pour  soi,  sans  besoin,  sans  désir, 

3»  Semblable  à  Dieu,  concentre  dans  lui-nrâiiev 

jt  Dans  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 

»  J^ai  quelquefois  festoyé  ma  sorcière; 

»  Mais  si  le'  ciel  terminait  sa  carrière, 

7»  Je  la  verrais  mourir  à  mes  côtés 

»  Des  dons  cuisants  qui  nous  ont  infectés, 

3»  Sur  un  fumier  rendant  son  âme  au  diid)Ie, 

»  Que  ma  vertu  paisiUe,  inaltérable, 

»  Me  défendrait  de  m^écarter  d^nn  pas 

»  Pour  la  sauver  des  portes  du  trépas. 

»  D  W  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère; 

»  Il  n^est  ami,  parent,  ^oux,  ni  père; 

»  Il  est  de  rocbe,  et  quiconque,  en  un  m%ty 

»  Naqin't  sensible,  est  fait  pour  être  im  sot.  »' 

«  Ah  !  dit  Robert,  cette  grande  doctrine 

»  A  bien  du  bon,  mais  elle  est  trop  divine  : 

»  Je  ne  suis  qu'homme,  et  J^ose  déclarer 

»  Que  i^aime  fort  toute  humaine  faiblesse: 

M  Pardonncs^moi  la  pitié,  la  tendresse, 

3»  Et  laissez-moi  la  douceur  de  pleurer.  » 

Comme  il  parlait,  passait  sur  cette  terre, 

En  berlingot,  certain  pair  d^ÂiTglcterrc, 

Qui  voyageait  tout  excédé  d^eonni^ 

Uniquement  pour  sortir  de  chez  lui; 

Itcquel  avait  pour  charmer  sa  tristesse, 

Trois  chiens  courants,  du  pund),  et  sa  maîtresse. 

Dans  le  pays  on  connaissait  son  nom, 

Et  tous  ses  chiens;  c'est  mylord  Abington.  (^) 

Il  aperçoit  une  foule  éperdue, 
Une  beauté  siu:  le  sable  étendue, 
Covelle  en  pleurs  et  des  verres  cassés. 
«  Que  fait-on  là?  dit-il  à  la  cohue 
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c  un  meurt,  mjlord,  »  et  fcs  gens  empresaég; 
Portaient  déjà  les  quatre  ais  d^unc  bière, 
£t  deux  manants  fouilîaicnt  le  cimetière. 
B€»Dnet  disait:  «  Notre  art  n^est  que  trop  Tain  i 
»  On  a  tenté  des  baisers  et  du  vin; 
2»  Rien  n^a  passé.  Cette  pauvre  bourgeoise 
»  A  fait  son  temps;  qu'on  Tenterre,  et  buvons.  » 
Mylord reprit:  «  Kstrelle  genevoise?  » 
9  Oui,  »  dit  Covelîe.  «  Eh  bien  !  nous  le  verrons.  « 
U  saute  en  bas,  iJ  écarte  la  troupe 
Qui  fait  un  cercle  en  lui  pressant  la  croupe^ 
Marche  à  la  belle  et  lui  met  dans  la  main 
Un  gros  bourson  de  cent  livres  stcriin. 
Isabelle  serre,  et  soudain  ressuscite.. 
On  bat  des  mains  :  Bonnet  n^a  jamais  su 
Ce  beau  secret.  Lagaupe  décrépite 
Dit  qu^en  enfer  il  était  incon au^ 
Rousseau  convient  que,  malgré  ses  prestiges;» 
D  n'a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 
Mylord  sourit  :  Covelte  transporté 
Croit  que  c'est  lui  qu'on  a  ressuscité. 
,  puis  en  dansant  ils  s'en  vont  à  la  villll 
Pour  s^amaser  ^  la  guerre  civile^ 


f«(RV  TK&miOÊM  G&htU*. 
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I»)  SAKHT-MAuaicE ,  dans  le  yalais,  i  quelques  milles  de  I» 
-source  du  Rhône.  C'est  «n  cet  endroit  que  la  légende  a.  pré- 
tendu que  Diocle'tien,  en  387 ,  avait  fait  martyriser  une  lé- 
gion composée  de  six  mille  chrétiens  k  pied  ,  et  de  sept  cents 
chrétiens  à  cheval ,  qui  arrivaient  d^Bgypte  par  les  A,lpes.  Le 
lecteur  remarquera  que  Saint-Maurice  est  une  vallée  étroite- 
•ntre  deux  montagnes  escarpées  ^et  qu'on  ne  peut  pas  y  ranger 
trois  cents  hommes  en  bataille.  Il  remarquera  encore  qu'en. 
287  il  n'y  avait  aucune  persécution;  que  Dioclélien  alors  com- 
blait tous  les  chrétiens  de  faveurs  ;  que  les  premiers  officiers 
de  son  palais ,  Gorgonios  et  Derotheos ,  étaient  chrétiens  ,  et 
que  sa  femme  Presca  était  cl^rétienne  ^ etc.  Le  lecteur  obser- 
vera surtout  que  la  fable  du  martyre  de  cettelégion  fut  écrite 
par  Grégoire  de  Tours  quine  passe  pas  pour  un  Tacite ,  d'après 
un  mauvais  roman  attribué  à  l'abbé  Eucher ,  évéque  de  Lyon  » 
mort  en  4^4  :  et  dans  ce  roman ,  il  est  fait  mention  de  Sigis-> 
xnond ,  toi  de  Bourgogne ,  mort  en  53  3. 

Je  veux  et  je  dois  apprendre  au  public  qu'un  nommé- 
Nonotte ,  ci-devant  jésuite ,  fils  d'un  brave  cxochcteur  de  notre 
ville,  a  depnispeuy.dans  le  style  de  son  père, soutenu  l'au- 
thenticité «de  cette  ridicule  fable  avec  la  même  Impudence 
qu'il  a  prétendu  que  les  rois  de  France  de  la  première  race 
n'ont  jamais  euplusieurs  femmes ,  que  Dioclétien  avait  tou- 
jours été  persécuteur ,  et  que  Constantin  était  «comme  Moïse , 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Cela  se  trouve  dans  un  li- 
belle de  cet  ex-jésuite ,  intitulerez  Erreurs  de  Voîlaire;  libelle 
aussi  rcmpli'd'erreurs  que  de  mauvais  raisonnements.  Cette 
note  est  un  peu  étrangère  au  tex  le ,  mais  c'est  le  droit  des  com- 
mentateurs. (Cette  note  est  de  M.  C*** ,  avocat  ji  Besançon.  ) 

(a)  Il  est  mort  depuis  peu.  Il  faut  avouer  qu'il  aimait  fort 
à  betre,  mais  iln''en  avait  pas  moins  des  pratiques.  Il  disait 
plus  de  bons  mots  qu'il  ne  guérissait  de  malades.  Les  méde-^ 
eins  ont  joué  un  grand  rôle  dans  toutecetteguerre  de  Genève. 
M.  Jori ,  mon  médecin  ordinaire ,  a  contribué  beaucoup  à  la 
pacification;  il  faut  espérer  que  l'auteur  en  pa^rlera  dans  sa 
2*rcmière  édition  de  cetimportant  ouvrajsre.  A  l'égard  descbi- 
Vurgiens ,  ils  i'on^  sont  peu  mêlé-,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  cUi 
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tme  ^gratignure,  excepté  le  soufflet  donne' par  un  prc^dicaut 
^ans  l'assemblée  qu'on  nomme  la  vénérable  compagnie.  Lçs 
chirurgiens  avaient  cependant  préparé  de  la  charpie,  etplu- 
sieurs  citoyens  avaient  fait  leur  testament.  Il  faut  que  l'auteur 
ait  ignoré  ces  particularités. 

(3)  Mylord  Abington  s'est  distingué  depuis  dans  le  sénat 
britannique  par  son  patriotisme ,  et  une  haine  canstante  pour 
la  corruption ,  la  tyrannie  et  les  restes  de  superstition  que 
l'Angleterre  conserve  encore.  Il  a  fait  un  discours  très  rai- 
sonnable et  très  plaisant  contre  des  lois  ridicules  sur  l'ob- 
servation du  dimanche  «imitées  des  lois  juives  sur  le  sabbat, 
qui  s'observent  à  Londres  avec  rigueur ,  et  pour  les  quelles  le 
conseil  de  la  cité  et  mètùe  les  chambres  du  parlement  font 
semblant  d'avoir  beaucoup  de  zèle,  afin  de  faire  leur  cour  à 
la  populace  ,  qui ,  en  Angleterre  comme  ailleurs  ,  s'amuse 
beaucoup  des  perséculiens  exercées  au  nom  de  Dieu.  Mylord 
Abinglon  consultait  un  jour  «  pour  un  mal  d'yeux ,  Troncbin , 
qui  Ini  recommanda  de  ne  pas  trop  lire  :  «  Je  ne  lis  jamais , 
»  dit  mylord  *>  il  y  a  quelques  années  ^ufe  j'essayai  deparcourir 
»  un  livre  qui  s'appelait,  je  crois ,  la  Genèse;  mais  après  ea 
»  avoirlu  quelques  pagest  je  le  laissai  U.»  Il  paraissait  à  Ge- 
nève tel  qu'on  le  peint  ici  (  riote  des  édittursdeKthl.) 


9l*  DBS  NOTES  D6  TROISIEUE. 
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I     I     ■■■ 

Nos  voyagearstlevisalent  tn  cheiniit; 
Ik  se  battaient  d^obtenir  du  destin 
Ce  que  leur  cœur  aveuglément  désire , 
Bonnet  de  boire,  et  Jean- Jacques  d^écrîré; 
Câlin  d^aimer,  la  vieille  Ae  médire; 
Hoberl  de  vaincre,  et  d^aller  à  grands  pa3 
Du  lit  à  table  et  de  table  aux  combats. 

Tout  caractère  en  causant  âe  déploie. 
Mylord  disait:  «  Dans  ces  remparts  sacrés 
»  Avant-hier  les  Français  sont  eutrés; 
h  Nous  nous  battrons,  c'est  là  toute  ma  joies 
n  Mes  chiens  et  moi  nous  suivrons  cette  proitfi 
9»  J^aurai  contre  eux  mes  fusils  à  deui  coups- 
»  Pout  un  Anglais  c''e3t  un  plaisir  bien  doux, 
i)  Des  Genevois  je  conduirai  Paritoée.  » 

Comme  il  partait,  passa  la  Rénofalmée: 
Elle  portait  trois  cornets  à  bouquin,  (i) 
L^un  pour  le  faux,  l'autre  pottr  rincertain^ 
Et  le  dernier,  que  Ton  entend  à  peine, 
Est  pour  le  vrai ,  que  la  nature  hunainé 
Chercha  toujours  et  ne  connut  jamais. 
La  belle  aussi  se  servait  de  siâetst 
Son  écuyer,  Tastrologuc  de  Liégé^ 
De  son  chapitre  obtint  le  privilège 
D'accompagner  Terrante  d^ité« 
£t  le  Mensonge  était  à  son  ûàtè. 
Entre  eux  marchait  le  vieux  à  tête  chdchré^ 
Àtec  son  sable  et  sa  fatale  faulx. 
Auprès  de  lui  là  Vérité  se  saute. 
L'âge  et  la  peine  avaient  Courbé  soii  dc«j 
Il  étendait  ses  Jeux  pësàntet  ulUgj 
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La  Vérité,  qa'on  néglige  ou  qa^on  faît, 
Qvl'  od  aime  en  vain,  qu^on  masque  ou  qa^on  ponnuit, 
En  gémissant,  se  biotissait  sous  aies. 
La  Renommée  à  peine  la  voyait , 
Et  tout  courant  devant  cUc  avançait 

«  Hé  bien  !  madahie,  avcz-vous  des  nouvelles  ?  » 
Dit  Abington:  «  J^én  ai  beaucoup  mylord; 
»  Déjà  Genève  est  i|e  cbamp  de  la  mort 
»  Vai  vu  de  Lut  (a)  plein  d'esprit  et  d'audace 
»  Dans  le  combat  animer  les  bourg'eois. 
»  Val  vu  tomber  an  seul  son  de  s»a  vois 
»  Quatre  syndics  (3)  étendus  sur  la  place. 
P  Verne  est  en  casque,  et  Vernel  en  cuirasse;  * 
»  L'encre  et  le  sang  dégouttent  de  leurs  doigta. 
»  Ils  ont  prêché  la  discorde  cruelle 
»  Différemment ,  mais  avec  même  zèle. 
»  Teb  autrefois  dans  les  miurs  de  Paris 
»  Des  moines  blancs,  noiis,  minimes  et  gris, 
»  Portant  mousquet^  carabine,  rondelle, 
»  Eucourageaient  tout  un  peuple  fidèle 
»  A  débusquer  le  plus  grand  des  Henris, 
»  Aimé  de  Mars ,  aimé  de  Gabridle, 
»  Héros  cbarmant,  plus  héros  que  Govelle* 
»  Bèzc  et  CsJviu  sortent  de  leurs  tombeaux: 
3»  Leur  voix  terrible  épouvante  les  sots*, 
»  lU  ont  crié  d'une  voix  de  tonnerre  :  ' 
»  Persécutez  y  c^est  là  leur  cri  de  guerre.         «^ 
»  Satan, Mégère,  Astaroth,  Alecton, 
»  Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon. 
»  Il  va  tirer,  \e  crois  déjà  l'entendre. 
»  L'^iise  tombe,  et  Genève  est  en  cendre.  » 

«  Bon,  dit  la  vieille,  allons,  doublons  le  pas. 
»  Exaucez-nous,  puissant  Dieu  des  combats! 
»  Dieu  Sabaoth,  de  Jacob  et  de  Bèzc  ! 
»  Tout  va  périr;  je  ne  me  len»  pas  d'vse.  » 
Po^^iw.  ToMi  m.  ï^ 
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Enfin  la  troupe  est  aux  remparts  sacrw. 

Remparts  chétifs,  et  très  mal  réparés. 

Elle  entre,  observe, avance,  fait  sa  ronde. 

Tout  respirait  la  paix  la  plus  profonde. 

Au  lieu  du  bruit  des  foudroyants  canons, 

Ou  entendait  celui  des  violons; 

Chacun  dansait.  On  voit  pour  tout  carnage 

Pigeons,  poulets,  dindons  et  griananx; 

Trois  cents  perdrix  à  pieds  de  cardinaux 

Chez  les  traiteurs  étalent  leur  plumage. 
Mylord  s'étonne;  il  court  au  cabaret  : 

A  peine  il  entre,  une  actrice  jolie 

Vient  Taborder  d^m  air  tendre  et  discret, 
.     Et  l'inviter  à  voir  la  comédie. 

O  juste  ciel  î  qu'est-ce  donc  qui  s'est  fait? 

Quel  changement!  alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler,  au  gracieux  sourire, 

Lorgna  Mylord,  et  dit  ces  propres  mots  :  (a) 
«  Ignarez-vous  que  tout  est  en  repos  ? 
»  Ighorcz-vous  qu'un  Mécène  de  France, 
»  Ministre  heureux  et  de' gueii e  et  de  pajx; 
»  Jusqu'en  ces  lieux  a  versé  ses  bienfaits? 
»  S'il  faut  qu'on  prêche,  il  faut  aussi  qu'on  danse. 
3)  Il  nous  envoie  un  brave  chevalier,  (4) 
»  Ange  de  paix  quoique  vaillant  guemer; 
)>  Qu'il  soit  béni!  Grâce  à  son  caducée, 
-i»  »  Par  les  Plaisirs  la  Discorde  est  chassée. 

»  Le  vieux  Vcrnet,  sous  son  vieux  manteau  noir,' 
»  Cache  en  tremblant  sa  mine  embarrassée  :    - 
»  Et  nous  donnons  le  Tartufe  ce  soir.  » 
«  Tartufe!  allons  je  vole  à  cette  pièce: 
»  Lui  dit  Milord  :  j'ai  haï  de  tout  lemps 
»  De  ces  croquants  la  détestable  espèce; 
»  Égayons^nous  ce  soir  à  leurs  dépens. 
»  Allons,  fionaet,  CaveUe  et  CatLeiiue; 
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i^Et TOUS  aussi,  vous  JeaD-Jac<pie  et  Vachiae, 
nuBuYons  dix  coups,  maugeons  vite  et  courons- 
ik  Rire  à  Molière ,  et  siffler  les  fripons.  » 

A  ce  discours,  enfant  de  Tallégressey 
Rousseau  restait  momc,  pUc  et  pensif; 
Son  vilain  front  fut  voilé  de  tristesse. 
D'un  vieux  caissier  rhéritier  présomptif 
N'est  pas  plus  sot  alors  qu'on  lui  vient  dire 
Que  le  bon-homme  en  rédiappe  et  respire. 
Rousseau,  poussé  par  son  maudit  démon. 
S'en  va  trouver  le  prédicaut  Brognon. 
Dans  un  réduit  à  l'écart  il  le  tire, 
Grince  lès  dents,  se  recueille  et  aouptreé 
Puis  il  lui  dit:  «  Vous  êtes  un  fripon; 
9  Je  sens  pour  vous  une  haine  implacable; 
3>  Vous  m'abhorrec;  vous  me  donnez  au  diable; 
»  Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
»  Tout  est  perdu!  Genève  a  du  plaisir. 
»  C'est  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible; 
»  Vernet  surtout  y  sera  bien  sensible* 
»  Les  charlatans  sont  donc  bernés  tout  net; 
y>  Ce  soir  Tartufe ^  et  demain  Mahomet! 
»  Après  demain  l'on  nous  joûra  de  même. 
»  Des  Genevois  on  adoucit  les  mœiurs, 
»  Onlespolit,  ils  devicudront  meilleurs. 
»  On  s'aimera!  SoufFriions-nous  qu'on  s'a'me? 
»  Allons  brûler  le  théâtre  à  Tinstant.  ^ 

»  Un  chevalier,  ambassadeur  de  France, 
»  Vient  d'ériger  cet  affreux  monument, 
»  Sqour  de  paix,  de  joie  et  d'innocence: 
»  Quil  soit  détruit  jusqu'en  son  fondement 
»  Ayous  tous  deux  la  vertu  d'Érostrate;  (5) 
»  Ainsi quelui  méritons  un  grand tio m. 
»  Vous  connaissez  la  noble  ambition  \ 
»  Le  grand  vous  plaît,  et  la  gloire  vous  dalle: 
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»  Prenons  cjelToIr  en  secret  un  br&ntfon. 
3»  En  vdn.les  sots  diront  que  ô^est  un  crime; 
»  Dans  ce  bas  monde  il  n^est  ni  bien  ni  maL 
3»  Aux  vrais  savants  tout  doit  sembler  ^gal. 
»  Bâtir  est  beau  ;  mais  détruire  est  sublime. 
V  Brûlons  théâtre,  actrice,  acteur,  souffleur, 
»  Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur.  » 

Le  lourd  Brof^noa  crut  entendre  un  prophète^ 
Crut  contempler  Tange  exterminateur, 
Qui  fa' t  sonner  sa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Sdgneur. 

Pour  accomplir  ce  projet  de  détruire, 
Pour  réussir,  Vachîne  doit  s^armer; 
Sans  toi,  Baccbus ,  peut-on  chanter  et  rire? 
Sans  toi,  Véous,  peut-on  savoir  aimer? 
Sans  toi,  Vachine.  on  n^est  pas  sûr  de  nuire. 
Us  font  Venir  la  vieille  à  leur  taudis. 
La  gaupe  arrive,  et  de  ses  mains  crochues. 
Que  de  l^enfer  les  chiens  avaient  mordues, 
Formes  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qui  bràleraient  les  murs  du  paradis. 
Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles, 
Vaehiuc  a  pris  (  je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu,  mais  le  lecteur  m'entend) 
Un  tas  pourri  de  brochures  nouvelles, 
Vers.de  Le  Brun  morts  aussitôt  que  nés  ,(6) 
Longs  mandemçnts  dans  le  Puy  confinés,  (7) 
Tacite  orné  par  le  sieui'  La  Blétrie, 
D^un  style  neuf  et  d'un  mélar;ge  heureux 
Depédantisme  et  de  galanterie; 
Journal  chrétien,  madrigaux  amoura», 
De  Chiniac  les  écrits  plagiaires,  (9i) 
Du  droit  canon  quarante  commentaires. 
Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  tempi; 
lûnge  il  devint  par  Tart  des  tisserands  ; 
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Puis  en  lambeanz  des  pilons  le  pressèrent; 
Il  fût  papier.  Cent  cerveaux  à  P  envers 
Devisions  à  Penvie  le  chargèrent; 
Puis  oâ  le  brûle:  il  vole  dans  les  airs. 
Il  est  fumée  aussi-bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  est  Hiisfoire. 
Tout  est  fumée,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

Les  trois  méchants  ont  posé  cette  étoupe 
Sous  le  foyer  oh  s'assemble  la  troupe; 
La  mèche  prend.  Ils  regardent  de  loin 
L'heureux  effet  qiu  snit  leur  noble  soin,  (9) 
Clignant  Fes yeux,  et  tremblant  qu'on  ne  voic^ 
Leurs  fronts  plissés  se  dérider  de  joie. 
Déjà  la  flamme  a  surmonté  les  toits, 
Les  toits  pourris,  séjour  de  tant  de  rois^ 
Le  feu  s'étend,  le  vent  le&vorise. 
Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit,. 
Crie  au  secours,  se  précipite  et  fuit: 
lean- Jacques  rit;  Brognon  les  exorcise^ 
Ainsi  Chalcas  et  le  traître  Sinon 
S'applaudissaient  lorsqu'ils  mirent  en  cend^» 
Les  murs  sacrés  du  superbe  Ilion ,  ' 

Que  le  dieu  Mars,  Aphrodise  (i  o),  Apollon, 
Virent  brâler  et  ne  purent  défendre. 
Las  î  que  devient  le  pauvre  entrepreneur, 
Ce  R-osimond  plus  généreux  qu'habile? 
A  ses  dépens  il  a,  pour  son  malheur, 
Fait  à  grands  frais  meubler  le  noble  asile 
Des  doux  plaisirs  peu  faits  pour  cette  ville» 
Un  seul  moment  consume  l'attirail 
Du  grand  César,  d'Auguste,  d'Orosmaue, 
£t  la  toilette  où  se  coiffa  Roxane, 
Et  l'ornement  de  Rome  et  du  sérail. 
O  Rosimoad!  que  devient  votre  bail? 

»6.* 
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De  tous  vos  soins  quel  funeste  salaire! 
Est-ce  à  Calvin  que  vous  aurez  recours  ? 
Estrce  à  l 'évéque  appelé  titulaire  ? 
Hélas  !  lui-même  a  besoin  de  secours. 
Ab  malheureux!  à  qui  vouliez-vous  plaire  f 
Vous  êtes  plaint,  mais  fort  abandonné. 
Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  : 
De  vos  pareils  c^est  le  sort  ordinaire^ 
Qui  du  public  s'est  fait  le  serviteur 
Peut  se  vanter  d'avoir  un  méchant  maître  « 
Soldat,  auteur,  commentateur,  acteur, 
Également  se  repentent  peut-être. 
Loin  du  public,  heiureux  dans  sa  maison 
Qui  boit  en  paix,  et  dort  avec  Suson  !  (  1 1) 


WW  DU  ^UÀTMèlMB  CU49T. 
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NOTES  ET  VARIANTES 
DU  QUATRIÈME  CHANT. 


(i)  OnsKTU ,  cher  lectenr ,  eomlueii  U  «iicle  s«  perfec- 
tionne. On  n'arait  doon^  qu'une  trompetle  k  la  Renomma 
dans  la  Henriade,  on  lui  en  adonna  deux  dans  la  dWi  ne 
Pncelle,  et  aujourd'hui  o»  lui  en  donne  troia  dany  le  poème 
moral  de  la  guerre  genevoise.  Pour  moi  j'aienvie  d'en  pren- 
dre une  quatrième  pour  célébrer  l'auteur,  qui  est  tant  doato 
un  jeune  homme  qu'il  faut  bien  encourager. 

(i)  De  Luc,  d'une  des  plus  anciennes  familletdelaTiOe: 
cVtait  le  Paoli  de  Genève  ;  il  est  d'ailleurs  physicien  et  na- 
turaliste. Son  pèreeiA^d  merveilleusement  saint  Paul  «sans 
savoir  le  grec  et  le  latin  >  on  dit  qu'il  ressemble  aux  tpdtres , 
tels  qu'ils  étaient  a^ant  la  descente  du  8ain^E•pril. 

(3)  Lee  boui^eois  roulaient  avoir  le  droit  de  destituer 
quatre  syndics. 

(4)  Le  chevalier  de  Beauteville,  ambassadeur  en  Suisse, 
lieutenant-général  des  armées.  Il  contribua ,  plus  que  per- 
sonne ,  à  la  prise  de  Berg-op-ioom. 

(5)  Érostrate  brûla,  dit-on,  le  temple  d'I^phèse  pour  •• 
faire  de  la  r^utation. 

(6)  Nous  ne  savons  pas  qui  est  ce  Le  Brun.  Il  y  a  tantd« 
plats  poètes  connus  deux  jours  à  Paris,  et  ignorés  ensuite 
pour  jamais  !  , 

(7)  C'est  apparemment  un  mandement  de  l' évoque  du  Puy 
en  Velay,  qui,  adressant  la  parole  aux  chaudronniers  de 
son  diocèse,  leur  parla  de  La  Motte  et  de  Fontenelle. 

(8)  Le  Chiniac  nous  est  aussi  inconnu  que  Le  Brun.  Nous 
apprenons  dans  le  moment  que  c'est  un  commentateur  det 
discours  de  Fleuri ,  qui  a  été  assea  intelligent  pour  voler  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  ce  sujet  dans  unlivretrès  connu  t  et  asies 
Impudent  pour  insulter  ceux  qu^il  a  volés  : 

De  telles  gens  il  est  asseï  ; 
Pries  Dieu  pour  les  trépassés. 
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(9)  Ce  fut  le  5  février  1768  qu|oa  mit  le  feu  à  la  salle  de» 
spectacles. 

(10)  Venus  est  noinmée  en  grec  Aphrodite.  Notre  auteur 
l'appelle  Aphrodisc:  c'est  apparemmentpar  euphonie,  com- 
me disent  les  doctes. 

(11)  On  accusa  de  cet  incendie  le  fanatisme  religieux  ou 
patriotique  des  bons  Genevois ,  qui  croyaient  que ,  si  la  co- 
me'die  s''ctablissait  à  Genève ,  ils  seraient  ruine's  dans  ce 
monde,  «l  damnes  dans  Vautre.  C'est  par  une  fiction  poéti- 
que qu'on  l'attribue  ici  à  ceux  qui  avaient  mis  cette  iJe'e 
dans  la  tète  de  ces  pauvres  gens. 

(a)       »  Le  roi  de  France  à  Genève  afHigée 
»  Par  ses  bontés  rend  enfin  le  repos  -, 
»  Las  de  la  voir  par  le  chagrin  rongée , 
M  II  a  daigné  mettre  fin  ^  s«i«naux  ; 
9  II  a  voulu  que  tout  soit  dans  la  joie  ; 
»  Pour  cet  effet  ce  bon  roi  nous  envoie 
»  Un  doux  ministre ,  un  brave  chevalier  ,  etc. 


n»  DES  NOTES  ET  DE  LA  VARIANTE  DU  CHANT  QUATRIEME. 
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CINQUIÈME  CHANT. 


Des  prédicantsles  âmes  réjonîes 
Rendaient  k  Dieu  des  grâces  infinies  (i) 
Sincèrement  du  mal  qu^on  avait  fait. 
Le  cœur  d^un  prêtre  est  toujours  satisfak, 
Si  les  plaisirs  que  son  rabat  condamne 
Sont  enlevés  au  séculier  profane. 
Qu'arriva- t-il  ?  le  désordre  s'accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparut. 
Mieux  qu'un  sermon  Taimable  comédie 
Instniit  les  gens ,  les  rapprocbe,  les  lie  : 
Voilà  pourquoi  la  Discorde  en  tout  tempt 
Pour  son  séjour  a  choisi  les  couvents. 
Lesdeux  partis,  plus  fous  qu^à  l'ordinaire, 
S^allaient  gourmer,  n'ayant  plus  rien  à  faire; 
Et  tous  les  soins  du  ministre  de  paix    v 
Bansla  dté  sont  perdus  désormais. 
Mille  horiogers  (a)  de  qui  les  mains  habiles 
Savaient  goider  leurs  aiguilles  dociles, 
D^un  acier  fin  régler  les  mouvements. 
Marquer  l'espace  et  diviser  le  temps , 
Renonçaient  tous  à  leurs  travaux  utiles. 
Le  trouble  augmente:  on  ne  sait  plus  enfin 
QueUe  heure  il  est  dans  les  murs  de  Calvin. 
On  voit  leurs  mains  tristement  oecupéet 
A  ranimer  sur  un  grès  plat  et  rond 
Le  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées. 
Ils  vont  chargeant  de  salpêtre  et  de  plomb 
De  lourds  mousquets  dégarnis  de  platine. 
Le  fer  pointu,  qui  tourne  à  la  cuisine, 
£t  fait  tourner  les  poulets  déplumés. 
Bientôt  se  change  aiix  regards  alarmés 
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En  longue  pique,  instrument  du  carnage  : 
Et  l'ouvrier,  contemplant  son  ouvrage. 
Tremble  lui-même  et  recule  de  peur. 

O  jours!  ô  temps  de  disette  et  d'horrem*! 
Les  artisans ,  dépourvus  de  salaire. 
Nourris  de  vent,  défiant  les  hasards. 
Meurent  de  faim  en  attendant  que  Mars 
Les  extermine  à  coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  temps  h'nduslrie  et  la  paix 
Entretenaient  une  honnête  opulence; 
Et  le  Travail,  père  de  l'Abondance, 
Sur  la  cité  répandait  tes  bienfaits. 
La  Pauvreté,  sèche,  pâle,  au  teint  blérae. 
Aux  longues  dents,  aux  jambes  de  fuseaux, 
Au  corps  flétri,  mai  couvert  de  lambeaux, 
Fille  du  Styx,  pire  que  la  Mort  même, 
De  porte  eu  porte  allait  traînant  ses  pas. 
Monsieur  Labal  la  guette,  et  n'ouvre  pas.  (3) 
Et  cependant  lean-Jacquc  et  sa  sorcière^ 
Le  beau  Covelle  et  sa  reine  d^amour, 
Avec  Bonnet  buvaient  le  long  du  jour , 
Pour  soulager  la  publique  misère. 
Au  cabaret  le  bon  mylord  payait  : 
Des  indigents  la  foule  s'y  rendait. 
Pour  s'en  défaire ,  Abington  leur  jetait 
De  temps  en  temps  de  Tor  par  les  fenêtres; 
Nouveau  secret  très  peu  connu  des  prêtres. 
L'or  s'épuisa,  le  secoui*s  dura  peu. 
Deux  fois  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange. 
Sons  les  drapeaux  il  est  beau  qu'il  se  range; 
Mais  il  faudrait  qu'il  eût  un  pot  au  feu. 

C'en  était  fait  :  A?5  seigneurs  magnifiques  (4)^ 
Allaient  subir  le  sort  des  républiques; 
Sort  malheureux  qui  mit  Athène  aux  fersj 
AMma  Tyr.et  les  murs  de  Carlhage, 
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iSiangca  la  Grèce  en  d'horribles^d^crts. 
Des  fils  de  Mars  énerva  le  courage, 
Dans  les  filets  (5)  prit  l'empire  romain. 
Et  quelque  temps  menaça  Saint-Marin.  (6) 
Hélas.»  un  jour  il  faut  que  tout  périsse. 
Dieu  paternel,  «auvez  du  précipice 
Ce  pauvre  peuple,  et  reculez  sa  fin. 

Dans  le  conseil  le  donx  Paul  Gdatîn 
Cède  àrorage,  et  navré  de  tristesse, 
Quitte  un  limon  qui  branlait  dans  sa  main. 

Nécessité  fait  bien  plus  que  sagesse. 
Cramer  un  jour,  ce  Cramer  dont  la  presse 
A  tant  gémi  sous  ma  prose  et  mes  vers 
Au  magasin  déjà  rongés  des  vers  ; 
Le  beau  Cramer  qui  jamais  ne  s'empresse 
Que  de  chercher  la  joie  et  les  festins,  ' 
Dont  le  front  chauve  est  encor  cher  aux  befles 
Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles- 
Cramer ,  vous  dis-je,  aimé  des  citadins,   ' 
Se  promenait  dans  la  ville  affligée, 
Vide  d'argent  et  d'ennuis  surchargée. 
Dans  sa  cervelle  il  cherchait  un  moye» 
De  ia  sauver,  et  n'imaginait  rien. 
A  la  fenêtre  il  voit  madame  Ondrille, 
Et  son  époux,  et  son  frère,  et  sa  fille, 
Qm  chantaient  tous  des  chansons  en  refrain, 
Près  d'un  bufiet  garni  de  Chambertin. 
Mon  cher  Cramer  est  homme  qui  se  pique 
De  se  connaître  en  vin  phis  qu'en  musique. 
H  entre,  il  boit,  il  demeure  surpris 
Tout  en  buvant  de  voir  de  beaux  lambris. 
Des  meubles  frais ,  tout  l'air  de  la  richesse. 
«Je  crois,  dit  îl,  non  sans  quelque  allégresse, 
»  Que  la  fortune  enfin  vous  a  compris 
»  Au  numéro  de  set  chers  favoris. 
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»  L^an  dix-sq>t  cent  deux  six,  ou  je  me  trompe, 
]>  Vous  étiez  loin  d'étaler  cette  pompe; 
»  Vous  demeuriez  dans  le  fond  d'un  taudis; 
»  Votre  gosier,  raclé  par  la  piquette, 
»  Poussait  des  sons  d^une  Toix  bien  moins  nette. 
»  Pour  Dieu!  montrez  à  mes  sens  ébaudis 
*  Par  quel  moyen  votre  fortune  est  faite.  » 
Madame  Oudrille  en  ces  mots  répliqua  : 
ftLa  pauvreté  long-temps  nous  suffoqua, 
*  3>  Quand  la  discorde  était  dans  la  famille, 
»  Et  de  chez  elle  écartait  le  bon  sens. 
»  J'étais  brouillée  avec  monsieur  Oudrille, 
M  Moasiciir  Oudrille  avec  tous  ses  parents; 
»  Ma  belle-sœur  Tétait  avec  ma  fiUe; 
»  Nous  plaidions  tous,  nous  mangions  du  pain  bis. 
»  Noire  intérêt  nous  a  tous  réunis. 
»  Pour  être  eu  paix  dans  son  lit  com  me  à  table, 
>i  Le  premier  point  est  d'être  raisonnable. 
»  Chacun  cédant  un  peu  de  son  côté, 
M  Dans  la  maison  met  la  prospérité.  » 

Cramer  aimait  cette  saine  doctrine. 
D'un  trait  de  feu  son  esprit  s'illumine; 
Il  se  recueille,  il  fait  son  pronostic , 
Boit, prend  congé,  puis  avise  un  syndic 
Qui  disputait  dans  la  place  voisine 
Avec  de  Luc,  et  Clavière,  et  Flournois. 
Trois  conseillei'S  et  quatre  bons  beurgeois 
Auprès  de  là  criaient  à  pleine  tête. 
Et  se  morguaient  d'uu  air  très  malhonnête. 
Cramer  leur  dit:  »  Madame  Oudrille  est  prèle 
»  A  vous  donner  du  meilleur  Chamberlin. 
»  Montez  là-haut  :  c'est  l'arrêt  du  destin , 
»  Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fête,  v 
Chacun  y  court,  citadiu,  conseiller: 
Le  beau  Covdle  y  monte  le  premier. 
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En  jnpon  blanc  sa  belle  requinquée. 
Les  cheveux  teinte  d'une  poudre  musquëe , 
li^accompagnait  et  serrait  son  bloudin, 
Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 
Â  leur  devant  madame  Oudrille  arrive; 
Sa  face  est  ronde  et  sa  mine  est  naïve; 
En  la  voyant  le  cœur  se  réjouit. 
EU e  conta  comment  elle  s'y  prit 
p4)ur  radouber  sa  barque  délabrée. 

I^out  le  conseil  entendit  la  leçon. 
Le  peuple  même  écouta  la  raison. 
Les  jours  sereins  de  Saturne  et  de  Rhée ,    . 
Les  temps  heureux  du  beau  règne  d' Astréc 
Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux  : 
On  rappela  les  danses  et  les  jeux, 
Qu^avait  bannis  Calvin  l'impitoyable; 
Jeux  protégés  par  un  ministre  aimable. 
Jeux  détestés  de  Vernet  Pennuyeux. 
Celle  qu'on  dit  de  Jupiter  la  fille, 
Mère  d'amour  et  des  plaisirs  de  paix. 
Revint  placer  son  lit  à  Plaiiipalais.  (7) 
Genève  fut  une  grande  famille: 
Et  l'on  jura  que  si  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à  la  maison. 
On  l'euverrait  devers  madame  Oudrille.        ^ 

Le  roux  Rousseau  de  fureur  hébété, 
Avec  sa  ^aupe  errant  à  l'aventure, 
S'enfuit  de  rage,  et  fît  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu'on  venait  de  conclure. 


FUT  DU  aiTQtJlèMB  CHiHT. 
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NOTES  DU  CHANT  CINQUIÈME. 


(i^  flxrBBssroH  si  familière  \  l'un  d'entre  eux  que,  i*âytnt 
Wpiîtee  vingt  fois  dans  Un  sermon ,  un  de  ses  parents  lui  dit» 
«  Je  te  rends  des  grâces  infinies  d^avoir  fini.  » 

(i)  Génère  fait  un  commerce  de  montres  qui  va  par  an'* 
n^e  àplus  d'un  million  Les  horlogers  nesont  pas  des  artisan* 
ordinaires  -,  ce  sont  vCemmeTa  ditl'àttteur  du  Sièclede  Louis 
XIV,  des  physiciens  de  pratique^  Lès  Graham  et  les  Le  Roi 
ont  joui  d'nue  grande  considération  ;  et  M.  Le  Roi  d'aujour- 
d'hui est  un  des  plus  habiles  mécaniciens  de  l'Europe.  Lea 
grands  me'caniciens  sont  aux  simples  ge'omètres  ce  qu'un 
grand  poète  est  à  un  grammairien. 

^  (3)  G'nst  un  Français  re'fugié  qui ,  par  une  honnête  indus- 
trie et  par  un  travail  estimable ,  s'estprocure'  une  fortune  d» 
plus  du  deux  million  s.  Presque  toutes  les  familles  opulentes 
de  Gcnèvesont  dans  le  même  cas  Les  enfants  de  M.  Hervart, 
contrôleur-général  des  finances  sous  le  cardinal  tfatarin  ,se 
retirèrent  dans  la  Suisse  et  en  Allemagne,  arec  plus  de  six 
millions,  à  la  révocation  de  iVdit  de  Nantes.  La  Hollande  et 

.  l'Angleterre  sont  remplies  de  familles  réfugiées  qui ,  ayant 
transporté  les  manufactures ,  ont  fait  des  fortunes  très  consi» 
dérables  dont  la  France  a  été  privée.  La  plupart  de  ces  fa- 
milles reviendraient  avec  plaisir  dans  leur  patrie ,  et  y  rap- 
porteraient plus  de  cent  millions ,  si  l'on  établissait  en  Franc» 
la  liberté  de  conscience ,  comme  elle  l'est  dans  l'Allemagne  , 
en  Angleterre  ,  en  Hollande  ,  dans  le  vaste  empire  de  la 
Russie  et  dans  la  Pologiie.  (  Cette  note  nous  a  été  fourni*- 
par  un  descendant  de  M.  Hcrvart.  ) 

(4)  Quand  les  citoyens  sont  convoqués ,  le  premier  syndic 
les  appelle  nmvermint  ri  magnifiques  seigneurs. 

(5)  Les  filets  de  saint  Pierre.  Les  curieux  ne  cessent  d'*ad« 
mirer  que  des  cordcliers  et  des  dominicains  aient  régnésiis 
les  descendants  des  Scipions. 

(6)  Le  cardinal  All)éroni ,  n'ayantpubouleverserrEurope, 
voulut  détruire  la  répubKque  de  Saint- Marin  en  1739.  C'est 
«ne  petite  viUeperéhéesur  une  montagn«derApeniiin,«ntrè 


dby  Google 


irOTES  nV  CHANT  T.  tgS? 

Vthin  et  nimini.  Elle  conquit  autrefois  un  moulin  ;  mai« 
craignant  le  sort  de  la  république  romaine  ,  eUe  rendit  le 
nit>iilin  .  et  demeura  tranquille  et  heureuse.  Elle  a  m^rili^  de 
garder  sa  liberté'.  C'est  une  grande  leçon  qu'elle  a  donnée  ^ 
tous  les  e'tats. 

(7)  Plaiopalais  ,  promenade  entre  le  Rhdne  et  TArve,  aux 
portes  de  la  ville ,, couverte  de  maisons  de  plaisance ,  de  jar- 
dine et  d'excellents  potagers  d'un  très  grand  rapport.  C'était 
autrefois  un  marais  infect,  plana  paluj^  du  temps  qu'il  n'était 
question  dans  Genève  ^e  de  U  grâce  prévenante  accordée  k 
Jacob, ei  refusée  à  son  frère  le  pate-pelu}  quW  ne  porlût 
qne  dea  snpralapsaires ,  des  infralapsaires*  de«  universaliatet , 
de  la  perception  de  Dieu  différente  de  sa  vision ,  deplusienri 
antres  visions ,  de  la  manducation  supérieure,  de  l'inutilité 
des  bonnes  œuvres ,  des  querelWde  Vigilantiusetde  Jérdme , 
et  antres  controverses  sublimes  extrêmement  nécessaire»  à 
la  santé ,  et  par  le  moyen. desquelles  on.  vit  fort  àl'^se ,  et  on 
m^arie  avajiugeuscment  ses  filles. 

A.  B.  On  a  souvent  donné  à  Plainpalais  de  très  «gc^bleà 
If ndevYOUs  avec  ttfute  la  discréUpn  requise. 


«Ul  DES  HOTES  ]>U  Cl»QVièMEGllAn.T« 
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ÉPILOGUE. 


Je  donnerai  le  sixième  chant  dèâ  qne  Panteur  vondr» 
bien  m'en  gratifier;  car  il  gratifie  et  ne  vend  pas,  quoi 
qu'en  dise  Pex-j^uite  t^atouillet ,  dans  un  de  ses  man- 
dements contre  tous  les  parlements  du  royaume*  sous- 
le  nom  d^un  archevêque  (*).  J^espère  qu^alors  ma  for- 
tune sera  faite,  comme  oelle  de  THomme  aux  qua- 
cante  écus. 

(*)  J.-F.  de  Montillet^  arebeyêque  d'Auch  signa  ,  dans 
son  palais  archiépiscopal ,  le  s3  janvier  1764,  un  libelle  dif-" 
famatoire,  compose' par  Patouillet  et  consorts.  Ce  libelle  fut 
condaïuaë  i  être  brûle  par  le  bourreau,  et  l'archevêque  Ik 
dim  mille  écus  d^aracode.  Il  est  dit  dans  celibelle(page35  )t 
«  Vos  pères  vous  avaient  aipprisii  respecter  les  jésuites  ;  cette 
».  vénérable^ compagnie  vous-  avait  pris  dans  son  aein  dès 
»  votre  enfance  «pour  former  vo«  cœurs  et  vos  esprits  par  le 
niait  de  ses  instructions.  Elle  cesse  d'être^on  leur  ête,  eu 
»L  les  rendant  au  siècle ,  le  patrimoine  qu'iUy  avaient  laissé  , 
»  etc.  »K 

C'est-à-dire  que  Patouillet  voulait  bouleverser  la  famille 
.des  Patouillets,  en  demandant  à  partager  ,  et  en  ne  se  con- 
tentant pas  de  sa  pension. 

Patouillet  poursuit  humblement  dans  son  pala  is  arcbiépia* 
copal(pagc  47  ):  "  Quelle  est  la  puissance  qui  a  fiappé  ces 
M  coups  inouis?  C'est  une  puissance  e'trangèTe..,.quie5talle'e 
»  bien  au-delà  des  limites  de  sa  compétence.  » 

Ainsi,  selon  l'archevêque  d'Auch,  il  faut  excommnnier 
tous  les  parlements  du  royaume ,  les  rois  de  f  rance ,  d'Espa. 
gne,  de  Naples ,  de  Portugal ,  le  duc  de  Parme ,. 61c.  etc.  etc. 
«  Ces  parlements ,  a}oute-t-iU pag.  4B ,  sontles  vrais  ennemis 
»  des  deux  puissances  f  qui ,  mille  fois  abattus  par  leur  con- 
»  cert,  toujours  animés  de  la  rage  la  plus  tioire ,  touf ours 
»  attentifs  à  nous  nuire,  nous  ont  porté  citfin  le  plus  perçant 
•  de  tous  les  coups.  » 

Ainsi  Patouillet  fait  direà  iRontilUt  que  les  parlemenU 
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Si  quelcp^un  se  formalise  de  ces  plaisanteries  très  1er 
gères  sur  un  sujet  qui  en  «méritait  de  plus  fortes;,  si 
qudqu^un  est  assez  sot  pour  se  fâcher,  l'auteur,  qui  est 
parfois  gognenaxd,  m^'a  promis  de  le  i^cher  un  peu  da- 
vantage dans  le  nouveau  chaut  que  nous  espérons  pu- 
blier. 

A  regard  de  Jean-Jacques,  puisqu^il  n'a  joué  dans 
tont  ee  tracas  que  le  rôle  d'une  cervelle  fort  mal  tîm* 
brée,  puisqu'il  s'est  fait  chasser  partout  où  il  a  paru, 
puisque  c'est  un  absarde  raisonneur  qui,  ayant  impri- 
né  sens  son  nom  quelques  petites  sottises  contre  Jésns- 

•OBt  des  séditieux  «pii  ont  nni  k  teiu  let  ëvéqoct  •&  let  déft- 
sant  des  jésuites. 

Notre  imbécUle  Montillet 
Devint  ainsi  le  perroquet 
De  notre  savant  Patonillet  ; 
Mais  on  rabattit  son  ca^et. 

Patonilliet  s^avise  déparier  de  poésie  daaa  son  mandement. 
Il  traite  (  page  i3  )  de  vagaliond  un  officier  du  roi  qui  n'était 
pas  sorti  de  ses  tefres  d^nis  quinae  ans.  Il  est  asses  bie» 
âastruit  pour  appeler  mercanave  un  homme  qai ,  dans  ee 
temps-là  même,  avait  prêté  géne'reusement  auneveude  J.-F. 
Mentillet  une  somme  considérable  ,  en  bon  voisin:  et  le  J.-F. 
Montillet  d'Aucb  est  assez  malavisé  pour  signer  cette  imper- 
tinence. J'étais  auprès  de  cet  officier  du  roi ,  quand ,  au  bout 
ÀB  tï€*»  ans  ,1a  nièce  de  l'archevêque  J.-F.  Montillet  envoya 
aon  argent  avec  lasintérêts  a«  créancier  ^les  Jeta  an  nca. 
du  porteur. 

Si  j'avais  été  à  la  place  de  Tarcbevêque  J.-F.  Montillet, 
j'aurais  écrit  au  bienfaileur  de  mon  neveut  «  Monsieur, [• 
»  vous  demande  très  humblement  pardon  d'ayoir  signé  la 
»  libelle  de  PatouiUet ,  «te.  »  ou  bien  :  «  Monsieur ,  je  suis  un 
»imbécille  qui  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  mandement, 
j»  et  qui  m'en  suis  rapporta  à  ce  misérable  PatouiUet ,  etc.  » 
•tt  bien:  «  Monsieur,  pardonnes  à  ma  bêtise  si ,  ne  sachant 
1»  ni  lire  ni  écrire ,  j'ai  prêté  m«n  nom  à  ce  polisson  de  Pa* 
»  touillet }  »  ou  enfin  quelque  chose  dans  ce  goût  d'honnêteté 
M  de  décauca.  Mau  «a  voilà  atMsMur  Moalilletet  PaiouiUete 
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Christ ,  a  imprimé  aussi  dans  le  même  libelle  que  J4sas^ 
Christ  est  mort  comme  un  Dieu  :  puisqu^il  est  quelque- 
fois calomniateur ,  déclaré  tel ,  et  affiché  tel ,  par  une  dé« 
claration  publique  des  plénipotentiaires  de  France  ,  de 
Zurich  et  de  BemCy  le  aS  juiUet  1 766 ,  nous  pensons  qu'il 
a  fallu  lui  donner  le  fouet  beaucoup  plus  fort  qu'aux  au- 
tres, et  que  Pauteur  a  très  bien  fait  de  roootrer  le  vice 
et  la  folie  dans  toute  leur  turpitude.  Nous  lexhortoq»  k 
traiter  ainsi  les  brouillons  et  les  ingrats,  et  k  écraser  les 
serpents  de  la  littérature,  delà  même  main  dont  il  a 
éleyé  des  trophées  h  Henri  IV^  k  Louis  XÏV  et  a  la  Vé- 
rité dans  tous  ses  ouvrages.  Nous  ayons  besoin  d^un  vont- 
geur:  il  est  juste  que  celui  qui  a  vécu  avec  la  petit e-fîlle 
de  Corneille  extermine  les  descendants  des  Claveret,  deft 
Scudéri  et  des  d'Aubignac. 

Les  lois  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur  litté- 
raire ,  encore  moins  un  charlatan  déclamateur  qui  se  con- 
tredit k  chaque  page;  un  romancier  qui  croit  éclipser 
Télémaque  en  élevant  un  jeune  seigneur  pour  en  faire  lUEi 
menuisier,  et  qui  croit  surpasser  madame  de  La  Fayette 
en  fesant  donner  des  bcUsers  acres  par  une  Suissesse  à 
un  précepteur  suisse. 

\\  n^y  a  |)as  moyen  de  condamner  kTamende  honora* 
ble  ceux  qui ,  ayant  deviînt  les  yeux  les  graiids  modèles 
du  siècle  de  Louis  XIV,  défigurent  la  langue  française 
par  uu  style  barbare  ou  ampoulé,  ou  entortillé;  ceux  qui 
parlent  poétiquement  de  physique;  ceux  qui ,  dans  les  • 
choses  les  plus  communes,  prodiguent  les  expressions 
les  plus  violentes  ;  ceux  qui ,  ayant  fait  ronfler  au  théâtre- 
des  vers  qu^on  ne  peut  lire,  ne  manquent  pas  de  faire 
dire  dans  les  journaux  qu'ils  sont  supérieurs  à  Tinimita- 
ble  Racine;  ceux  qui  se  croient  des  Tite-Live  pour  avoir 
copié  des  dates;  ceux  qui  écrivent  l'histoire  avec  le  styl» 
familier  de  la  conversation ,  ou  qui  fout  des  phrases  AVk 
lieu  de  nous  appfendre  des  faits;  ceux  qui,  inconnus  ai% 
barreau,  pubhent  des  recueils  de  leurs  plaidoyers  incoQ^ 
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nus  àa  public;  ceux  qui  soutiennent  une  can«e  respecta* 
blepara'absurdes  arguments, et  qui  ont  la  bêtise  de  rap- 
porter les  objections  les  plus  accablantes  pour  y  faire  le& 
réponses  les  phis  frivoles  et  les  plus  sottes;  ceux  qui  tra- 
fiquent de  la  louange  et  de  la  satire ,  comme  on  vend  des 
inerceries  dans  ime  boutique ,  et  qui  jugent  insolemment 
de  tout  ce  qui  est  approuvé,  sans  avoir  jamais  pu  rien 

produire  de  suj>portaWe;  ceux  qui On  aurait  plutôt 

compté  les  dettes  de  P Angleterre,  que  le  nombre  de  ces 
excréments  du  Parnasse. 

Noos  avons  donc  besoin  qu'il  s^âève  enfin  parmi  nous 
un  homme  qui  sache  détruire  cette  vermine,  qui  encou- 
rage le  bon  goût  et  qui  proscrive  le  mauvais,  qui  puisse 
donner  le  précepte  et  Texemple.  Mais  où  le  trouver  ?  qui 
sera  assez  éclairé  et  courageux  ?...  Ah  !  si  M.  Tabbé  d'O- 
livet ,  notre  cher  compatriote ,  pouvait  prendre  cette  pei- 
ne !  mais  il  est  trop  vieux ,  et  Tex-jésuité  Nonotte  (*)  in- 
fects impunément  notre  Franche-Comté. . 

(*)  Nous  commençons  pourtant  \  espérer  que  NonoUe  se 
décrassera.  Un  magistrat  de  notre  ville  le  trouva  ces  jours 
passés  dansant  eu  veste  et  en  culotte  déchirée  avec  deux  filles 
de  quinze  ans.  Le  voilik  danslebon  chemin.  Ona  réprimandé 
les  deux  filles  ;  ellea  ontrépondu  qu'elles  l'avaient  prisepour 
un  singe.  A.  l'égard  de  Patouillet,  il  n'y  a  rien  à  espérer  de 
lui  ;  le  maraud  a  pris  son  pli.  En  qualité  de  Franc  Comtois , 
je  ne  cherche  pas  les  expressions  délicates  quand  j'ai  trouvé 
les  vraies.  Le  mot  propre  est  quelquefois  nécessaire,  qupique 
da  métaphore  ait  ses  a|;réments. 

On  m'a  parlé  aussi  d'un  ex'jésuite nommé Prost  impliqué 
dans  la  sainte  banqueroute  de  frère  La  Valette  (0  •  lequel 
Prost  est  retiré  à  Dole  sous  lo  nom  do  Rotalier  ;  il  a  déjà  fait 
son  marché  avec  tous  les  épiciers  de  la  province ,  pour  leur 

(0  On  ne  sait  pas  de  quelle  banqueroute  parle  ici  M.  C  ". 
avocat  de  Besançon ,  auteur  de  cette  e'pilc^e ,  car  le  révérend 
yère  La  Vallelle,  ou  frère  La  Valette  (  comme  on  voudra  )  , 
a  fait  deux  banqueroutes  aJma/arem  I>«  gloriamt  l'une  a  la 
Guadcloufi  l'autre  îi  Londres. 
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Tendra  se»  remarques  «ur  le  pontificat  de  Gr^oire  VII,  de 
Jean  XII ,  d*Aleiandrc  VI  ;  8«r  l'uleère  malin  dont  L^on  X 
fui  attaqurf  dans  le  périnée*,  sur  la  liberté'  d'indifférence, 
l'Optimisme,  Zaïre,  Tancrède,  Nanine,  Hérope , le  Siècl* 
de  Louis  XIV  et  la  Princesse  de  Bal>ylon«.  Koas  pourront 
joindre  ici  frère  Prost ,  dit  Rotalier ,  à  frère  Nonotte  et  à  frère 
Patouillet ,  quand  nous  serons  de  loisir ,  et  que  nous  auron» 
anvie  de  rire.  Ce  n'est  pas  que  noua  négligions  Cogë  et  Lar- 
cher  ,et  GuyonC  et  les  grands  hommes  attach<$s  èla  secte  dea 
conyulsionnaires ,  de  qui  les  écrits  donnent  des  convulsions. 
Vous  sommes  justes ,  nous  n'avoBs  acceptien  depersonne^ 

Bo9^  asinusvejuat^  nuUo  discrimine  habemimè 
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STANCES. 

I.  STANCES  SUR  LES  POETES  ÉPIQUES, 

A  MADAlfXLÂ  IliJlQITISB  DU  CRATBUT. 

JLLBiir  de  beautés  et  de  défauts^ 
Le  vieil  Homère  a  mon  estime  ^ 
Il  est,  comme  tous  ses  héros. 
Babillard  outré,  mais  sublime. 

Virple  orne  mieux  la  raison, 
A  pliis  d^art,  autant  d^barmonief 
Mais  il  s'épuise  avec  Didon,  ^ 
Et  rate  à  la  fin  Lavinie. 

,    De  faux  brillants ,  trop  de  magie , 
Mettent  Le  Tasse  un  cran  plus  bas; 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Ilermînic? 

Mihon,  plus  sublime  qu''eux  tous^ 
A  des  beautés  moins  agréables; 
Il  semble  chanter  pour  les  fous , 
Pout  les  anges  et  pour  les  diables. 

Après  Milton,  après  Le  Tasse, 
Parler  de  moi  serait  trop  fort; 
Et  j'attendrai  que  je  sois  mort, 
Pour  apprendre  qu'elle  est,  ma  place. 

Vous  en  qui  tant  d'esprit  abonde, 
Tantde  grice  et  tant  de  douceur, 
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s;  ma  place  est  dan$  votre  cocor,  ^ 

Elle  est  la  première  du  monde . 

II.  A  M.  DE  FORCALQUIER. 

Vers  philosophe  !  ah ,  quel  projet  ! 
N  'csl-cc  pas  assez  d'être  aimable  ? 
Aurez-vous  biçn  Taîr  en  eflFet 
D'un  vieux  raisonneur  vénérable  ? 

D'imufiles  réflexions 
Composent  la  philosophie. 
Eh!  que  deviendra  votre  vie. 
Si  vous  n'avez  des  passions! 

tf  est  un  pénible  et  vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer: 
Les  sentir  et  les  inspirer 
.  Est  à  jamais  votre  partage. 

L'esprit,  l'imagination, 
Les  grâces ,  la  plaisanterie , 
L'amour  du  vrai,  le  goût  du  bon, 
Voilà  votre  philosophie.  (*) 

III.  AU  MÊME, 

Ju  nom  de  madame  la  marquise  Du  Chdtelei,  à  qui 
il  avait  envoyé  une  pagode  chinoise. 

Ce  gros  Chinois  en  tout  diffère     . 
-     Du  Français  qui  me  l'a  donné; 

(*)  Aulieudesd«ux  dernières  st»nce«  onUrouve  celle-ci 
dans  une  ancienne  copie  : 

Si  (fuel que  secte  aie  mérite 
De  fixer  votre  esprit  divin , 
C'est  IVcoIc  de  Oémocrite , 
Qui  se  moquait  du  genre  httmaia* 
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"SonTentre  en  tonne  est  façomié, 
'      £t  votre  taiUe  est  bien  légère. 

Il  a  Tair  de  s'extasîer, 
En  admirant  notre  hémisphère; 
Vous  aimes  à  tous  égayer. 
Pour  le  mmns  sur  la  race  entière 
<J«e  Dieu  s'avisa  d'y  créer. 

Le  cou  penché,  clignant  les  yeux. 
Il  rit  aux  anges  d'un  sot  rire: 
Vous  avez  de  Tesprit  comme  eux. 
Je  le  croîs,  et  je  1 -entends  dire. 

Peut-être,  en  vons  parlant  ainsi , 
C'est  vous  donner  trop  de  louanges  : 
Mais  il  se  pourrait  bien  aussi 
Que  je  fais  trop  d'honneur  aux  anges.  . 

IV.  A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI, 

Pourunneueu  du,  P.  Sanadon ^jésuite.  (*) 

Votre  âme,  à  la  vertu  docile. 
Eut  de  moi  plus  d'une  le^on; 
Je  fus  autrefois  le  Chiron 
Qui  guidait  eet  aimable  '\chille. 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon , 
Connu  de  vous  dans  votre  eniànce. 
N'a  pour  ressource  que  mon  nom. 
Vos  bontés  et  son  espérance. 

A  vos  pieds  je  voudrais  bien  fort 
L^imei)er  pour  vous  rendre  hommage; 
Mais  j^ai  le  malheur  d^étre  mort. 
Ce  qui  s'oppose  à  mon  voyage. 
•  •  ■ 
(•)  Le  P.  Sanad^B  «at  «uppot^  parler  lui-meiM  de  1' ««ire 

moade. 

1% 


dby  Google 


206  STANCES. 

Votre  cœur  n'est  point  endurci. 
Et  sur  vous  mon  es|^oîr  se  famie: 
5e  ne  peux  rien  dacç  I  autre  nionde« 
Vons  pouvez  tout  dans  celui-ci. 

Je  pourrais  œe faire  un  mérite 
D'*avoir  pour  vous -bien  prié  Dieu: 
Mais  jeune  prince  aime  fort  pea 
Les  oremus  d'un  vieux  jésuite. 

Je  ne  sais  d'où  dater  ma  lettre. 
Si  par  vous  mes  vœux  sont  reçus. 
En  paradis  vous  m'allez  mettre. 
Mais  en  enfer  par  un  refus. 

Non-,  mon  neveu  sciil  misérable 
Est  seul  à  souffrir  condamné: 
Car  qui  n'a  rien  se  donne  au  diable; 
Empêchez  qu'il  ne  soit  damné. 

V.  A  MADAME  DU  BOCAGE.  (♦  ) 

MiLToir  dont  vous  suivez  les  traces 
Vous  prête  ses  transports  divins; 
Eve  est  la  mère  des bumains. 
Et  vous  êtes  celle  des  Grâces. 

Comment  n'eûtrclle  pas  séduit 
La  raison  la  plus  indomptable  ? 
Vous  lui  donnez  tout  votre  esprit; 
Adam  était  bien  pardonnable. 

Eve  le  rendît  criminel , 
Et  vous  méiitez  uos  louanges; 
Eve  séduisit  un  morl«l,  ' 

Et  vous  auriez  séduit  ks  a  dgès.' 

(*)  G0f  stances  furent  adressées  par  yadame  Denis  à  ma-, 
dame  du  Bocage  qui  lui  avait  envoyé  s»o  poème  du  Paradié 

terrestre. 
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Sa  faateaperda  l^uiiiven;  , 

"EXte  ne  doit  pliis  nous  dëplai'ref 
Et  son  eireiir  noua  devient  chère^ 
Dès  que  nous  lui  devons  yos  ret% 

Eve,  par  sa  coquetterie, 
I9ous  a  fermé  le  Paradis; 
L'Amour,  les  Grâoes, le  génie 
Tïous  Pont  EDuvertpar  vos  éttîta^ 

VI.  AU  PRÉSIDENT  HÉNAULT  ^ 

En  luiem^ojrarU  le.  manuscrit  de  Métope^ 

Lorsque  h  vilTe  nn^  solitaire  envoie 
Des  fruits  notivcanx,  honneur  de  ses  jardins^ 
Nés  sous  ses  yeux  et  pinntés  de  ses  mains, 
A  les  croit  bons ,  et  prétend  qu'on  I  e  croie* 

Quand  par  te  don  de  son  portrait  flatté, 
La  jeune  Aminle  à  ses  lois  vou^engagje. 
Elle  ressemble  à  la  divinité 
Qui  peut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur  de  son  œuvre  entêté, 
Hodestepient  vous  en  fait  une  offrande. 
Que  veut  de  vous  safausscbumilité? 
C'est  de  I  "encens  que  son  orgueil  demande» 

Las!  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 
A  tous  ces  traits  garikï  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté;. 
C'est  un  tribut,  et  je  l'offre  à  mon  maître^ 
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'  TII.  AU  ROI  DE  PKDSSE, 

En  lui  adressant  un  marchand  de  vin^ 

A  Bruxelles ,  le  s  6  «aguBte  1 74  0 

£iE  voîla  ce  monsieur  Hony 
Que  Bacchus  a  comblé  de  gloire. 
Il  prétend  qu'il  sera  honni, 
S'il  ne  peut  vousdonner^  à  boite. 

Il  garde  un  mépris  souverain 
Pour  PLâïus  et  pottr  sa  fontaine;. 
Et  dit  (ju'un  verre  de  son  vin 
Taut  le  Pennes  se  et  THippocrène.. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux. 
Et  quelques  princes  de  l' k^mpire^ 
Pour  essayer  de  vous  séduite, 
Qut  député  Hony  vers  vous. 

Comme  on  leur  dit  que  I§  sagessr 
A  grand  soin  de  vous  éclairer , 
,        fis  ont  voulu  vous  enivrer, 

Pour  vous  réduire  à  lenr  espèce* 
Cher  Hony,  cette  trahison 
y  Kst  un  bien  faible  stratagème; 

Jamais  Bacchus  et  T Amour  même 
INe  pourront  rien  sur  sa  raison. 

l:.e  dieu  des  Amours  et  le  vôtre, 
Hony,  sont  les  dieux  du  plaisir; 
Tous  deux  sont  fahs  pour  le  servir;- 
Maisil  ne  sert  ni  Tun  ni  l'autre. 

Sans  doute  Bacchus  et  P  Amour 
Ne  sont  point  ennemis  du  5Age; 
Il  les  reçoit  sur  son  passage. 
Sans  leur  permettre  un  long^  sqQan. 
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VHl.AUMÊME 

A  Berlin ,  ce  9  noTembre  i74o> 

Advêv;  g^rand  liomme,  adieu,  coquette^ 
Esprit  sublime  et  séducteur, 
Fait  pour  l'éclat,  pour  la  grandeur^ 
Four  lès  Mjuses  »  pour  fô  retraite» 

Adieu,  vainqueur  ou  protecteur 
Du  reste  de  la  Gerqiaaie, 
De  moi ,  tr(  s  chétif  raisonneur, 
£t  de  la  noble  poésii^ 

Adieu,  trente  âmes  dans  imeorps» 
Que  les  dieux  comblèrent 'de  grâce, 
Qui  réuuisse&les  trésors 
Qu'on  viitt  divisés  au  Parnasse.. 

Adieu,  vous  dont  Pauguste  maîn> 
Toujours  au  travail  occupée, 
Tient  pourTbonneur  dugenrebumaiii^ 
La  plume,  la  \fre  etTépée.. 

Tous-qiii  prenez  tons  les  •chemin» 
'De  la  gloire  la  plus  durable. 
Avec  nous  autres  si  traitablcj- 
Si  grand  avec  les  souverains  I 

Tous  qui  n^avez  point  de  faiblesse,^ 
Fas  même  celle  de  blâmer 
Ceux  qu''oa  v  oit  un  peu  tri)p  airaer^  * 

On  leurs  cireurs  ou  leur  maîtresse  1 

Adteu^  puifr^je  me  cjonsoler 
Far  votre  ^mitiénoble  et  pure?  • 
Le  roi  me  fait  un  peu  trembler,» .   ' 
Mais  le  grand  homme  me  rassurCi 
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IX.  AUROI  DE  PRUSSE, 

Pour  obtenir  la  grâce  étun  Français  détenu 
depuis  Iqngtlemps  dans  les  prisons  de  Span^ 

€^Eim  universel,  âme  sensible  et  ferme, 
C^raud  homme,  il  est  sous  vous  àt  malheureux  mortels! 
Mais  quand  à  ses  vertus  on  n'a  point  mis  de  terme. 
On  en.  met  aux  tourments  dès  plus  grands  criminels; 

Depuis  vingt  ans  entiers  faut-il  qu^on  abandonne 
Un  étranger  mourant  au  poids  affreux  des  fers? 
Pluton  pimit  toujours,  mais  Jupiter  pardonne; 
Nlmitésez^vousplus  qiie  le  dieu  des  enfers? 

Voyez autoiur  de  vous  les  Prières  tremblantes. 
Filles  du  Repentir,  maîtresses  des  grands  cœurs,. 
S^étonner  d^arroser  de  larmes  impuissantes 
La  géoéceusemain  qui  sécha  tant  de  pleurs^ 

Aà!  pourquoi  m^'étalier  avec  magnificence 
Cespectaclc  briUant  oii  triompha  Titus  ? 
]Pour  embellir  la  fétc  égalez  sa  clémence, 
Et  Timitez  en  tout,  ou  ne  le  vantez  pins. 

X.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR; 

A  Étiole ,  juillet  1 74^»- 

iLsait  aîmer,  il  sait  combattre: 
IT  envoie  en  cebeau  séjour 
Un  b  revêt  digne  d'Henri  quatre, 
Signé  Louis,  Mars,  et  1^ Amour.  • 

{*)  Ce«  Térs  soBt  eittfs  dansle  cottunentaîre  historique  sur 
la  vie.de  l'auteur  »  mab  a^voc  quelques  différences.  Ils  furent 
fsiwexkiés  ai»roi  après  un«  représeatation  de  rope'ra  de- 
M*îaHasio  intitule'  Im  CUmtnoe  de  Titus.  Voyex  le  GonUD*»- 
taire  historique ,  tome  I«r  de  cette  édition. 
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Maïs  tes  ennemis  ôntîeur  tour: 
Et  sa  valeur  et  sa  prudence 
Donnent  à  Gand,  le  même  jour, 
Un  brevet  de  ville  de  France. 

Ces  deux  brevets  si  bien  venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire: 
Chez  lui  les  autebdeVénùs 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire. 

XL  A  M.  YAN-HÂREN  y  DÉPUTÉ  des  ETATS-CSSÉRAinL. 

DÉMosTBàNE  au  conseil,  et  Pindare  au  Parnasse, 
L'auguste  Vérité  marche  devant  tes  pas  ; 
Tjrtée  a  dans  ton  sein  répandu  son  audace, 
£t  tu  tiens  sa  trompette,  organe  des  combats. 

Je  ne  puis  limiter  ^  mais  j'aime  ton  courage  : 
N é  pour  la  liberté ,  tu  penses  en  héros  : 
Mais  qui  naquit  sujet  ne  doit  penser  qu^cn  sage. 
Et  vivre  obscurément ,  sHl  vent  vivre  en  repos. 

Notre  esprit  est  conforme  aux  b'eux  qui  Tout  vu  nattr^ 
A  Rome  on  est  esclave,  à  Londres  citoyen. 
La  grandeur  d^un  Batave  est  de  vivre  sans  maître; 
Kt  mon  premier  devoir  est  de  servir  le  mien. 

Xn.  SUR  LE  LOUVRE.  —  1749, 

MoHUMERT  îinparfait  de  ce  siècle  vanté 
Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a  fondé  sa  mémoire^ 
Tous  verrai-je  toujours,  en  attestant  sa  gloire, 
Faire  un  juste  reprodie  à  sa  postérité  ? 

Fau^il  que  l'on  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire, 
£t  que  les  nations  qui  Veulent  nous  braver, 
Fières  de  no5  défauts,  soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  conunençons  toat  pour  ne  rien  acheva?  ! 
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Sous^  quels  débns  honteus,  sous  quel  amas  rustique' 
On  laisse  ensevelis.ces  chers-d''œuTre84liviaft  ! 
Quel  barbare  a  mêlé  labasses&e  gothique. 
A  tuute  la  grandeur  des  Grecs  et  des  Romains? 

Leurre,  palais  pompeux,  dont  la  France  s^honore» 
Sois  fligne  de  ce  roi,  ton  maître  et  notre  appui; 
Embellis  les  cKmats  que^sa  vertu  décore. 
Et  dans  toutton  éclat  montre-toi  comme  luii 

STANCES  IRRÉGULIÈRES. 

XIII.  A  MADAME  LA  DAUPHINS,  uifà5te 

D^BSPAGVB; 

Sovvwn  là  plus  belle  princesse 
Languit  dans  Page  du  bonheur^ 
L^é  tiquette  de  1  a  grandeur , 
Quand  rien  n^occupe  et  n^intéresse; 
Laisse  un  YÎde  affreux  dans  le  cœur. 

Souvent  même  un  grand  rois^étonne^  ' 
Entouré  de  sujets  soumis. 
Que  tout  réclat  de  sax^ouronne 
Jamsâs  en  secret  ne  lui  donnei 
Ce  bonheur  qu'elle  avait  promis. 

On  croirait  que  le  jeu  console; 
Mais  Tennui  vient  à  pas  compt^^ 
A  la  table  d'un  cavagnole,  {*) 
S'asseoir  entre  des  majestés.. 

On  fait  tristement  grande  chère, 
Sans  dire  et  sans  écouter  rien, 
Tandis  que  l'hébété  vulgaire 

(*)  Ica  i  la  MMxU  à  U  ••ur. 
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Tousassî^ge^  tous  considère^ 
Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

"Le  lendemain,  quand  rhën^isphère^ 
Est  brûlé  des  feux  dû  soleil, 
On  s'^arracfae  aux  bras  du  sommeili 
Sans  savoir  ce  que  l'on  vaXaîre. 

De  soi-même  peu  satisfait, 
On  veut  du  monde  ;  il  embarrasse: 
Le  plaisir  fait;  le  jour  se  passe, 
Sans  savoir  ce  que  l'on  a  fait 

O  temps,  ô  perte  irréparable  !  ' 
Quel  est  Tinstant  où  nous  vivons  !' 
Quoi  !  la  vie  est  si  peu  durable, 
Et  les  jours  paraîtraient  si  longs  ! 

Princesse ,  au-dessus  de  votre  âge  j 
De  deux  cours  auguste  ornement,. 
Vous  employez  utifement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

Vous  cultivez  Tcsprit  charmant. 
Que  vous  a  donné  la  nature  ; 
liCs  réflexions,  la  lecture 
En  font  le  solide  aliment; 
Et  son  usage  est  sa  parure* 

S'occuper,  c'est  savoir  jouir  : 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente. 
Vâme  est  ud  feu  qu'il  faut  nourrir^. 
It  c^i  s^éteint  s'il  ne  s'augmente^ 
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XIV.  WtPROMPTTT 

Fait  â  un  souper  dans  une  cour  d'^ÀRemagne^ 

Il  faut  penser,  sans  quoi  l'homme  devient, 
Maliccé  son  âme,  iiu  vrai  cheval  de  somme  : 
Il  fa  ut  aimer,  c'est  ce  qui  nous  soutient  ; 
Sans  lien  aimer  il  est  triste  d'être  homme. 

Il  faut  avoir  douce  société 

De  g^ens  savants,  instruits  sans  suffisance, 

Et  de  plaisirs  grande  variété , 

Sans  quoi  les  joui  s  sont  plus  longs  qu'on  ne  pense» 

Il  faut  avoir  un  ami  qu'en  tout  temps 
Pour  son bouhair  on  écoute,  o» consulte  ; 
Qui  puisse  rendre  ànotre  âme  en  tumulte  ^ 

Les  maux  moins  vifs  et  les  plaisirs  plus  grands. 

Il  faut,  le  soir,. uu  souper  dérectabre. 
Où  Ton  soit  libre,  où  l'on  goûte  à  propos 
Les  mets  exquis ,  les  bons  vins,  les  bons  mots> 
Et  sans  être  ivre  il  faut  sortir  de  table. 

U  faut,  la  nuit,  tenir  entre  deux  draps  ( 

Le  tendre  objet  que  votre  cœur  adore,^ 
Le  caresser,  s'endormir  dans,  ses  bras. 
Et  le  matin  reeommencer  encore,  [a) 

Mes  chers  amis,  avouez  que  voilà 
De  quoi  passer  une  asâez  douce  vie: 
Or,  des  l'instant  que  j'aimai  ma  Sylvie, 
Sans  trop  chercher  j'ai  trouvé  tout  cela. 

VARIANTE. 

^)  Il  faut,  Ife. nuit,  dire  tout  ce  qu'on  s«iftt. 
Au  tendre  objet  que  votre  cœur  adore;    , 
Se  re'veiller  pour  en  redire  autant, 
lifi  cendormir  pour  y  songer  cnc«re«. 
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XV.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Li  m^re  delà  Mort,  la  Vieillesse  pesante, 
A  de  son  bras  d'airain  courbé  mon  faible  corps; 
£t  des  maux  qu'elle  en 'raine  nne  suite  effrayante 
De  mon  âme  immortelle  attaque  les  ressorts. 

Je  brave  vos  assauts,  redoutable  Vieillesse; 
Je  vis  auprrs  d'un  sa^e,  et  je  ne  vous  crains  pas: 

Il  vous  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n'en  donne  à  la  jeunesse. 

Coulez,  mes  derniers  jours,  sans  trouble,  sans  terreur^ 
Coulez  près  d'un  béros,  dont  le  mâle  génie 
Vous  fait  goûter  en  paix  le  songe  de  la  vie. 
Et  dépouille  la  mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreur. 

Ma  raison  qu'il  éclaire  en  est  plus  intrépide  ; 
Mes  pas  par  lui  guidés  en  sont  plus  affermis; 
Un  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  égide 
Ne  craint  point  les  dieàx  ennemis. 

O  philosophe  roi,  que  ma  carrière  est  belle  ! 
J'irai  de  Sans-Souci,  par  des  chemins  de  fleurs^ 
Aux  champs  Élysiens  parler  h  Marc-  Xurèle 
Du  plus  grand  de  ses  successeurs. 

A  Sallustejaloox  je  lirai  votre  histoire, 
A  Lycurgue  vos  lois,  à  Virgile  vos  vers; 
J'étonnerai  les  morts;  ils  ne  pourront  m'en  croire: 
Nul  d'eux  n'a  rassemblé  tant  de  talents  divers. 

Mais,  lorsque  j'*aurai  vu  les  ombres  immortelles. 
N'allez  pas  après  moi  confirmer  mes  récits. 
Vivez,  rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  soumis^ 
Et  n'allez  que  fort  lai  d  ai^près  de  vos  modèles. 
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XVI.  AU  ROI  DE  PRUSSE.  —  i  ^Si.  (*)    . 

Ok  dit  que  tout  prédicateur 
Dément  assez  souvent  ce  qu'il  annonce  en  chaire. 
Grand  rei ,  soit  dit  sans  vous  déplaire. 
Vous  êtes  de  la  même  humeur. 

Vous  nous  annoncez  avec  zèle 
Une  importante  vérité  ; 
liais  TOUS  allez  pourtant  à  l'immortalité, 

£n  nous  préchant  i^âme  mortelle. 

XVILAUMÊME. 

Boi  des  beaux  vers  et  des  guerriers, 
N  ^allez  point  à  bride  abattue  ; 
Je  crains  qu^ÂpoUon  ne  vous  tue, 
En  vous  couronnant  de  lauriers. 

Que  votre  Pégase  s'^arréte  ! 
Souffrez  de  moi  la  vérité  : 
Votre  estomac  débilité 
N'est  pas  digne  de  votre  tête. 

tiestois  sonthommes  comme  nous 4 
L'homme  machine  est  bien  fragile  : 
Grand  roi ,  l'estomac  est  pour  vous 
Ce  qu'est  le  talon  pour  Acliille. 
Hélas!  chaque  homme  a  son  défaut. 
J'en  ai  beaucoup ,  et  j  e  vous  jure 
Que  je  combats  comme  il  le  faut. 
Pour  dompter  en  moi  la  naliu  e. 

(•)  Cette  pièce  elles  quatre  suivantes  n'ont  encore  paru 
dans  aucune  des  éditions  des  OEuvres  de  M.  de  "Voltaire. 
Elles  sont  tirées  d'un  recueil  de  lettres  ine'dites  de  cet  au- 
teur ,  publié  en  i9ea  par  .M.  Boissoaade ,  sur  des  maimscrits 
•riginaux.  (  tXVo(«j  <{e#«<^<feMri.  ) 
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STATfCES.  ^^ 

f  usqa^ïcî  î ''ai  mal  profité  ; 
'Que  le  cid ,  k  gui  jis^m^adrcsse, 
■  Vous  fende  eofiii  votre  «aoté, 
£t  m'aocorde  votre  sagesse  i 

XVIIL  AD  MÊME. 

Vâurq^irBim  des  pr^ugés,  vaîoqifear  dans  les  combati. 
Enfant  de  Marc-Aar jïe  et  rival  de  Lucrèce, 
Quel  étonnant  génie  a  conduit  tous  vo9  pas. 
Du  faite  de  la  gloire,  au  sein  de  la  sagesse? 

C'est  de  vous  que  j'q>prends  à  raépriserle  sort. 
Par  vos  grandes  leçons  ma  raison  raffermie - 
Fait  de  mes  derniers  jours  les  beaux  jours  de  ma  vî^ 
Et  brave,  ainsi  que  vous,  les  horreurs  de  la  mort. 

Dieux  justes  (  s'il  en  «st  )  !  qnoil  cette  2me  si  belle. 
N'est-ce  qu^un  composé  de  vos  quatre  éléments  ? 
L'esprit  de  ce  grand  homme  est-il  one  étinaelle 
Qui s'évtqyorc avec ks sens?  :/; 

Rentrez,  esprits  communs,  dan^  la  nuit  étemelle: 
Périssez  tout  entiers,  soyez  anéantis:  ' 

Ame  de  Frédéric  vous  êtes  immortelle. 
Ainsi  que  ses  vertus ,  sa  gloire  et  ses  écrits. 

XIX.  AU  MÊME. 

i«  décembre  17 Se.  • 
Affubl'b  d'un  bonnet  qui  couvre  de  ses  bords 
Le  peu  que  les  destins  m'ont  donné  de  visage,  ' 
Sur  un  grabat  étroit  où  gît  mon  maigre  corps. 
Oublié  dès  plaisirs ,  et  mis  au  rang  des  morts, 
Que  iais-je  à  votre  avis  ?  j'enrage. 

Il  est  vrai,  Salomon,  que  dans  un  bel  ouvrage 
Vous  m'avez  enseigné  qu'il  faut  savoir  vieillir, 

Souffrir,  mourir,  s'anéantir. 
Faute  de  mieux^  grand  roi,  ç'ejrt  un  parti  fort  sage; 
PoBSiES.  Tome  m.  '  9 
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«î8  'STANCES. 

Je  faîs  assez  gaîmerflT ce  triste  appréîitîssàfi;é; 

Du  mal  qui  me  poiirsyit  je  brave  cq  paix  lei  coupai: 

Je  me  sens  assez  de  courage 
PouraffiroDter  ta  Duitdn  ténébreux  rivage, 

Mais  noupas  pour  vivre  «ans  vous. 

XX.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 
t^itiuaU  imfit^t auteur  à  dîner.  —  i^'Sa. 

A  votre  table  divine 
£q  vain  je  suis  appelé, 
Quand  cbezmoi  Tbommé  macbiae 
De  tourments  est  accablé. 

■Qné  votre  philosopbie, 
Qirc  votre  esprit  courageux 
M'inspire  et  me  fortifie 
..  Dans  ces  combats  douloureux! 

'•    Qiie  vos  lumières  brillantes 
M'éclairent  malgré  mes  taaux, 
Comme  ces  lampes  ardentes 
Qui  brûlaient  dans  les  tombeaux  1 

Ici,  sous  les  yeux  d'un  «âge» 
Que  je  vive  sagement! 
Que  je  souffre  avec  courage] 
Que  je  meure  en  vous  nommant  I 

XXI.  A  MADAME  DENIS.  (*) 

Aux  D^Hces,  17  51. 
L^ART  n'y  &it  rien  :  les  beaux  noms ,  les  beaux  lieux. 
Très  rarement  nous  donnent  le  bien-être. 
£st-on  heureux ,  hélas  !  pour  le  paraître. 
Et  sufilt-il  d'en  imposer  aux  yeux  ! 

(*)  Ilestpoasible  (fue  M.  de  \oIUire  ait  adressiScesTers 
à  Mme  Denis  ,  ainsi  que  le  disent  les  éditeurs  qui  nous  ont 
prëceMe's.  Mais  nous  devons  remarquer  qu'ils  ont  iié  impri' 
«Wff  dan»  les  osuvrts  de  M.  bordes ,  de  Lyon ,  sous  le  titre  âe 
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STANCES;  at^. 

33ai  vajadis  Tabbesse  de^ja.  Joie,- 
Mai^réce  ùue*  ^  la  douleur  ca  proîe«. 
Dans  Saus-Soucî  certain  roi  renommé. 
Fut  de  soaois  qaekjuefois  coosnmé. 

Iln^en  est  paa^aÎQsî  de  mes  retraites^- 
Loin  des  chagrins, lois  de  l^ambition,. 
De  mes  plaisirs  elles  portent  le  nom  ; 
Yotts  lé  savez ,  car  c'est  tous  qui  les  faites. 

XXII.  A  M.  BLIN  DB  SAINMORE. 
Quiaviiilemfojréà  Cauteiwunëhérmdedè  Gabrieth- 

MoH  amour  propre  est  virement  flatte' 
De  votre  écrit,'  mon  goût  l'est  davantage. 
On* n'a  jamais  par  un  plus  doux  langage^ 
Avec  plus  d'art  blessé  la  vérité. 

Pour  Gabrielle,  en  son  apoplexiV^ 
Aucuns  diront  «pi'eHrparle  long-temps; 
Mais  ses  discours  sont  si  vrais,  si  touckanta^ 
Elle  aime  tant,  qu'on  la  croirait  guénc^ . 

Tout  lecteiu:  sage  aveo  plaisir  vcira 
Qo'en  expirant  la  belle  Gabrielle* 
Ke  pense  point  que  Dieu  la  damnera 
,    ^ui:.aimer  trop  un  amant  digne  d'elle* 
Aveîî-dtt  goût-ponr  le  roi  très  chrétien; 
G^est  oeuvre  pie,  ou  n'y  peut  rien  reprendre;. 

vwnureimmt  à  cet  antettr ,  qni  »  ap  rèt  avoir  pass^  quelque  tempa 
aux  Délices  ,  avait  exprimât  dans  une  épi  Ire  à  M  .«de-Tcltaire  « 
•oa  regret  d'aroir  quilU  ce  bea.9  séjour.  M.  de  Voltaire  axait, 
ajouta  en  prose  ce  qiu  soit:  «  Vous  avex  fai^  assurément  noa 
»  délices,  monsieur ,. quand  vous  avea  bien  voulu  passer 
»  quelques  jours  avec  l'oncle  et  la  nîèce  ;  ils  n'ont  qu'un  re* 
»  proche  a  vous  faire ,  c'est  de  ne  vous  avoir  pas  possédé 
a»  assea  long-temps.  L'oncle  et  la  nièce  vous  embrassent;  la. 
%  nièce  dit  que  1(4,  vers  sont  pour  eUa.  PjirUgM  c«  rcvenanjl* 
«  kit  m  {Jf9l€  dos  éditons»  \ 
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aao  STANCESi 

Le  paradis  est  fait  pour  un  cœur  tendre*; 
£t  les  damnés  sont  ceux  qui  n'aimcut  rien. 

XXIII.  A  M.  LE'gHEVALIER  DE  BOUFFLERSl 

Qui  fui  oifoit  emfojré  une  pièce  de  vers  intitulée 
le  Cœur. 

Certautb  daraebonnéte,  et  savante,  et  profonde. 

Ayant  lu  le  traité  du  Cœur, 
ïh'sait  en  se  pâmant:  «  Que  j'*aime  cet  auteur  ! 
Ab  !  je  voisÛen  (ju^il  a  le  plus  g;rand  cœur  du  mondei 

%  De  mon  heureux  printemps  j'ai  vu  passer  là  fleur;. 

Le  cœur  pourtant  me  parle  encoie: 
Du  nom  de  petit-cœur,  quand  mon  amant  m- honore^. 

Je  sens  qu2ilme  fait  trop  d'honneur.  » 

flilas  !  faibles  humains,  quels  destins  sont  les  nôtriO&r 
Qu'on  a  moi  placé  les  gra  ndeurs  ! 
Qfu'on  serait  heureux  si  les  cœurs- 
Etaient  faits  lès  uns  pour  les  autres! 

Ulustre  chevalier,  vous  chantez  vos  combats» 
Vos  victoires  et  votre  empire: 

Et  dans  vos  vers  heureux,  comme  vous  pleins  d*appafr>. 
C'est  votre  cœur  qui  vou»  iu^ire. 

Quand  Lisette  vous  dit:  «  Rodrigue  as-tu  du  cœui^  »< 
2kirl  heure  elle  l'éprouve,  et  ditav^cfrancliise: 
»  Il  eut  encor  plus  de  valeur 
Quand  il  était  homme  d'église.  » 

XXIV.  A  M.  DÉODATi  DE  TOVAZf , 

^i  lui  avait  em^ojéune  dissertation  sur  Pexce/fence 
de  ta  tangue  italienne,    • 

A  Ferney,le  i«r  février  1761* 
Étai-ez  moins  votre  abondance, 
"^otr^  origine  et  vos  bonneioj^ 
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lî  Msled  pas  aux  grands  seigneur» 
De  se  Tanter  de  leur  naissance. 

L^ Italie  instruisit  laFran  ce; 
Mais  par  un  reproche  indiscret^. 
Nous  serions  forcés  à  regret 
A  manquer  de  reconnaissance. 

Des  long-temps  sortis  de  Penfance^^ 
Koos  avons  quitté  les  genoux 
D^une  nourrice  en  décadence, 
Dontle  lait  n^est  plus  fait  pour  oous*« 

Nous  pourrions  devenir  jaloux 
Quand  vous  parlez  notre  langage  ; 
Puisqu^ilest  embelli  par  vqus, 
Cessez-donc  de  lui  faire  outragr 

L'égalité  contente  un  sage; 
Xinrpiinons. ainsi  le  procès: 
Quand  on  est  égal  aux  Français, 
Ce  n'est  pas  un  mauvais  partage. 

XXV.  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 
XiATHERiNE  IL 

Jltoccasiondeiaprise.dë  Cîwczimpcirjes  Russes, 
en- 1 769. 

FuTEz,  visirs,  bâchas ,  spahis  et  janissaires; 
Si  le  nonce  du  pape,  allié  du  moufti. 
Se  damnait  en  armant  vos  troupes  sanguinaires^    • 
Catherine  à  vaincu,  le  nonce  est  converti. 

Il  doitTétre  du  moins;  il  doit  sans  donte apprendra 
A  ne  plus  réunir  la  mitre  et  le  turban. 
Malheureux  Polonais,  le  fer, de  POttoman 
Mettait  donc  par  vos  mains  la  république  en  cendret 

De  vos  vrais  intéféts  devenez  plus  jaloux  : 
Rome  et  Gox2Staalin(^l&oii(  éXi  trop  btales  : 

«0 
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vi%  STANCEft 

H  e»i  temps  dé  finîr  ces  horribles  scandâlis»^: 
Tous  serez  désormais  fortunés^  malgré  vou& 

Bientôt  de  Galitzin  la  vigilante  audace 

Ira  dans  son  sérail  éveiller  Moustapha, 

Mollement  assoupi  sur  son  large  soia, 

Au  lieu  même  où  naquit  le  Ber  dieu  de  la  Thracci 

O  Minerve dh  Nord!  Ô  toi,  sœur  d^ Apollon! 
Tu  vengeras  la  Grèce  en  chassant  ces  infâmes, 
Ces  ennemis  des  arts  et  ces  geôliers  des  femmes  : 
Je  pars^  je  vais  ratteadie  aux  champs  de  Marathooi 

^VI.  A  MA]>AB££  LADUCHESSE  DE  CHOISEUL^ 

Sur  là  fondation,  de  Versoy.  —  1 7^)9 . 

M^dajr;  un  héros  destructeur, 

S^il  est  grand,  n''est  quMn  grand  coupable*;, 

J^aimc  bien  mieux  un  fondateur: 

L^un  est  un  dieu,  Taùtre  est  iin  diable-^ 

Dites  bien  à  votre  mari 

Que  ^es,  neuf  filles  de  Mémoire 

Il  seralc  seul  favori. 

Si  de  fonder  il  a  la  gloire. 

Didon,  que  j^aime  tendrement, 
Sera  célèbre  d'âge  en  âge; 
Mais  quand  Dido  n  fonda  Carthagcy 
C^est  qu^elle  avait  beaucoup  d'argenlL. 

Si  le  vainqueur  de  T  Assyrie 
Avait  eu  pour  surintendant 
Un- conseiller  du  pailement , 
Nou&  n'aurions  point  Alei^andrie» 

Nos  très  sots  é'eux  aut^efoi» 
Ont  fondé  de  pieux  ^^ 
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Pénr  mes  moines  de  saint  François; 
Mais  ils  n'ont  point  fondé  de  vÔtes. 
Knvoye&nous  des  .\mpbions, 
Sans  quoi  nos  peines  sont  perdues: 
A  Verso j  nous  avons  des  rues, 
Et  nous  n'avons  point  de  maisons» 
Sur  la  raison,  sur  la  justice^ 
Sur  les  grâces,  sur  la  douceur. 
Je  fonde  aujourd'hui  mon  bonheur, 
Et  TOUS  êtes  ma  fondatrice. 

XXVIL  A  M.  SAURIN ,  de  l'académie  praitçaisi. 

Sur  ce  que  le  général  des  capucins  ovmÛ  a^gré^' 
t auteur  à  tordre  de  saint  François, en  reconnais^ 
sance  de  quelques  sen^ices  qu'il  avait  rendus  à  ces 
moines,  — 1770. 

Il  est  vrai ,  je  suis  capucin , 
C'est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde; 
Je  ne  veux  pas  dans  mon  déclin 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n'avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes,. 
Ces  nobles  gracies  des  clus, 
A  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frapart, 
Confessant  soeur  Luce  et  sœur  Niée;. 
*  Je  ne  porte  point  le.cilice 

De  saint  Grisel,  de  saint  Billard. 
J'achève  doucement  ma  vie, 
Jesuisprétàp^ârtir  demain^ 
En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Mélanie. 
Dès  que  monsieur  l'abbé  Terra» 
A.  su  ma  capucinerie,( 
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2^4  5XANCJ2S. 

I>c  jnes  biens  il  i»'4  cl^Kvré;  i 

Que  servent-ils  dan^  l'^^tre.yic? 

J^aîme  fort  cet  arrangement^  > 
Il  est  leste  et  plein  de  prudencos - 
Plût  à  dieu  quHl  en  fît  autant 
A  ^ous  les  moines  de  la  France  ! 

*      XXVIIL  A  MADAME  NECKER. 

Quelle  étrange  idée  est  venue^ 
Dans  votre  esprit  sage,  éclairé? 
'  Que  vos  bontés  Tout. égaré! 
Et  que  votre  pcineest  perdue  ! 

A'inoî chétîf  une  statue! 
7e  serais  d^orgueil  enivré. 
L^ami  Jean-Jacque  a  déclaré 
Quec^estàlui  qu^eile  était  due. 

Il  la  demande  avec  éclat: 
L^uniyers ,  par  rccgnuaissance^ 
Lui  devait  cçtte  récompcnsi^  j 
Mais  l\inivers  est  an  ingrat. 

C'est  vous  que  }e  figurerai 
En  beau  marbre  d'après  nature, 
Lorsqu'à  Paphos  je  reviendrai. 
Et  que  j'aurai  la  main  plus  sûre. 

Ah  !  si  jamais  de  ma  façon 
De  vos  attraits  on  voit  l'image, 
On  sait  comment  Pigmalion 
Trffltait  autrefois  son  ouvrage. 

XXIX.  A  MADAME  DU  DEFFANT. 

A  Ferncy ,  le  i6  npTembre  1773- 

Hb  4|iioi,  vous  êtes  étonnée 
Qu'au  bout  de  quatre-vingti  hiyci;$ 
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'     STANCES;  ^s 

BTa  muse  faiBle  et  surannée    ^ 
Puisse encor  fredonner  des  vers? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sons  ^és  glaçon»  de  noâ  champ»;. 
Elle  console  la  nature; 
'  Mais  eUe  sècfae  eu  peu  àé  temp^ 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours; 
Mais  sa  voix  n'a  plus  rien  détendre^ 
B  ne  chante  plus  ses  amouïs^ 

Ainsi  je  touche  encor  ma  lyre 
Qai  ii'*oftéit  plus  à  mes  doiets  ;. 
Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu'diic  expire; 

H  le  veux  dans  mes  derniers  adieasy. 
Disait  Tibulle  à  son  amante. 
Attacher  mes  yeux  sur  tes  yeux, 
Te  presser  de  ma  main  mourante^  »> 

Mais  quand  on  sent  qu'on  va  passes^ 
Quand  TAme  iuit  avec  la  vie , 
A-t-on  des  yeux  pour  voir  DéL'e, 
£t  des  mains  pour  la  caresser? 
Bans  ce  moment  chacun  oublie- 
Tout  ce  qu'il  a  fait  en  santé  : 
Quel  mortel  s'est  jamais  flatté 
D'un  rendez  vous  à  Tagonie? 
Délie  elle-même  à  son  tour 
S'en  va  dans  la  unitétemeHey 
En  oubliant  qu'elle  fut  belle. 
Et  qu'elle  a  vécu  pour  l'amour. 
Nous  naissons,  nons  vivons,  bergère, 
NjOus  mourons  sans  savoir  commcai;. 
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a^Ç;  STANCES. 

OllBCiiii  est  parti.du  néaat;< 

Où  v»:t-il^-  Dieu  le  sait,  nuLcbèrt. 

VARIANTE, 

Ajtrisla  s,^QA(le  «tance ,  L'auteur  a  retraaditf  ««Ue^«i';  . 
Du  sein  d'untdn^breux  nuage. 
Un  jCaj«V  s'échappe  et  nous.luili 
Mais  bientôt  il  cède  à  l'orage 
Qui  noua  replonge  dans  la  nuit  * 

XXX.  LES  pÉSAfîRÉMENTS  pi^LA  yiEILLES.SE. 

Qoi,  je  sais  qu^il  est  doojde  voirdàns  ses  jardins 
Ces  beaux  fruits  inearnats  et  de  Perse  et  d'Épire^ 
De  savourer  ea  paix  la  sève  de  ses  vin^»   ' 
Et  de  manger  ce  qu^pn  admire. 

J'^aime  fort  un  faisaii  cpi'*^  propos  ou  rôtit; 
De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m'attire^ 
Mais  je  vaudrais  encore  avoir  del^ap^éttt. 

Sur  le  penchant  fleari.de  ces  fraich es  cascades^ 
Sur  ces  prës  ërnaillés,  dans  ces  sombres  forets, 
Je  voudrais  bien  daiiser  avec  quelques  dryades  \ 

Mais  il  faut  avqir  des  jaiTCts. 
J^iâme  leurs  yeux,  leur  taille  et  leurs  couleurs  vermeillcv^ 
Leurs  chants  barmonieux,  leur  sourire  enchanteur^ 
Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  et  des  oreilles: 
Qq  doit  s'aller  cacher  quand  on  n''a  que  son  cœur. 
Vous  serez  comme  moi  quand  vous  4urez  mon  âge^ 
Archevêques,  abbés;  empourprés  cardinaux, 

Princes,  rois^fcrmicrs  généraux*. 
Gfaaçun  avee  le  temps  devient  tristement  sage. 

Tous  uos|)lai«irs  n^ont  qu''un  moment»- 
Qj^as!  qud  est  le  cours  et  le  but  de  k  vie? 

Des  fadaises  et  le  néant. 
Q  Jupiter  !  tu  fis  en  nous  créant . 

Cuçfrdi  je  plaisanterie. 
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XXXI.  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

-iùr  Un  buste  en  poreelaine,  fait  à  Berlin,  représen- 
tant V auteur,  et  envoyé  par  SaMajeàé  enjan^ 

vier  i*}*}^» 

ÉpicriTB  aQi)ord  du  tombcfti 
A  reçu  ce  présent  des  mains  de  Marc-Aurèle. 

Il  a  dit  :  K  Mon  sort  est  trop  beau: 
3*auraî  Tecu  pour  lui  ;  je  lui  moiurai  fidèle. 

»  Nous  avons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  artt 

£tla  même  philosophie; 
Moi  sujet,  lui  monarque  et  favon  de  Aiat», 
Et  Ions  les  deux  parfois  objets  d^un  peu  d^envie. 

»  Il  rendit  plus  d'un  roi  de  wes  exploits  jaloux;  ' 
Moi,  je  fus  harcelé  des  gredins  du  Parnasse. 
Il  eut  des  ennemis,  il  les  dissipa  tous; 
£tla  troupe  des  miens  dans  la  fange  coasse. 

»  Les  cagots  m'ont  persécuté; 
Les  cagots  à  ses  pieds  frémissaient  en  silence. 
Lui  sur  le  trône  assis,  inoi  dans  Posbcurité, 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

»  Nous  ^dorions  tous  deux  le  Dieu  de  Tunivers 
(  Car  9  en  est  un ,  quoi  qu'on  dise  )  ; 
Mars  nous  n'avions  pas  la  sottise 

De  le  déshonorer  par  des  cultes  perver^ 

»  Nous  irorùs  tous  les  deux  dans  la  céleste  sphère, 
Lot  fort  tard,  moi  bientôt.  Il  obtiendra,  j^croi. 
Un  trône  auprès  d'Ajcliille,  et  même  auprès  dHomèr^f 
£t  j'y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi  » 
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XSXIL   STANCES 

SurFàBiance  renouvelée  entre  la  France  ei  les  Can- 
tons helvétiques,  jurée  dans  téglise  de  Soleure^  le 
i5  auguste  1777. 

Quelle  est  dans  ces  lieux  saints  cette  solennité  ' 

Des  fiers  enfants  de  fa  Victoire  ? 

Ils  marchent  aux  aiitds  delà  Fidélité, 
De  îa  VaJeur  et  de  la  Gldîîe. 

Tels  on  vit  ces  héros  qui ,  dans  les  champs  d'Yvrîy 
Contre  la  Ligne,  et  Rome,  et  TEnfer  et  sa  rage. 
Vengeaient  les  droits  du  grand  Henri, 
Et  l'égalaient  dans  son  courage, 

C^est  un  Dieu  hienfesant,  c'^est  un  ange  de  paix 
Qui  vient  renouveler  cette  auguste  alKsBice. 
Je  vois  des  {ours  nouveaux  marqués  par  des  bienfaits, 
Par  de  plus  douces  mœurs  et  la  même  vaillance. 

On  joint  le  eaducée  au  bouclier  de  Mars , 
Sous  les  auspices  de  Vergenae.  . 

O  monts  belvétieus  !  vous  êtes  les  remparts 
Des  bcau^  lieux  qu'arrose  la  Seii^e. 

Les  meilleurs  citoyens  sont  les  mefUeixrs  guerriers  : 
Ainsi  Philadelphie  étonne  rAn|;leterre; 

Elle  unit  Tolive  aux  lauriers. 
Et  défend  son  pays  en  condamnant  la  guerre. 
Si  le  ciel  la  p#met,  e^est  pour  la  liberté. 
Dieu  forma  tliommc  libre  alorç^qull  le  fit  naître; 
L''homme ,  émané  des  cieux  pour  Timmortalité , 

ïf*eut  que  Uieu  pour  père  et  pour  maître. 
On  est  libre  en  effet  sous  d'équiti^les  loi$  j 
Et  la  félicité  (  s'il  en  est  dans  ce  moude  ) 
Est  d'être  en  sûreté  dans  une  paix  profonde. 
Avec  de  tels  amis  et  le  meiUcuf  des  rois. 
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XXXin.  STANCES  ou  QTÏATRAINS, 

pour  tenir  lieudfi  ceux  de  PiàraCj  qui  ont  unpeu  vieiSi 

Tout  annonce  d*un  Dica  Pétettoelie  e)dstence; 
On  ne  peut  le  eomprendrc,  on  ne  peut  l^ignorer  : 
La  voix  de  Tunivers  annonce  sa  puissance, 
£t  la  voix  de  noscoôurs  dît  qu'il  faut  Tadorcr. 

Mortels,  tout  est  pour  votre  usage  ; 

Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 

Ah  !  si  vous  êtes  son  image , 

Soyez  comme  lui  bieufesants.  ; 

Pères,  de  vos  enfants  guidez  le  premier  âge. 
Ne  forcez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas; 
Étudiez  leurs  mœufs,  leurs  talents ,  leur  courage  : 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 

£n£uit, crains  d'être  ingrat;  sois  soumis,  doux,  sincère) 
Obéis,  si  tu  veux  qu'on  ^obéisse  un  jour. 
Vois  ton  Dieu  dans  ton  père;  un  dieu  veut  ton  amour< 
Que  celui  qui  t^instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s'élève  trop  s'avilit; 

De  la  vanité  nait  la  honte. 

C'est  par  l'orgueil  qu'on  est  petit| 

<On  est  grand  quand  on  le  surmontée 

Fuyez  l'indolente  paresse; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux: 
L^honncar,  le  plaisir  même  est  le  fils  des  travaux; 
he  mépris  et  l'ennui  sont  nés  de  la  mollesse. 
Ayez  de  l^ordre  en  tout  :  la  carrière  est  aisée , 
Quand  la  règle  conduit  Thémis,  Phébus  et  Mars  ) 
La  règle  austère  et  sdre  est  le  fil  de  Thésée 
Qui  dirige  Tesprit  au  dédale  des  arts. 
L'esprit  lut  en  tout  temps  le  fils  de  la  nature; 
il  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité  : 
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Ne  lui  donnez  iamaîs  de  trop  grande  parure; 
Quand  on  veut  trop  Torner,  on  cache  sa  beaut«. 
Soyez  yrai,  mats  discret;  soyez  ouvert,  mais  sage  ; 
£t,  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité^ 

Cachez-  la  sans  duplicité. 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Béprimez  tout  emportement; 

On  se  nuit  alors  qu^on  offense; 

£t  Ton  hâte  son  châtiment , 

Quand  on  croît  hâter  sa  vengeance»- 

La  politesse  est  h  ^esprit 

Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 
De  la  bontë  du  cœur  elle  est  la  douce  image; 

Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 
Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  héHe  gloire; 

C'est  de  prodiguer  les  bienfaits: 
>Si  vous  ea  répandez,  perdez-en  la  mémoire; 
Si  vous  en  recevez,  pnUiez-le  à  jamais. 
La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine, 
A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer; 
Que  le  flambeau  divin,  qui  doit  vous  éclairer  > 
Ne  sois  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 
De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie; 
L'une  mène  à  la  gloire,  et  Tautre  au  déshomieur; 

L'une  estraliment  du  génie, 

Et  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 
Par  un  humble  maintien, qu'on  estime  et  qu'on  aime, 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Devant  eu  x  rentrez  en  vous-même , 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 
Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge; 

L^amour-propre  ne  meurt  jamais. 
Ce  flatteur  est  lyrau,  redoutez  ses  attraits , 
Et  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 

FUT  DIS  STANCES, 
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I.  SUR  SAINTE-GENEVIÈVE, 

miTÉB  D^CHE  ODE  LÂTIim  DU  R.  F.  LE  JAI.  ('*'} 

t^0^Araiçois>jB?  est-ce  une  déesse 
Qui  s^offre  à  mes  regards  surpris? 
Son  aspect  répand  Tattéi^resse, 
Et  son  air  charme  mes  esprits. 
Un  flambeau  briUanl  de  himière 
Dont  sa  cbaste  main  nous  éclaire^ 
}ètte  un  feu  nouveau  dans  les  airs. 
Quek sons!  quelles  douces  merveilles. 
Viennent  dé  frapper  mes  oreilles 
?ar  d'inimitables  concests! 

Un  choeur  d^esprits  saints  l^environue. 
Et  loi  prodigue  des  honneurs: 
Les  uns  soutiennent  sa  couronne. 
Les  autres  la  parent  de  fleurs. 
O  miracle  !  Â  beautés  nouvelles! 
Je  les  vois,  déplo3fant  knrs  ailes, 

(*) Cette pii««,  Mnscrite  da  nom  de  FrançoiiÂ rouet ,  ^tn* 
*  dignt  en  rb^torique ,  et  pensionnaire  au  collège  de  Loais4e» 
Grand,  fut  imprime'e  pour  la  première  fois  en  1759 ,  dans 
le  recueil  G  «page  a«3.  Quoique  M.  de  Voltaire  l'ait  d^savou^e 
dans  la  première  note  de  son  poème  de  la  Pacelle ,  elle  est 
bien  certcûnement  de  lui.  Le»  éditeurs. de  Kehl  n'ontpas  cm 
devoir  la  com{^rendre  d»ns  leur  cdlection  ,  sans  doute  parca 
qu'ils  l'ont  jag^  indigne  de  ce  grand  poêle.  Mats  cejai  qui 
aiment  &  comparer  les  chefs-d' œuvres  d^un  auteur  avec  sea 
premiers  essais  ,  nous  sauront- peut-être  quelque  grrf  de  1» 
leur  avoir  conserv  et ,  ai  nsi  qu'un  petit  nombre  d'antres  piicea 

de  U  «éme  époque.  (  /Voi«  d^t  édUwrs  )• 

10 
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Former 4H1  trône  sons  sespîeds. 
Ab!  je  sais  qui  je  vofs  paraître  I 
France,  pouvez-vous  méconnaîtra 
Ii'héroïne  que  vous  voyez  ? 

OuJ,  c'est  vous  que  Paris  révère 
Comme  le  soutien  de  ses  lis, 
Geneviève,  illustre  bergère; 
Quel  bras  les  a  mieux  garantis  ? 
\oni  qui,  par  d'invisibles  armes,' 
.    Toujours  au  fort  de  nos  alarmes, 
No  us  Fendîtes  victorieux, 
Voici  le  jour  où  la  mémoire 
De  vos  bienfaits^  de  votre  gloire. 
Se  renouvelle  dans  ces  lieuy  • 

Du  mjlieu  d^ua  baillant  nuage^ 
Vous  voyez  les  humbles  mortels 
(        Vous  rendre  à  Penvi  leur  ho  mmagç, 
Prosternés  devant  vos  autels  : 
£t  les  puissances  souveraines 
Rémettre  entre  vos  mains  les.  rênes 
D^un  empire  à  vos  lois  soumis.: 
Reconnaissant  et  plein  de  zèle. 
Que n'aioje  su,  comme  eux  fidèle> 
Acquitter  ce  que  j^ai  promis  ! 

Mais,  hélas!  que  ma  conscience 
M'offre  un  souvenir  douloureux  ! 
Une  coupable  indiffélrence 
M'a  pu  faire  oublier  mes  vœux. 
Confus,  j'en  entends  le  murmure  i 
Malheureux  !  je  suis  donc  parjui:etl 
Mais  non;  fidèle  désormais, 
Je  j ure  ces  autels  antiques , 
Parés  de  vos  saintes  relique», 
li'^ççomplir  les  vœux  cjue  j'ai  ftiU. 
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Vouç,,  tombeau  sacré  que  î'hoqo^o^ 
Enrichi  des  dons  de  nos  rois, 
Et  vous ,  bergèrfc  c[ue  j  ^implore , 
Écoutez  ma  timide  voix  ! 
Pardonnez  à  mon  impuissance. 
Si  ma  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vos  faveurs  : 
Dieu  même ,  à  contenter  facile, 
Tïe  croit  point  rofifrande  tf  op  vile 
Que  nous  hii  fesons  de  nos  cœurs. 

lies  Indes,  poiRr. moi. trop  avares. 
Font  couler  Tor  en  d^autres  mains; 
Je  n^ai  point  de  ces  meubles  rares 
Qui  flattent  ^orgueil  des  luimaio^ 
Loin  d'une  fortune  opiilcole, 
Aux  tTfCso^s  quc^je  vous,  présente. 
Ma  setAe  ardeur  donne  du  prix; 
Et  si  cette  ardeur  peut  vous  plaire^ 
Agréez  que  j'ose  vous  faire 
Un  ^mmage  de  mes  écrits. 

EI4  quqîl  puis-je  dans  le  silence 

Ensevelii'  ces  nobles  noms    ' 

De  prA)tectrice  de  la  France, 

Et  de  ferme  appui  àfis  Bourbon&? 

Jadis  nos  campagnes,  arides , 

Trompant  nos  a.tt|;ntes  timides, 

Vous  durent  leur  fertilité, 

£t,par  votre  seule  prière,  •    * 

Tous  désarmâtes  la  colère  / 

Du  ciel  contre  nous  irrité  ! 

La  mort  même,  à  votre  présence^ 
Arrêtant  sa  cruelle  faux. 
Rendit  des  bommes  àla  France, 
Qu'alialeut  dévQi«r  les  toonbeaui;^ 
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Maîtresse  du  séjour  des  ombres^. 
Jusqu'au  plus  profond  des  lieux  somLr» 
Vous  files  révérer  vos  lois.' 
Ah!  n'étes-vous  plus  notre  mère^ 
Geueviève,  ou  notre  misère 
£s^eUe  moindre  qu'autrefois  ? 

Regardez  la  France  en  alarmes. 
Qui  de  vous  attend  son  secours  ! 
£n  proie  à  la  fureur  des  armes, 
Peut-elle  avoir  d'aube  recours  ? 
Nos  fleuves,  devenus  rapides 
Par  tant  de  cruels  homicides , 
Sont  teints  du  sang  de  nos  guerriers^ 
Chaque  été  forme  des  tempêtes 
Qui  fondent  sur  dSlIustres  têtes, 
£t  frappent  jusqu'à  nos  lauriersi 

Je  vois  en  des  villes  brûlées 
Régner  la  mort  et  la  terreur; 
Je  vois  des  plaines  dééolées 
Aux  vainqueurs  même  faire  horreur. 
Vous  qui  pouvez  finir  nos  peines. 
Et  calmer  de  funestes  haines. 
Rendez-nous  une  aimable  paix  l 
Que  Bellone,  de  fers  chargée, 
Dans  les  enfers  soit  replongée, 
Sans  espoir  d'en  sortir  jamais. 

n.  St3R  LE  VŒU  DE  LOUIS  XIIL  (*) 

Du  Roi  des  roi  s  la  voix  puissante 
*  S'est  fait  entendre  dans  ces  Uaix . 

{*)  Ce  fut  Louis  XIV  ^i  accomplit  le  vœu  de  son  père^ 
en  fesant  reconstruire  le  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame  d« 
Paris.  Cettç  ode,  faite  en  171a  ,  concourut  pour  le  prix  de- 
y^aie  de  rilcàde'mie  ùm^we^  en  1714.  L'auteur  à  dix-bui* 
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Vof  brille,  la.toîle  est  vivante;, 
Le  n^bre  s  Wme  à  mes  yeu^ . 
Prétresses  de  ce  sanctuaire, 
La  paix,  la  Piétéisincère, 
La  Foi,  souveraine  desroî»| 
Dh  Très  Haut  filles  immortellef  ; 
Rassemblent  en  foule  autour  d'dlest 
Les  acts  anima  par  lems  voix. 

O  vierges,  compagnes  cte&jnstea  l 
Je  vois  deux  béros  prosternés  (*") 
Dépouiller  leurs  bandeaux  augustes^ 
Parvos.mains  tant  de  fois  ornés. 
Mais  quelle  puissance  céleste 
Imprime  sur  leur  front  mo:!est^ 
Cette  suprême  majesté?    , 
Tecrible  et  sacré  caractère- 
Dans  qui  l'œil  étonné  révère-  « 
Les  traits,  de  la  Divinité» 
L^nn  voua  ces  fameux  portiques  j 
Son  fib  vient  de  les  élever, 
O  qnedeprojeks  héroïques  ^ 
Seul  il  est  digne  d'achever  !* 
C'est  lui,  c'est  ce  sage  intrépide- 
Qui  triompha  du  sort  perfide 
Contre  sa  vertu  conjuré^' 
£t  de  U  discorde:étouffc^- 

Kffsfbt  Tauicaiiarrabb^'  doJ«rryc|oLenaTaxt8oizai|t«'!ciuq  » 
d  doot  h  poème  commentait  ainsi  s 

Enfin  le  jour  paraît  où  le  saint  Ta1>ernac]e, 
D'ornements  enrichi  nous  offre  un  l>eau  spectacle ,  etc. 

Le  reajle  i^tait  dans  ce  goût.  Ces  Yers>ci  i^tjient  surtout  fort 
Samarquables. 

Pôles  glaces ,  brûlants  *  ou  sa  gloire  .connue 
Jusqu'aux  bornes.du  monde estcb^s  vous  parvenue  «etc. 

(*>  Les  statues  Je  Louis  X|II  et  de  Louis  XIV.  se^t  ai^. 
4#u»  eetcs  de  l'anteh 
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Vint  dresser  un  nouveau  trophée 
Sur  l'autel  qu'il  a  consacré.  (*) 
Tel  autrefois  la  eité  sainte 
Vit  le  plus  sage  dés  mortels 
Du  Dieu  qu'enferma  son  enceinte 
Dresser  les  superbes  autels. 
iSa  main  redoutable  et  chérie^ 
Loin  de  sa  paisible  patrie 
ÉcarUit  les  troubles  affrfux^ 
Et  son  autorité  tranquill  e , 
Sur  un  peuple  à  lui  seul  docile; 
Fesait  luire  des  jours  heureux. 

O  toi!  cher  à  notre  mémoire-, 
Puisque  Louis  te  doit  le  jour. 
Descends  dii  puf^  seiu  de  la  gloire^ 
^  Des  bons  rois  éternel  séjour-ç 
Revois  les  rivages  illustres. 
Où  ton  fil  »  depuis  tant  de  lustres^ 
Porte  ton  sceptre  dans  ses  mains; 
Reconnais  le  aux  vertus  suprémefr 
Qui  ceignent  de  cent  diadèmes 
Son  front  respectable  aux  humftidUi 

Viens;  la  Chicane  insinuante^    • 

Èe  Duel  armé  par  T  AfiFront, 

La  Révolte  pâle  et  sanglante^ 

loi  ne  1  èvent  plus  lé  front 

Tu  vis  leur  cohorte  effrénée^ 

De  leur  haleine  empoisonnée. 

Souffler  leur  rage  sur  tes  hs. 

Leurs  dents,  leurs  flèches  sont  brisée», 

Et  sur  leurs  têtes  écrasées 

Maitîhe  ton  invincible  fils. 

{*)  La  paix  faite  atecl' empereur  ilansle  temps  ({uele  chœus. 
ai  éié  aehev^ 
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Viens  sons  cette  voûte  noQvelIey 
De  i^art  ouvrage  précieux. 
Là  brûle,  aHumé  par  son  zèle, 
L^encens  que  tu  promis  aux  cieux. 
Offre  au  Dieu  que  son  cœur  révère 
Ses  vœux  ardents,  sa  foi  sincère , 
Humble  tribut  de  piété: 
Voilà  les  dons  que  tu  demandes  ; 
Grand  Dieu!  ce  sont  là  les  offrandes 
Que  tureçois  dans  ta  bopté. 

Les  rois  sont  les  vives  iivages 
Du  Dieu  qu^  doivent  honorer. 
Tous  lui  consacrent  des  hommages; 
Combien  peu  savent  l'adorer! 
Dans  une  offrande  fastueuse 
Souvent  leur  piété  pompeuse 
Au  ciel  est  un  objet  d'horreur; 
Sur  l'autel  que  Torgueil  lui  dresse 
Je  vois  une  main  vengeresse 
Montrer  i'orrét  de  sa  Fureur.  (*) 

Heureux  \t  roi  que  ia  couronne 
N  'éblouit  point  de  sa  splendeur  : 
Qai ,  (idèle  au  Dieu  qui  la  donne. 
Ose  être  humble  dans  sa  grandeur  : 
Q\ii,  donnant  aux  rois  des  e^cemples^ 
Au  Seigueur  élève  des  temples. 
Des  asiles  auxinalheureux; 
Dont  la  clairvoyante  justice 
Démcle  et  confond  l'arlidce 
De  l'hypocrite  ténébreux! 

Assise  avec  ioi  sur  le  trône, 
La  Sagesse  est  son  ferme  appui  ; 

(^)  Apparu«runl  AigiU  quasi  homiais  »cribenUs- 
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%i  ta  fortane  Tabandonne 
Le  Seigneur  est  toujours  à  lui) 
Ses  vertus  seront  couronn  ées 
jD^une  longue  suite  d^années, 
ïrop  courte  encore  à  nos  souhaits  ; 
ïit  l^abondance  dans  ses  villes 
Fera  germer  ses  dons  fertiles, 
Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix. 

PRlJiHB  POUR   LE   ROI,  C^) 

Toi,  qui  formas  Louis  de  tes  mains  salutaires, 
l^ur  augmenter  ta  gloire  et  pour  combler  nos  vœux»' 
Grand  Dieu  !  qu^il  soit  eneor  l^appui  de  nos  neveux, 
Comme  il  fut  celtû  de  nos  pères  ! 

III.  SUR  LES  MALHEURS  DU  TEMPS.  —  1713. 

Aux  maux  les  plus  affiraixleciel  nous  abandonne. 
Le  désespoir,  la  mort,  la  faim  tiOus  envii^nne; 
Et  les  dieux,  contre  nous  soulevés  tant  de  fois, 
Équitables  vengeurs  des  crimes  delà  terre. 

Ont  frappé  du  tonnerre 

Les  peuples  et  les  rois. 

Des  plaines  du  Tortose  aux  bords  du  Borysthène 
Mars  a  conduit  son  char  attelé  par  la  Haine: 
Les  vents  contagieux  ont  volé  si  ir  ses  pas  ; 
Et,  soufflant  de  la  mort  les  semences  funestes. 

Ont  dévoré  les  restes 

Échappés  aux  combats. 

t)\\n  monarquepuihsant  la  race  fortunée 
Remplissait  de  son  RontPEurope  consternéej^     « 
Je  n^ai  fait  que  passer,  ils  étaieât  disparus  ; 
Et  le  peuple  abattu ,  que  ce  malheur  étonne, 

(*)  Toutes  les  pièces  il#  concours  devaient  finir  par  un» 
j^rièrc  pour  1«  r«i. 
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lies  cherche  auprès  du  trôné, 

Et  ne  les  trouve  plus, 
l^ièuptes,  reconnaissez  la  maiu  qui  vou»  accable  ; 
Ce  n'est  point  du  destin  Tarrét  irrévocable. 
C'est  le  courroux  des  dieux,  mais  facile  àt;almei^  { 
Mâ-itez  cl'étre  hetireux,  osez  quitter  le  vice: 

C'est  par  ce  sacrifice 

QuVn  peut  le  dcsarmdr. 
JS.ome ,  en  sages  héros  autrefois  si  fertile ^ 
Rome,  jadis  des  rois  la  terreur  ou  Tasile, 
Rome  fut  vertueuse  et  dompta  l\inivers; 
Hais  rOigueil  et  le  Luxe,  enfants  de  la  Victoire. 

Du  comble  de  la  gloire 

L'dnt  mise  dans  les  fers. 
Quoi?  vora-tron  toujours  de  ces  tyrans  servilés, 
Oppresseurs  insolents  des  veuves,  des  pupilles, 
Élever  des  palais  dans  nos  champs  désolés? 
yerra-tK>n  cimenter  leurs  portiques  durables 

Du  sang  des  misérables 

Devant  eux  immolés? 

Ëlevés  dans  le  sein  d^une  infâme  avarice^ 
Leurs  enfants  ont  sucé  lé  lait  de  Tinjustice,^ 
Et  dans  les  tribunaux  Vjont  juger  les  humains^   . 
Malheur  à  qui,  fondé  sur  hi  seule  innocence^ 

A  ibis  son  eàpéràncè 

]£tt  leurs  indignesspiains  ! 
Des  noUés  cependant  l'ambition  captivé  ' 
S'endort  entre  les  bras  de  la  mollesse  oisive. 
Et  ne  porte  anl  combats  que  des  corps  languissant!  « 
Cesses,  abandonnez  i  des  mains  plus  vaillantes 

Ces  piques  trop  pesantes 

Pour  vos  bras  iilipuissants. 
Vojrei  cette  beaiité  sous  les  yeut  de  sa  mère  t 
Elle  apprend  en  naissant  Tart  dangereux  de  plnltéf 
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£t  d'exciter  en  nous  je  funestes  pendiadts  ; 
Son  enfance  prévient  le  temps  d'être  coupàfile: 

Le  vice  trop  aimable 

Instruit  ses  premiers  ans. 

Bientôt,  bravant  les  yeux  de  Tépoux  cju'eîle  outra^, 
£lie  Abandonne  aux  mains  d'un  courtisan  volage 
De  ses  trompeurs  appas  le  charme  empoisonneur. 
Que  dis-je  I  cet  époux  à  qui  lliymen  la  lie. 

Trafiquant  Tinfamie, 

La  livre  au  déshonneur. 

Ainsi  vous  outragez  les  dieux  et  la  naturel 
Oh!  que  ce  n'était  pas  de  cette  source  impure 
Qu'on  vit  naître  les  Francs,  des  Scythes  successeurs^ 
Qui,  du  char  d'Attila  détachant  la  Fortune, 

De  la  cause  commune 

Furent  les  défenseurs. 

Le  citoyen  alors  savait  porter  les  armes; 
Sa  fidèle  moitié,  qui  négligeait  ses  charmes  ^ 
Pour  son  retour  heureux  préparait  des  lauriers» 
Recevait  de  ses  mains  sa  cuirasse  sanglante, 

£t  sa  hache  fumante 

Du  trépas  des  guerriers. 

Au  travail  endurci  leur  superbe  courage 
!Ne  prodigua  jamais  ui^  imbécille  h(|mmage 
A  de  vaines  beautés,  à  leurs  yeujc  sans  appât: . . 
Et  d'un  sexe  timide  et  né  pour  la  n^ollesse 

Ils  plaignaient  la  faiblesse,  '  * 

£t  ne  l'adoraient  pas. 

De  ces  sauvages  temps  l'héroïque  rudesse 
Leur  dérobait  encor  la  délicate  adresse . 
D'excuser  leurs  forfaits  par  un  subtil  détour;     «    * 
Jj^mais  on  n'entendit  leiu;  bouche  peu  âacère 
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BMfflcr  à  {^adultère 

Le  tendre  nom  d'amour. 
Mais  îiisensîblemeDt  l'a  droite  politesse; 
Des  €œurs  efféminés  souverain e  maîtresse> 
Corrompit  de  nos  mœurs  l'austère  pureté  ; 
Et,  du^oblil  mensonge  empruntant  Tanifice, 

Bientôt  à  l'injustice 

D^nna  l'air  d'*équité. 

Le  liixe  à  ses  côtés  marche  avec  drrogaiice; 
L'or  qui  naît  sous  ses  pas  S'écoule  en  sa  présence-, 
Le  fol  orgueil  le  suit;  compagnon  de  l'erreur,  • 

Il  sape  des  états  la  grandeur  souveraine^ 

De  leur  chute  certaine 

Brillant  avant-coureur. 

.    '  IV*  LE  VRAI  DIEU.  (*) 

Se  pent-il  que  dans  ses  ouvrages 
L'homme  aveugle  ait  mis  son  appui,' 

(*y  Cette  tfdé  parut  pour  la  première  fois  sous  le  nom  J«. 
M'r  Arouet^  daos  le  Nouveau  Ghot^  de  pièces  de  Poc^sies. 
Nancjet  Parité  P.  WiUe,  ou£«  ^dijtf ,  Van  Bulderen,  1715, 
in-S..,  première  partie,  page  i4i.Le8geUs  de  lettres  connais- 
sent et  estiment  ce  recueil  fait  avec  beaucoup  de  soins.  Il  a» 
^Itf  publi<(  par  un  littérateur  répandu  dans  la  bonne  compa- 
gnie d'alors ,  nomm^  François  Duval ,  natif  de  Tours , auteur 
des  ]II(<moir.cs  historiques  suri  a  Re'volte  des  G^vènes,  1708, 
<'lf-Ia^,  réimprimes  deux  fois  sous lo  titre  d'Histoire, et  do 
Xiettrcs  curieuses  4ur  divers  sujets,  ijaS,  a  vol.  l'n- 12.  L'ode 
sur  le  vrai  Dieu  se  trouve  sous  le  nom  de  Voltaire  dans  plu» 
sieurs  recueils,  particulière  ment  dans  les  Tablettes  d'ua 
curieux,  ou  Portc-fcuille  trouve',  1767  ,,  2  voLin-ia.  on  i 
■voli««-ia.  Enx774,YoJtairc,  dans  les  notes  jointes  au  dia- 
logue de  Pégase  et  du  Vieillard,  affirma  que  cette  ode  ^taili 
du  père  Lefèvre,  i^suite-  On  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître dans  cette  assertion  l'habitude  où  ^lail  Voltaire  d'ut- 
ttibuer  ses  propres  ouvra;;es  \  des  auteurs  plus  ou  moins 
Connus.  Le  père  Lefcvr«,  excellent  pocte  latin,  n'a  poin-fc 
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l^t  qn'îl  prodigue  ses  hommages 
A  des  dieux  moins  divins  que  lui? 
Jusqu^'à  quand,  par  d^affreux  blasphcm^a^. 
Beodrons-nous  <ics  honneurs,  suprêmes. 
Aux  métaux  qiCont  fornu^s  nos  mains  ? 
Jusqi^^à  qiiaud  rencens  de  la  tjçrrc. 
Ira-t-il  grossir  le  tonnerre, 
Prêt  à  tomber  sur  les  humains  ^ 

Descends  des  demeures  divines. 
Grand  Dfeu  !  les  temps  soQt  accomplis* 
{i^errenr  enfin  sur  set  ruines 
Va  voir  des  temples  rétablis. 
Un  jour  pur  commence  à  paraître  : 
Sur  la  terre  un  Dieu  vient  de  nsâtre,. 
Pour  nous  arracher,  au  tombçap. 
De  Tenfer  les  monstres  terribles 
Abaissant  leurs  télés  horribles* 
Tremblent  au  pied  de  son  berceau» 

Mais  Thomme  constant  dans  sa  rage. 
S^oppose  à  sa  félicité; 
Amoureux  de  son  escbivdge. 
Il  s''endort  dans  ^iniquité. 
Jç  vois  ses  mains  infortunées,^ 
Aux  palmes  du  ciel  destinées, 
S^offrir  à  des  fers  odieux. 
Il'boit  dans  la  coupe  inferpale^ 
Etl^épais  veniu  qu'elle  exhale 
pcrobe  le  jour  à  ses  yeux. 

JNepeut  il  des  nuages  sombrei 
Percer  la  longue  obsçurité?- 

çompôs^  de  vers  français,  Tojec  son  article  claiis  le  sccodAi 
aupplément  de l'abbe  Goujet au  Dictionnaire  de  lloréri,oa^ 
Canule  Mor^ri  de  1769,  (Note  communiquée pmr  M.  Barbier ^^ 
«lifkrifr  4»  Pi^ionniur0  «Usowrmges  anQnjmtf  ei  pstmàànjernês-}: 
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Shxt  Dîen  porte  à  trava^  les  ombres 
lie  flambeau  de  la  vérité. 
Ouvre  les  yeux ,  bomme  iuiidèle; 
Suis  le  Dieu  puissant  qui  t^appelle: 
Mais  tu  le  plais  à  l'ignorer. 
Affermi  dans  Tingratitude, 
Tu  voudrais  que  Tincertitude  - 
Te  dispensât  de  l'adorer. 

Mets  le  comble  à  tes  injustices» 
Il  n^est  plus  temps  de  reculer; 
Ses  vertus  condamnent  tes  vicev 
IlTautle  suivre  on  ^immoler. 
L'erreur,  la  colère,  l'envie. 
Tout  s^est  armé  contre  sa  vie. 
Que  tardes-tu  ?  perce  son  flanc» 
De  ses  jours  il  fa  rendu  maître; 
Bt  qui  Ta  bien  pu  méconnaître, 
Craindra-t-il  de  verser  son  sang  ?  ' 

Ciel  î  déjà  ta  rage  exécute 
Ce  qu'a  présagé  ma  doulenr* 
Ton  juge  à  tous  les  raanx  en  butte,. 
Va  succomber  sons  ta  fureur. 
Je  vous  vois,  victime  innocente» 
Sous  le  faix  d'une  croix  pesante 
Vous  tramer  jusqu'au  triste  lieu. 
Tout  est  prêt  pour  le  sacrifice: 
Tous  semblez,  de  vos  maux  compKce» 
Oubfa'er  que  vous  êtes  Dieu. 

O  toi ,  dont  la  course  céleste 
Annonce  aux  hommes  ton  auteui  ! 
Soleil,  en  cet  état  funeste. 
Reconnais- tu  ton  créateup? 
C'est  à  toi  de  punir  la  terre. 
Si  le  del  su^end  «ou  toAnesir, 


dby  Google 


^  ODEa 

Ta  clarté  doit  s'évanouîr* 
Va  te  cacher  au  sein  de  Tonde-: 
Peiiz-tu  donner  le  jour  au  mondc^ 
Quand  ton  Dieu  cesse  d^en  jouir  t' 

Mais  quel  prodige  me  découvre- 
Les  fl;imbeaux  obscurs  de  la  nuit  ? 
Le  voile  du  temple  s^'eutr^ouvre^. 
Le  ciel  gronde,  le  jour  s^'enfuit. 
La  terre,  en  abîmes  ouverte. 
Avec  regret  se  voit  couverte 
pu  sang  d'un  Dieu  qui  la  forma; 

Et  la  nature  consternée* 

Semble,  à  jamais  abandonnée- 

Du  fen  divin  qui  Tanima. 

Torseul  insensible  à  tes  peines; 

Tu  cbéi^is  Tihstant  de  ta  mort. 

Gçand  Dieu  î  grâce  aux  fureurs  humaines^ 

l^univers  a  cliangé  de  sort.  i 

Je  vois  des  palmes  éternelles 

Croître  en  ces  campagnes  cr,uellc8 

Qu'arrosa  top  sang  précieux. 

L'homme  est  heureux  d'être  perfide; 

Et,  coupables  d'un  déicide. 

Ta  nous  (dis  devenir  des  dieux. 

V.  LA  CHAMBRE  DE.  JUSTICE^ 

^fSiaudkV  COMHBHCBMBIfT  DELA  REGBlTCK,  BIf  I^I.S.  (*"); 

Toi  dont  le  redoutable  4lcée 
Suivait  les  transports  et  la  voix, 

(*^)  C«tte  0.4e  «  imprim^f.  parmi  Ifls  pièces  libr«8  de  Tcv- 
r^nd ,  a  été  atlrib«^«  ^  M  de  Voltaire  <  el  M.  de  Querlon  «, 
toujours  assurd  qu'elle  e'tail  effeclivement  de  lui.  Elle  n'a 
|ifl^u  dans/incaaedes  éditions  qui  ont  yre'çddtf  CfUe*si  (  ^Vf l6 
4i^  iditeurè.\ 
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Mme  ideitt  peiodre  h  ma  pensén* 

Lt  Fraocc  réduite  aux  abois. 

Je  me  livre  à  ta  violence; 

C'est  trop  «laQs  un  lâclie  silence - 

Nourrir  d'inutiles  douleurs; 

Je  vais,  dans  Tardeur  quim'eoflamnie^ 

Plétrir  le  tribunal  infâme 

Qui  met  le  comble  à  nos  malheurs. 

Une  tjTiamiique  industrie 
Épuise  aujourd'hui  son  savoics 
Son  içipiacable  barbarie 
Se  niesui^  sur  son  pouvoir. 
lie  délateur,  monstre  exécrable». 
Est  orné  d'un  titre  honorable 
A  la  honte  de  notre  nom; 
L'esclave  fait  trembler  son  maître;. 
Enfin  nous  allons  voir  renaître 
Les  temps  de  Claude  et  de  Néron. 

En  xain  P  Auteur  de  la  nature 
S'est  réservé  le  Cbnd  des  cœura^ 
Si  Torgneilleuseeréature. 
Ose  eh  sonder  les  profondeurs. 
Une  ordonnance  crimioeile 
Veut  qu'en  public  chacun  révèle 
Les  opprobres  de  sa  maison; 
Et,  pour  couronner  l^entreprise. 
On  fait  d'un  pays  de  franchise 
Une  immense  et  vaste  prisoiv 

Quel  gonffire  sous  mea  pas  s^entr'ouvre  ?" 
Quel  spectre  me  glace  d^efiroi  ? 
L^enfer  ténébreux  se  découvre; 
C'est  Tysiphone,  je  la  vei  ; 
%ik  terreur,  Tenvie  et  la  rage 
Goidcat  son  fiwesU  passaç«$ 
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Des  fondrcs  partent  de  se»  yeitiCT 
Elle  tient  dans  ses  mains  perfides  ^ 
Un  tas  de  glaiyes  homicides  > 
Dont  elle  arme  des  farieax. 

Déjà  la  troupe  meurtrière 
Commence  ses  sanglants  exploits^ . 
Elle  ouvre  Taffreusc  carrière 
Par  le  renversement  des  lois. 
Contre  la  force  et  Timposture,*. 
La  foi ,  la  candear ,  la  droiture 
Sont  des  asifês  impuissants; 
Tout  cède  à  rhorrîMe  tempête^ 
S^il  tombe  une  coupable  tête 
On  égorge  mille  innocents* 

Tel,  sortant  du  mont  de  Sicile,* 
TTn  torrent  de  soufiTre  enflamma 
Engloutit  un  terroir  fertile 
Et  son  habitant  alarmé  : , 
Vd  un  loup ,  fnmant  de  carnage^ 
Enveloppe  dans  son  ravage 
Les  bergers  avec  les  troupeaux  : 
Tel  était,  moiiis  terrible  encore, 
La  fatale  boîte  où  Pandore 
Cachait  à  nos  yeux  tous  les  matix. 

Dans  cet  odieux  parallèle 
Ne  rencontrez-vous  pas  vos  traits,* 
Magistrats  d^un  nouveau  modèle, 
Que  Tenfcr  en  courroux  a  faits  ? 
Vils  partisans àe  h  fortune , 
Que  le  cri  dn  faible  importune 
Par  qui  les  bons  sont  abattus 
Chez  qui  la  Cruauté  farondie. 
Les  Préjugés  an  regard  louche, 
Xienneatkrplaoe  des  vQtus* 
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NoaspérîssoQS;  tout  sedârang^^ 
Tous  les  états  sont  confondus  ; 
Partout  règne  un  désordre  étrange^ 
On  ne  voit  qu^ommes  éperdus: 
Leurs  cœurs  sont  fermés  à  la  joie; 
Leurs  biens  vont  devenir  h  proie 
De  leurs  ennemis  triompbants| 
O  désespoir!  notre  patrie 
N^eat  plus  quHine  mère  en  furie 
Qui  met  en  pièces  ses  enfants. 

Je  sens  que  mes  craintes  redoublent 
Le  ciel  s''obstinç  à  nous  punir: 
Que  d'objets  affligeants  me  troublçut  h 
Je  lis  dans  le  sombre  avenir. 
Bientôt  les  guerres  intestines^ 
Les  massacres  etles  rapines 
Deviendront  les  jeux  dies  mortels; 
Qq  souilfera  le  sanctuaire  : 
Les  dieux  d'une  terre  étrangère 
Vont  déshonorer  nos  autels. 

Vieille  erreur,  respect  chimérique^ 
Sortez  de  ^08  cœurs  mutinés  ; 
Chassons  le  sommeil  létliargiqqe 
Qui  nous  a  tenus. encUpînés» 
Peuple^  que  la  flampie  s.'appré^  !• 
J'ai  déjà,  seij^blablc  au  prophète,, 
percé  le  mur  d'iniquité  ; 
Volçz,  détruisez  Tinjusticc; 
Siaisisse?,  au  bout  de  la  liçe^ 
^  désirable  liberté. 
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Vï.  SUA  LE  FANATISME.  (♦) 

Charmante  et  sublime, Emilie^ 
Amante  de  la  vérité , 
Ta  solide  philosophie 
T'a  prouvé  la  Divinité. 
Ton  âme  éclairée  et  profondé, 
Franchissant  les  btirnes  du  mondé , . 
S^nce.au  sein  de  son  auteur. 
Tu  parais  son  plus  bel  ouvrage;     ^ 
Et  ta  lui  rei^ds  un  digne  hommage^- . 
Exempt dcfaiblesse  et  d'erreur. 

Maïs,  si  les  traits  dé  l'athéisme 
Sont  repoussés  par  ta  raison. 
De  la  coupe  du  fanatisme 
Ta  main  renverse  le  poison: . 
Tu  sers  la  justice  éterneUc, 
Sans  râcre(é  de  ce  faux  zèle 
De  tant  de  dévots  maîfesanls;  (**) 
Tçl  qu'un  sujet  sincère  et  juste 
Sait  approcher  d'un  trône  auguste,-. 
Sans  les  vices  des  courtisans. 

Ce  fanatisme  sacrilège 
Est  sorlî  du  sein  des  autels  : 
Il  les  profane,  il  les  assiège,         * 
Il  en  écarte  les  mortels. 
O  Religion  bienfesante  ! 
Ce  farouche  ennemi  se  vante 
D'être  né  dans  ton  chaste  flâne. 
Mcrc  tendre,  mère  adorable! 

(*)  Celte  ode  est  de  Tan  173a.  Elle  est  adressée  &  l'illustre 
marquise  du  ChAteiet,qui  s'est  rendue  par  son  ge'nie,)'ad- 
miralion  de  tous  les  vrais  sarants  et  de  tous  les  bons  esprits  . 
del' Europe. 

(*')  Fauxdorotr, 
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^Croîr»-t-oo  qu'un  ûh  à  coupable 
Ait  été  formé  de  ton  sang  ? 
'On  a  vu  souvent  des  athées 
Estimables  dans  leurs  erreurs; 
-Leurs  opinions  infectées 
N'avaient  point  corrompu  leurs  roosuii; 
Spinosa  fut  toujours  fidèle 
A  la  loi  pure  et  natureHe 
Du  Dieu  qu^'il  avait  combattu; 
"Et  ce  Des-6arreaux  qu'on  outrage,  (*) 
*S'il  n'eut  pas  les  dartes  du  sage, 
En  eut  le  eœur  et  la  vertu. 

Je  sentirais  quelque  indulgence 

Pour  un  aveugle  audacieux 

Qui  nîraitl'jutile  existence 

De  l'astre  qui  brille  a  mes  yeux  ! 

Ignorer  ton  être  suprême, 

Grand  Dieu  !  c'est  un  moindre  blasphème 

fCt  moins  digne  de  ton  courroux. 

Que  de  te  croire  impitoyable , 

De  nos  m^dbeurs  insatiable, 

Jjdoux,  injuste  comme  nous. 

Lorsqu'un  dévot  atrabdaire, 

INourri  de  superstition, 

A,  par  celte  afiîeuse  chimère. 

Corrompu  sa  r^'gion , 

Le  voilà  stupide  et  farouche; 

Le  fiel  découle  de  sa  koucbe; 

Le  fanadsme  arme  son  bras; 

Et ,  dans  sa  pi  été  profonde^ 

Sa  rage  immolerait  le  monde 

A  son  Dieu,  qu'il  ue  connaît  pas.  / 

(•)  Il  Aait  conseillerau  parlernsnt;  il  paya  k  des  pi  »»<*««>■• 
Ites  frais  de  leur  pr»c«j  ^'U  ay^it  trop  différa  d«  ïapP««*«* 
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Ce  sénat  proscrit  dans  la  FrànCîi^ 
Cette  infâme  Inquisition, 
^     Ce  tribunal  où  1  ^ignorance 
Traîna  si  souvent  la  raison; 
Ces  Midas  en  miue,  en  soutane. 
An  philosophe  de  Toscane 
Sans  rougiront  donné  des  fers. 
Aux  pieds  de  leur  troupe  aveuglée^ 
Âbjui^ez,  sage  Galilée; 
Le  système  dcTunivers. 

Écoutez  ce  isignal  tcitîble 

Qu'on  vient  dô  dotmer  dans  Parîâ  \ 

Begardez  de  carnage  horrible; 

Entendez  ces  lugubres  cris. 

Le  frère  est  teint  du  sang  du  frère; 

Le  fils  assassine  son  père; 

La  femme  égorge  son  époux; 

Leurs  bras  sont  armés  par  des  -prétiepi. 

O  ciel  !  sont-ce  là  les  ancêtres 

ï)e  ce  peuple  léger  et  doux  ? 

Jansénistes  et  molinistes, 
Vous  qui  combattez  aujourdlini. 
Avec  les  raison  s  des  sepliistcs , 
Leurs  traits,'  leur  bile  et  leur  ennui  ; 
Tremblez  qu'enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappeUe 
Ces  temps  de  vertige  et  d'horreur; 
Craignez  cfrzcle  qui  vous  presse  : 
On  ne  sent  pas  dans  son  ivresse 
3usqu'oi!ï  peut  aller  sa  fureur, 

Malheureux,  voulez-vous  entendre  . 
Là  toi  de  la  Religion  ? 
Pans  Marseille  il  fallait  rapprendre 
Au  sein  de  la  contagion; 
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Lorsque  la  tombe  était  ouTerte 
Lorsque  la  Provence  couverte 
Par  les  semences  du  trépas. 
Pleurant  ses  villes  désolées. 
Et  SCS  campagnes  dépeuplées. 
Fit  trembler  tant  d'autres  états. 

Beisuns  (*),ce  pasteur  vénérable, 

Sauvait  son  peuple  périssant  : 

Langeron,  gucrner  secourable. 

Bravait  un  trépas  renaissant  ; 

Tandis  que  vos  lâches  cabiiles. 

Bans  la  mollesse  et  les  scandalei, 

Occupaient  votre  oisiveté 

De  la  dispute  ridicule 

Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle, 

Qu'oubUra  la  postérité. 
Pour  instruire  la  race  humaine. 
Faut-il  perdre  l'humanité  ? 
Faut-il  le  flambeau  de  la  haine. 
Pour  BOUS  montrer  la  vérité? 
Unignorant,  qui  de  son  frère 
Soulage  en  secret  la  misère. 
Est  mon  exemple  et  mon  docteur; 
Et  Tesprit  hautain  qui  dispute. 
Qui  condamne,  qui  persécute, 
N'est  qu'un  détestable  imposteur. 

VARIANTES. 

Première  «trophe.AprèsleqmatrièmeTers.onliiaileettKi» 
Tu  cMsais  cet  Être  suprême  ; 
Daas  ton  cœur  est  <a  bôntë  inéme; 
n  M.  de  BelsuDce,  ëvêque  de  Marseille, et  M.  de  Lan- 
geron ,  commandant,  allaient  porter  eux-mêmes  les  secours 
«tles  rcmèd<ft  aux  pestiféré  moribonda  dont  les  médeciM 
«t  les  prêtres  n'osaient  approçbw. 

PoésnE9.ToiiBiii.  a» 
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Dans  ton  esprit  est  sa  grandeur  7 
Tn  parais  «  etc. 
La  quatrième  strophe  se  Usait  ainsi  r 

On  a  vu  du  moins  des  atheea 

Sociables  dans  leurs  «rreurs  ; 

Leurs  opinions  infectées 

N'avaient  point  corrompu  leurs  mosnr». 

Spinosa  fut  doux  ,  simple ,  aimable  i 

Le  Dieu  que  son  esprit  coupable 

Avait  follement  combattu , 

Prenant  pilie'  de  sa  faiblesse , 

Lu^i laissa  l'humaine  sagéss» 

Et  les  ombres  de  la  vertu. 

Xlle  était  suivie  de  c;ptte  autre: 

Au  vaste  empire  de  la  Gbiae 
Il  est  un  peuple  de  lettrés 
Qui  de  la  nature  divine 
Combat  les  attributs  sacrés.  (*) 
O  vous  qui  de  noire  hémisphère 
Portes  le  ilambeau  sâluiaire 
A  ces  faux  sages  d'Orient, 
Parles  -,  "est-il  plus  de  justice , 
Plus  de  candeur  et  moins  de  viet 
Chesnos  dévots  de  l'Occident? 

,$ixième«lrcçhe.  Après  le  quatrième  vers: 

Son  âme  alors  est  endurcie} 
Sa  raison  s'enfuit  obscurcie; 
llien  n'a  plus  sur  lui  de  pouvoir: 
Sa  iuslice  est  folle  et  cruelle  ; 
Il  est  dénaturé  par  zèle , 
Et  sacrilège  par  devoir. 

Septième  strophe.  Après  le  quatrième  ver si 

Cette  troupe  folle ,  inhumaine , 
«Qui  tient  le  bon  aens  à  la  gène 

(•)  M.  deVoltaireeroyaitaloTs , d'après  quelques  OBvragr» 
de  moines  ,  que  les  lettrés  chinois  étaient  athées  :  il  a  deptti» 
«ts  le  £4xmier  qui  nous  ail  détabttsç's  dç  çcUe  erreur. 
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Et  rinnocence  dans  le*  fen ,. 
Par  soa  zèle  absarde  aveuglée , 
Osa  coadamner  Oalilée , 
Pour  avoir  connu  l'universi 

Aftts  la  septième  strophe ,  on  lisait  celle-ci: 

Ce  Bacon  ,  qni  fût  de  là  poudre 
L'innocent  et  sage  inventeur , 
Ve  put  jamais  se  faire  absoudre 
>     Au  consistoire  de  Terreur. 

Les  chrétiens  ont  vu- sur  la  terre 
L«  ironhle  ,  a<i  concile  el  la  gnerr» 
Pdur  la  forme  d'un  capuchon-} 
Et  leurs  e'ghse»  divisées , 
Du  sang  des  pasteurs  arrosf^s- 
Pour  les  sopfaismes  de  Platon* 

Après  la  neuvième  strophe ,  ^e  trouve  la  suivante ,  datu  I« 
Ifemière  e'dilion  i»-^*. 

Vous  rièa  des  sages  d'^Athènes 

Que  la  terre  a  trop  respecte's  ; 

"Vous  discipez  leurs  ombres  vaines 

Par  vos  immortelles  clartés  ; 

Mais ,  au  moins ,  dans  leur  nuit  profonde, 

Conducteurs  aveugles  du  monde , 

Ils-n'étaient  point  persécuteuss. 

Imitez  l'esprit  pacifique 

Et  du  lycée  et  du  portique , 

Quand  vous  corn  damnez  leurs  erreurs. 

An  lieu  dé  la  dixième  strophe ,  on  lisait  celle-ci: 

E  nfants  ingrats,  d'un  mémo  père  v 
Si  vous  prétendez  le  servir , 
Si  vous  aspirez  à  lui  plaire, 
3Bst-ce  à  force  de  vous  haïr? 
Est-ce  en  déchirant  l'héritage 
Qo'ua  père  si  tendre  et  si  sage 
Du  haut  des  cieux  nous  «  transmis? 
L'amour  était  ^tre  partage; 
Cruels ,  aurièB-votts  plus  de  rage , 
Si  vons  élieft  nés  ennemis? 
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€^i»tèiBe«tropbe.Auliea  des  trois  âeraiers  vers,  on  Usai»] 

De  ces  disputes  furieuses  , 
Sur  des  chimères  (épineuses 
Qu'oublira  la  postérité'. 

Ab  lieu  delà  dernière  strophe ,  on  lisait  celle-ei  : 
\ 
Dans  votre  pédantcsqne  audace , 
Digne  de  votre  faux  savoir , 
Tous  argumentez  sur  la  grâce* 
Et  vous  êtes  loin  de  l'avoin 
17n  ignorant  qui  de  son  frère  ' 
Soulage  en  secret  la  misère , 
Qui  fuit  la  cour  et  les  flatteurs  f 
Doux ,  cle'ment ,  sans  être  timide. 
Voilà  mon  apôtre  et  mon  guide  ; 
Les  autres  sont  des  imposteurs. 

VII.  A  M.  LE  DtJC  DE  RICHELIEU, 

STJK    L^INGRATITUDE. 

O  toî,  mon  support  et  ma  gloire. 
Que  j'^aime  àniourrir  ma  mémoire 
Des  bîens  que  ta  vertu  m'a  faits  ! 
Lorsqu^en  tous  lieux  l^ingratitnde 
Se  fait  une  pénible  étude 
De  Toubli  honteux  des  bienfaits. 

Doux  noeuds  de  la  reconnaissance, 
C^estpar  vous  que,  dès  mon  enfance. 
Mon  cœur  h  jamais  fut  lié  : 
La  voix  du  sang,  de  la  nature, 
N'est  rien  qu'un  languissant  murmure, 
Près  de  la  voix  de  Tamitié. 

Eh  !  quel  est  en  effet  mon  père  ? 
Celui  qui  m'instruit,  qui  m'édaire, 
Dont  le  secours  m'est  assuré: 
Et  celui  dont  le  coeur  oublie 
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Ees^iens  r^andus  sur  sa  vie-. 
C'est  U  Je  fils  déoaCuré. 

lograts,  monstres  que  là  nature 
A  pétns  d'aune  fange  impure 
Qu'elfe  dédaigna  d^aoimcr» 
Il  manque  à  votre  âme  sauyage 
Des  humains  le  plus  beau  parta^^: 
Vous  n^avcz*  pas  le  don  d^aimer. 
Nous  admirons  le  fier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage, 
Symbole  du  diea  dès  combats; 
D'où'  vient  que  l'univers  déteste 
La  couleuvre  bieu  moins  funeste  ? 
£lle  est  rimage  des  ingrats^ 

Qud  monstre  plus  hideux  s'^àvanec  ^ 

La  nature  fuit  et  s'oôense, 

A  l'aspect  de  ce  vieux  giton; 

lia  Ta  rage  de  ZoiTe, 

De  Gacon  (*)  l 'espnt  et  le  style, 

Et  l'âme  impure  de  Chausson. 

C'est  Desfontaincs,  c'est  ce  prêtre 
Venu  die  Sodôme  à  Bicétrc 
Defiicétre  au  sacré  vallon; 
A-til  l'espérance  bizarre 
Que  le  bûdier  qu'on  lui  prépare 
Soit  fait  des  lauriers  d'Apollon  ? 

Il  m'a  dû  l'honneur  et  la  vie^ 

£t,  dans  son  ingrate  furie, 

De  Rousseau  lâcheimitateur , 

Avec  moins  d'art  et  plus  d'audace> 

De  la  fange  où  sa  voix  eoasse, 

lî  outrage  son  bienfaiteur.  .    . 

(r*)  Gacon  ëUit  iib  misëraUe  écrivain  satiriqar,  tiairet^ 
stÙenaent  mdpris^  ;  CbavMon  %  laissé  un  nom  immortaL 
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Qii^an  Hîbcrnois  ('*'),  Ioîd  de  la  France, 
Aille  ensevelir  dans  Bjzance 
Sa  honte,  à  Tabri  du  croissant  ; 
D^un  oeil  tranquille  et  sans  colère, 
Je  vois  son  crime  et  sa  misère; 
Il  n'emporte  que  mon  argent 

Mais ringrat,  dévoré  d^envîe, 
Trompette  delà  calomnie, 
Qui  cherche  à  flétrir  mon  honneur, 
Voilà  le  ravisseur  coupable, 
Yoilà  le  larcin  détestable, 
Dont  je  dois  punir  la  noiix^eur  : 

Pardon,  si  ma  main  vengeresse 
Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaisse 
A  lancer  ces  utiles  traits; 
Et  si  de  la  douce  peinture 
De  ta  vertu  brillante  et  pure. 
Je  passe  à  ces  sombres  portraits. 

Mais  lorsque  Virgile  et  Le  Tasse 
Ont  chanté  dans  leur  noble  audace 
Les  dieux  delà  terre  et  des  mers 
Leur  muse,  que  le  ciel  inspire. 
Ouvre  le  ténébreux  empire, 
Et  peint  les  monstres  des  enfers. 

(*)  Un  aihhé  irlandiis,  ûU  d'un  cbiror|^a  de  Nantes, 
qui  se  disait  de  Tancienne  maison  de  Mac-Carthy ,  ayant 
sobsistë  long'temps  des  bienfaits  de  notre  auteur ,  etluiayant 
emprunte'  deux  mille  livres  y  en  i  ^Ba  ,  s'enfuit  aussitôt  avec 
un  écossais ,  nomme'  Ramsay,  qui  se  disait  aussi  des  I>ont 
Ramsay ,  et  avec  un  officier  franc  iiis  nomm^  Momay  i  ils  pas- 
sèrent tous  trois  2i  Constant  inople  «  et  se  firent  circoncire  cbes 
le  comte  de  BonnevaL  Remarques  qu** aucun  de  ces  follicu- 
laires ,  de  ces  trompettes  de  scandale ,  qui  fatiguaient  Paris 
de  leurs  brochures ,  n'a  ^crit  contre  cette  apostasie  ;  mais  ils 
ont  jetrf  feu  et  flamme  contre  les  Dayle,  les  Montesquieu  ,les 
Diderot ,  les  d'âlembert ,  les  BelTrftiiu  ,  les  Buffon ,  contra 
tous  ceux  qui  ont  ëdairtf  le  monde. 
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VARIANTES. 

Après  la  quatrième  strophe,  on  lisait  celle-ci  i 

Je  crois  Toir  ces  plaines  ste'rilec 

Dont  nos  cultures  inutiles 

N'ont  pu  fertiliser  le  sein; 

On  le  bronze  informe  et  rebelle. 

Indocile  à  la  main  fidèle 

Qui  conduit  les  traits  du  burin. 

Après  la  cincpiième,  on  lisait  les  suivantes: 

Tel  fut  ce  plagiaire  habile 
Et  de  Marot  et  de  d'OuvilIe, 
Connu  par  ses  viles  chansons^ 
Semblable  à  l'infâme  Locuste 
Qui ,  sous  les  successeurs  d'Auguste , 
Fut  illustre  par  ses  poisons. 

Dis-nous,  Rousseau,  quel  premier  crime 
Entraîna  tes  pas  dans  l'abîme 
Où  j'ai  TU  Saurin  te  plonger? 
Ah!  ce  fut  l'oubli  des  services: 
Tu  fus  ingrat,  et  tous  les  vices 
Vinrent  en  foule  t'assieger. 

Aussitôt  le  Dieu  qui  m^inspira 
T^arracba  le  luth  et  la  lyre 
Qu'araient  de'shonorës  tes  mains  : 
Tu  n'es  plus  qu'un  reptile  immonde , 
Rebut  du  Parnasse  et  du  monde, 
Rong^  de  tes  propres  venins. 

En  rain  ta  triste  hypocrisie 

Des  fureurs  de  6a  frt^n^sie 

Veut  couvrir  ces  traits  odieux  ; 

Ton  cœur  n'en  est  que  plus  coupable. 

Et  dans  la  noirceur  qui  t'accable. 

Ton  esprit  moins  ingénieux. 

Des  forets  le  tyran  sauvage , 
Vieux ,  languissant  et  plein  de  rage  • 
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périssant  de  faim  dans  les  bois , 
Pour  tromper  les  troupeaux  paisibles 
Pre'tendit  par  ses  cris  horribles 
Des  pasteurs  imiter  la  voix. 

Les  faibles  troupeaux  en  gémirent.' 
Mais ,  quand  les  pasteurs  entendirent^ 
8vs  détestables  hurlements , 
On  écras»  dans  son  repaire 
Cet  hypocrite  sanguinaire  « 
Pour  prix  de  «e»  déguisements. 

Oh!  qn^en  saivreur  impuissante- 
Une  âme  abattue  et  tremblante 
Donne  de  mépris  et  d'horreur. 
Quand  le  style  ,  glacé  par  l'âge , 
En  vain  ranimé  parla  rage,. 
Languit.énervé.de  froideur! 

Il  faut  que  ma  main  vengereM* 

Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaisse- 

À'  Tancer  ces  ulilfes  traits  ; 

Il  faut  de  la  douce  peinture 

De  la  vertu  brillante  et  pure  - 

Passer  à  d'horribles  portraits.. 

Quel  monstre  plus  hideux ,  etc. 

i^rès  la  septième  strophe ,  on  lisait: 

Vieux  , languissant  et  sans  courage , 
Souvent  dans  un  accès  de  rage 
Qui  l'enflamme  et  dont  il  périt  ^ 
Un  chien  de  sa  gueule  édcntée. 
Horrible ,  écumante ,  empestée , 
Poursuit  la  main  quile  nourrit 

Il  me  dut  l'honneur  et  la  vie  ; 
Et,  dans  son  ingrate  furie , 
De  Rousseau  lâche  imitateur. 
Ami  trahre ,  ennemi  timide,. 
Des  flots  de  sa  bile  insipide 
Il  veut  couvrir  son  bienfaiteur. 

Ltft  neuvième  et  dixième  strophes  oatélé  ajoutées 
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Après  ]a  donaième,  on  lisait  celle-ci  qui  termiuaitrodes 
Raphaël,  Rabens,  Michel-Ange, 
Sous  les  pieds  du  divin  archange 
Ont  montré  le  diable  abattu; 
Et ,  par  un  heureuf  artifice , 
Massillon  peint  l'horreur  du  vice , 
Pour  mieux  embellir  la  vertu. 

VIII.  A  MM.  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

QUI  OST  ÉTÉ  SOUS  L^EQUAnUR  ET  AU  CBKCLB  TOLAIRB 
MESURER  DBS  DEGRES  DE  LATITUDE.  -^  1^55. 

O  Yérité  suM'me  !  ô  céleste  Uranîe  ! 
Esprit  né  de  Tesprit  qui  forma  1  ^univers  : 
Qui  mesures  des  cieux  la  carrière  infinie. 
Et  qui  pt'ses  les  airs: 

Tandis  que  tu  conduis  sur  les  gouffres  de  l'onde 
Ces  Toyaçeurs  ^vants,  ministres  de  tes  lois , 
De  Tardent  équatenr  ou  du  pôle  du  monde, 
Entends  ma  faible  voix. 

Que  font  tes  vnds  enfants  ?  Vainqueurs  delà  nature, 
Ils  arrachent  son  voile;  et  ces  rares  esprits 
Fixent  la  pesanteur ,  la  masse  et  la  figure 

De  Tunivers  surpris. 
Les  enfers  sont  émus  au  bruit  de  leur  voyage; 
Je  vois  paraître  au  jour  les  ombres  des  héros. 
De  ces  Grecs  renommés  qu''admira  le  rivage 

De  l'antique  Colchos. 

Argonautes  fameux,  demi-dieux  de  la  Grèce, 
Castor,  PoUnx,  Orphée,  et  vous,  heureux  Jason» 
Vous  de  qui  la  valeur,  et  l'amour,  et  l'adresse. 
Ont  conquis  la  toison  : 

En  voyant  les  travaux  et  Tart  de  nos  grands  hommes. 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  passés  ! 
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Votre  sièele  est  vaincn  par  le  siècle  t)ù  nous  somme»: 
Venez  et  rougissez. 

Quand  la  Grèce  parlait,  ^univers  en  silence- 
Bespcctait  le  mensonge  ennobli  par  sa  toîx; 
Et  l'Admiration,  fîlle  déHgnorance; 

Chanta  dé  vains  exploits.  (*) 

Heureux  qtii  les  premiers  marchent  dans  là  carrière!  ' 
N  V  fassent-ils  qu''un  pas,  leurs  noms  sont  publiés  : . 
Ceux  qui,  trop  tard  venus,  la  franchissent  entière 
Bemeurent  oubliée. 

Ëe  mensonge  réside  au  templede  Mémoire^ 
Il  y-  grava  des  m  ains  de  I  a  Crédulité 
Tous  ces  fastes  des  temps  destinés  pour  lliistoire 
Etpour  la  vérité.. 

TTranie,jèâissezxcs  triomphes  des  fables;. 
Effacez  tous  ces  norais  qui  nous  ont  abusésf 
Montrcfz  aux  nations  les  héros  véritables  • 
Que  vous  seule  instruisez^ 

Le  Génois  qui  chercha,  qui  trouva  ^Amérique, 
Cortez^  qui  la  vainquit  par.de  plus  grands  tiavaux, 
En  voyant  des  Français  Tentreprise  héroïque, 

Ont  prononcé  ces  mots  : 
»  L'ouvrage  de  nos  mains  n'avait  point  eu  d'exemples, 
Etpar  nos  descendants  ne  peut  être  imité: 

(•)  En  effet-,  il  n'y  a  pas  un  de  nos  capitaines  de  vaisseau, 
pas  un  seul  de  nos  pilotes  qui  ne  soit  cent  fois  plus  instruit 
^ue  tous  les  Argonautes.  Hercule,  The'se'e  et  tous  les  hén» 
de  la  guerre  de  Troye  n'auraient  pas  tenu  devant  six  ba- 
laillonr commandes  parlégrandCondcou  Turcnne  ,ouMart- 
Iwrough.  Les  Talés  et  lés  Pythagore  n' étaient  pas  dignes  d'é- 
tudier sous  Newton.  Alcineet  Àrmide  valent  mieux  que  toutes 
les  {(oésies  grecques  ensemble.  Maisles  premiers  venus  s'em- 
IMurentdu  temple  delà  Gloire;  le  temps  les  y  affermit,  et 
lis«  derniers  trouvent  la  place  prise. 
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Ceux  11  quîl'UDÎvcrs  a  fait  bâtir  des  temples 
L'avaient  moins  mérité. 

»  Nous  avons  fait  beaucoup ,  tous  faites  davantage: 
Notre  nom  doit  céder  à  l'éclat  qui  vous  suit. 
Plutus  guida  nos  pas  dans  ce  mondie  sauvage: 
La  vertu  vous  conduit.  » 

Comme  ils  parlaient  ainsi ,  Newton  dans  l'empirée. 
Newton  les  regardait,  et  du  ciel  entr'ouverl: 
«  Confirmez,  dijsait-il,  à  la  terre  éclairée 
Ce  que  j'ai  découvert. 

»  Tandis  qne  des  humains  le  troupeau  .méprisable, 
Sous  l'empire  des  sens  indignement  vaincu. 
De  ses  jours  indolents  traînant  le  fil  coupable. 
Meurt  sans  avoir  vécu; 

»  Donnez  un  digne  essor  à  votre  âme  immortelle; 
Éclairez  des  esprits  nés  pour  la  vérité: 
Dieu  vous  a  confié  la  plus  vive  étincelle 
DelaDivinilé. 

»  De  la  raison  qu'il  donne  il  aime  à  voir  l'usage; 
Et  le  plus  digne  objet  des  regards  étemels, 
Le  plus  brillant  spectacle  est  Tamcdu  vrai  sage 

Instruisant  les  mortels. 
»  Mais  surtout  écartez  ces  serpents  détestables. 
Ces  enfants  de  l'Envie,  et  leur  soufBe  odieux;  ' 
Qu'ils  n'empoisonnent  pas  ces  âmes  respectables 

Qui  s'élèveut  aux  cieux. 

»  Laissez  un  vil  Zoïle  aux  fanges  du  Parnasse^ 
De  ses  coassements  importuner  le  ciel, 
Agir  avec  bassesse,  écrire  avec  audace , 
£ts'jd>reaverdefiel. 

»  Imitez  ces  esprits,  ces  fils  de  la  lumière, 
Confidents  du  Très  Haut,  qui  vivent  dans  son  sein. 
Qui  jettent  comme  lui  sur  la  nature  entière 
Un  œil  pur  et  sereiu«  » 
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IX.  SUR  lA  PAIX  DE  1736. 

L'Etnà  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  flancs; 
Il  vomit  le  feu  sur  la  terre. 
Il  dévore  ses  habitants. 
Fuyez,  Dryades  gémissantes, 
*  Ces  campagnes  toujours  brûlantes , 

Ces  abîmes  toujours  ouverts. 
Ces  torrents  de  flamme  et  de  soufre, 
Échappés  du  sein  de  ce  gouffre 
Qui  touche  aux  voûtes  des  enfers. 

Plus  terrible  dans  ses  ravages. 
Plus  fier  dans  ses  débordements. 
Le  Pô  renverse  ses  rivages, 
Cachés  sous  ses  flots  écumants  : 
Avec  lui  marchent  la  Ruine, 
L^Effroi,  la  Douleur,  la  Famine, 
La  Mort,  les  Désolations  ; 
Et  dans  les  fanges  de  Ferrare 
Il  entr^âne  à  la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Mais  ces  débordements  de  Tonde, 

Et  ces  combats  des  éléments. 

Et  ces  secousses  qui  du  monde 

Ont  ébranlé  les  fondements. 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 

Sur  ce  malheureux  hémisphère 

A  fait  éclater  tant  de  fois. 

Sont  moins  afiireux,  sont  moins  sinistres. 

Que  ^ambition  des  ministres. 

Et  que  les  discordes  des  rois. 

DeTlnde  aux  bornes  de  la  France 
Le  soleil ,  en  son  vaste  tour, 
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ISfc  vDÎt  qu^une  famille  immeose, 
Que  devait  gouTerner  Tamour 
Mortels,  vous  êtes  tous  des  frères  : 
Jetez  ces  armes  mercenaires. 
Que  cherchez-vous  daiw  les  combats? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence? 
En  aurez<vous  la  jouissance 
Dansia  triste  nuit  du  trépas? 

Encor  si  pour  votre  patrie 
Vous  saviez  vous  sacrifier! 
Mais  uon;  vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 
Vous  mourez  pour  la  cause  inique 
De  quelque  tyran  politique 
Que  vos  yeux  ne  connaissent  pas; 
Et  vous  Diètes,  dans  vos  misères. 
Que  des  assassins  mercenaires. 
Armés  pour  des  maîtres  ingrats. 

Tels  sont  ces  oiseaux  de  rapine, 

Et  ces  animaux  malfesants, 

Apprivoisés  pour  la  ruine 

Des  paisibles  hôtes  des  champs; 

Aux  sons  d''un  instrument  sauvage, 

Animés,  ardents,  pleins  de  rage, 

Ils  vont  d''un  vol  impétueux, 

Sans  choix  .sans  intérêt,  sans  gloire. 

Saisir  une  folle  victoire. 

Dont  le  prix  n'est  jamais  pour  eux. 

O  superbe,  ô  triste  Italie! 
Que  tu  plains  ta  fécondité! 
Sous  tes  débris  ensevelie. 
Que  tu  déplores  ta  beauté  ! 
Je  vois  tes  moissons  dévorées 

Par  les  nations  conjurées, 

a3 
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Qui  te  flattaient  de  te  veugcr^ 
Faible,  désolée,  expirante, 
Tu  combats,  dUine  main  tremblante. 
Pour  le  eboix  d^un  maître  étranger. 

Que  toujours  armés  pour  la  guerre, 
M  os  rois  soient  les  dieux  de  la  paix; 
Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre, 
Sans  se  plaire  à  lancer  ses  traits. 
Nous  chérissons  un  berger  sage 
Qui  dans  un  heureux  pâturage 
Unit  les  troupeaux  sous  ses  lois. 
Malheur  au  pasteur  sanguinaire 
Qui  les  expose  en  téméraire 
A  la  dent  du  tyran  des  bois! 

Eh!  qu,c  m'importe  la  victoire 
DHm  roi  qui  me  perce  le  flanc, 
D''un  roi  dont  j'achète  la  gloiie 
De  ma  fortune  et  de  mon  sang! 
Quoi!  dans  Thorreur  de  Tindigence, 
Dans  les  langueurs,  dans  la  souffrance. 
Mes  jours  seront-ils  plus  sereins. 
Quand  on  m'apprendra  que  nos  princes. 
Aux  frontières  de  nos  provinces, 
Nagent  dans  le  sang  des  Germains? 

Colbert,  toi  qui  dans  ta  patrie 
Amenas  les  arts  et  les  jeux; 
Colbert.  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  à  nos  neveux 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois,  dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Falatiiiat, 
Et  qui  sous  la  mer  irritée, 
Delà  Hollande  épouvautée 
Voulait  anéantir  Tétat. 
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Que  Louis,  jnsqu'an  dernier  âge. 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand  : 
Mais  que  ce  nom  s^accorde  an  sage; 
Qu^on  le  refuse  au  conquéraut. 
C^esl  dans  la  paix  que  je  l^admire, 
C^est  dans  la  paix  que  son  empire 
Florissait  sous  de  justes  lois, 
Quand  sou  peuple  aimable  et  fidèle 
Fut  des  peuples  l  beureux  modèle, 
Et  lui  le  modèle  des  rois. 

VARIANTES. 

Au  lien  des  strophes  4  cl  ^ ,  on  lisait  celles-ci  : 

Que  de  nations  fortunées 
Reposaient  au  sein  des  beaux-arts , 
Avant  qu'an  haut  des  Pyrëne'es 
Tonnât  la  trompeite  de  Mars! 
Des  Jeux  la  troupe  enchanteresse , 
Les  Plaisirs, les  cbmls  d'aiiëgresse 
Këgnaieni  dans  nos  brillants  palais.» 
Tandis  que  les  flûtes  champêtres , 
HoUenit-nt  à  l'ombre  des  hêtres, 
Vantaient  les  charmes  de  la  paix. 

Paix  aimable ,  e'Iernel  partage 

Des  heureux  habitants  des  cieux , 

Vous  c'tici  Tunique  avantage 

Qui  pouviez  nous  hpprocher  d'eux. 

Ce  tigre  acharné  sur  sa  proie 

Sent  d'une impi'oyable  joie 

Son  âme  horrible  s'enflammer  -, 

Noire  cœur  n'est  point  né  sauvage  ; 

Grand  Dieu!  si  l'homme  est  ton  image. 

C'est  qu'il  était  fait  pour  aimer. 

X.  SUR  LA  MORT  DE  L'EMPEREUR  CHARLES  VI. 
174a. 

Il  tombe  pour  jamais  ce  c^dre  dont  la  tête 
Défia  si  loDg-teropsles  veats  et  la  tempête, 
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Et  dont  tes  grands  rameanx  ombrageaient  tant  d'étatit 
£n  un  instant  frappée^ 
Sa  raein«  est  coupée 
Par  lafaux  du  trépas. 

Toîlà  ce  roi  des  rois,  et  ses  grandeurs  Suprêmes  î 

La  mort  a  déchiré  ses  trente  diadèmes. 

D'un  fi'ont  chargé  d'ennuîs  dangereux  omementL 

O  race  auguste  et  fière  t 

Un  reste  de  poussière 

Est  ton  sent  monument. 

Son  nom  mf^me  est  détruit;  le  tombeau  le  déyore^ 
Et  si  le  faible  bruit  s^en  fait  entendre  encore, 
On  dira  quelquefois:  «  Il  régnait,  il  n^cst  plu&j  » 

Éloges  ftméraires 

De  tant  de  rois  vulgaires^ 

Dans  la  foule  perdus. 

Ah!  sSI  ayait  lui-même,  en  ces  plaines  fumantesi 
Qu'Eugène  ensanglanta  de  ses  mains  triomphantes^ 
Conduit  de  ses  Germains  les  nombreux  armements^ 

Et  raffermi  l'empire, 

De  qui  la  gloire  expire 

Sous  les  fiers  Ottomans? 

S'il  n^avait  pas  langui  dans  sa  ville  alarmée, 
Redoutable,  en  sa  cour,  aux  chefs  de  son  armée» 
Punissant  ses  guerriers  par  lui-même  avilis: 

S'il  eût  été  terrible 

Au  sultan  invincible, 

EtnonpasàVallis:  (*) 

(•)  L'empereur  Charles  avait  conclu  »  p€U  de  temps^avaiit 
sa  mort , une  paix  de'savantageuse  avec  les  Turc»-,  il  punit 
ses  généraux  qui  n'avaient  été  que  m alhcnrcux,  quelques 
officiers  qui  avaient  rendu  des  places  qn'il^  étaient  chargés: 
de  défendre ,  et  fit  faire  le  procès  aux  plénipotentiaires  quk 
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Ou  »,  pins  sage  encore,  et  détournant  la  guerre. 

Il  eût  par  ses  bienfaits  ramené  sur  la  terre 

Les  beaux  jours,  les  vertus,  l'abondance  et  les  art», 

£t  cette  paix  profonde 

Que  sut  donner  au  monde 

Le  second  des  Césars! 

La  Renommée  alors ,  en  étendant  ses  ailes,       ' 
Eût  répandu  sur  lui  les  clartés  immortelles 
Qui  de  la  nuit  du  temps  percent  les  profondeurs; 
£t  son  nom  respectable 
£û  t  été  plus  durable 
Que  ceux  de  ses  vainqueurs. 

Je  ne  profane  point  les  dons  de  Tharmonie; 

Le  sévère  Apollon  défend  à  mon  gém'e 

De  verser,  en  bravant  et  les  mœurs  et  les  lois^ 

Le  fid  de  la  satire 

Sur  la  tombe  où  respire 

La  majesté  des  rois. 

Mais,  ô  Vérité  sainte I  ô  juste  Renommée! 

Amour  du  genre  humain,  dont  mon  âme  enflammée 

Reçoit  avidement  les  ordres  éternels, 

Dictez  à  la  mémoire 

Les  leçons  de  la  gloire 

Pour  les  biens  des  mortels. 

Rois,  la  mort  vous  appelle  au  tribunal  auguste. 
Où  vous  êtes  pesés  aux  balances  du  juste. 

avaieni  sign^  ceUe  paix.  Sa  mort  les  fan^m.  Oa mptitxndu 
qu'ils  «Taient  reçu  «les  ordres  secrets  de  la  grande  duchesse, 
depuis  imp^ratrice'reine.  Il  est  du  moins  certain  qu'ils  l'a* 
Tsient  servie.  Il  e'iait  aLs^  de  prévoir  la  mort  prochaine  de 
Tempereur ,  Vorai^o  qui  allait  s'âever  contre  sa  fille  et  la 
nëcessittf  de  s'assurer  delà  paix  avec  les  Turcs ,  beaucoup 
moins  politiques,  mais  souventpltts  fidtf et ohseTTatenn dta 
trail^s  que  les  princes  chrétiens. 
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Votre  siècle  est  témoin,  le  juge  est  ravcnir: 
Demi-dieux  rais  en  poudre. 
Lui  seul  peut  vous  absoudre. 
Lui  seul  peut  vous, punir. 

XL  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

SVR  SOH    AVÉÇEMBHT   AU  TfcOKE.  —   I74<>' 

EsT"CE  aujourd'^hui  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie? 
Ne  me  trompé-je  point  dans  un  espoir  si  doux? 
Vous  régnez.  Est-il  vrai  que  la  philosophie 
Va  régner  avec  vous? 

Fuyez  loin  de  son  trône,  imposteurs  fanatiques , 
Vils  tyrans  des  esprits,  sombres  persécuteurs  ; 
Vous  doM  l'âme  implacable  et  les  mains  frénétique^ 
Ont  tramé  tant  d'horreurs. 

Quoi î  je  t^entends  encore,  absurde  Calomnie! 
C^esttoi,  monstre  inhumain,  c'est  toi  qui  poursuivis 
'^Et  Descartes  et  Bayle,  et  ce  puissant  génie  (*) 
Successeur  de  Leibm'tz. 

(*)  Volf,  chancelier  de  Tuniversite' de  Hall.  Ilfutchasitf 
sur  la  deBOBciation  d'un  théologien ,  et  rëtahli  ensuite.  Voyes 
la  préface  de  l'Histoire  du  Brandebourg ,  où  il  est  dit ,«  Qu'il 
1»  a  noyé' le  système  de  Leibnitz  dans  un  fatras  de  volumes, 
1»  et  dans  un  déluge  de  paroles.  »N.  B.  On  avait  fait  accroire 
à  Fre'de'ric  GuiUaume  que  la  doctrine  de  Volf  sur  le  libre  ar- 
bitre e'tait  cause  que  plusieurs  de  ses  soldats  avaient  de'serté. 
Tolf  était  un  homme  très  savant,  métapbycicien  obscur  et 
géomètre  médiocre-,  mais  ses  ouvrages ,  faits  avec  méthode, 
supérieurs  à  ce  qu'on  avait  en  Allemagne  avant  lui  «formant 
enfin  un  cours  complet  de  philosophie ,  ce  que  personne  n'a* 
vait  encore  osé  entreprendre ,  lui  avaient faitune  réputation 
prodigieuse.  On  le  comparait  k  Leibnits  ,  parce  qu'il  avait 
développé  el  fait  connaître  dans  les  écoles  quelques-unes  de 
S'^s  opinions.  Aussi  fut-il  accusé  d'athéisme,  quoiqu'il  eût 
projuvé  l'existence  d'un  Dieu  aussi  bien  et  plus  longuement 
qu'aucun  philosophe. 
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Ta  prenais  sur  Tautel  un  glaive  qfu'on  révère» 
Pour  frapper  saintement  les  plus  sages  humains» 
Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 

Il  te  frappe,  tn  n»enrs;  il  venge  notreinjure  ; 
La  vérité  reniât^  l'^erreur  s^évanottit; 
La  terre  élève  an  ciel  une  voix  libre  et  puie; 
he  ciel  se  r^ouit 

£t  vous  de  Borgia  détestables  maidmes, 
Science  d^étre  injuste  à  la  faveur  des  lois. 
Art  d'opprimer  la  terre ,  art  malheureux  des  crimes;: 
Qu'on  nomme  Tart  des  rois: 

Périssent  à  jamais  vos  leçons  tjranniques! 
Le  crime  est  trop  facile,  il  est  trop  dangereux. 
Un  esprit  faible  est  fourbe;  et  lès  grands  politiques 
Sont  les  cœurs  généreux. 

Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  fidèles^ 
Voyons-y  les  tyrans;  ils  sont  tous  malheureux; 
Les  foudres  qu'ils  portaient  dans  leurs  maias  crimiaellet 
Sont  retombés  sur  eux. 

Ils  sont  morts  dans  l'opprobre,  ils  sont  morts  dans  la  rage, 
Mais  Antonin,  Trajau,  Marc-Aurèle,  Titus 
Ont  eu  des  jours  sereins,  sans  nuit  et  sans  orage. 
Purs  comme  leurs  vertus. 

Tout  siècle  eut  ses  guerriers  ;  tout  peuple  a  dans  Uguerre 
Signalé  des  exploits  par  le  sage  ignorés. 
Cent  rois  que  Ton  méprise  ont  ravagé  la  terre  ; 
.    Régnez  et  l'éclairez. 

On  a  vu  trop  long-temps  Torgueilleuse  ignorance, 
Écrasant  sons  ses  pieds  le  mérite  abattu, 
Insulter  aux  talents ,  aux  art  s ,  à  la  science. 
Autant  qu'à  la  vertu. 

/ 
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Avec  un  ris  moqueur,  avec  un  ton  de  maître^ 

Un  esclave  de  coiur,  entant  des  voluptés, 

S'est  écrié  souvent:  «  Est-on  fait  pour  connaître  ? 

Est-il  des  vérités  ?  » 
Il  n'en  est  point  pour  vous,  âme  stupide  et  fière: 
Absorbé  dans  la  nuit,  vous  méprisez  les  deux. 
Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière  ; 

Barbare,  ouvrez  les  yeux. 

VARIANTES. 

Après  le  premier  vers  de  la  prem-ière  strophe ,  on  lisait 
ceux-ci  : 

Que  le  monde  attendait  «  et  que  tous  seul  craignes , 
Le  grand  jour  où  la  terre  est  par  vous  embellie , 
Le  jour  ou  tous  régnez. 

Au  lieu  des  quatre  dernières  strophes  «on  lisait  celles-ci: 

Ils  rcnaitront  de  vous  ces  vrais  hëros  de  Rome  ; 
A  les  remplacer  tous  vous  êtes  destin^: 
Régnez ,  vives  heureux ,  que  le  plus  honnête  homme 
Soit  le  plus  fortune. 

Un  philosophe  règne  ;  ah  !  le  siècle  où  nous  sommes 
Le  dë.>iirait,  sans  doute,  et  n'osait  l'espérer. 
Seul  il  a  mérite  de  gouverner  les  hommes: 

Il  sait  les  éclairer. 
On  voit  des  souverains  vieillis  dans  l'ignorance. 
Idoles  sans  vertus ,  sans  oreilles ,  sans  yeux , 
Que  sur  Tautel  du  vice  un  vil  flatteur  encense, 

Images  des  faux  dieux. 

Quelle  est  du  Diéu  vivant  la  véritable  image? 
Vous ,  des  talents ,  des  arts  et  des  vertus  l'appui; 
Vous ,  Salomon  du  Nord,  plus  savant  et  plus  sage* 
Et  moins  faiMe  que  lui* 
Dans  une  autre  copie,  on  lit  ainsi  la  septième  strophe  : 

Politique  imprudente  autant  que  tyranni  que , 
De  votre  faux  éclat  caches  le  jour  affreux  j 
Redoutes  un  héros  de  qui  la  politique 
Est  d'être  vertueux. 
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XIL  A  LA  REINE  DE  HONGRIE  MARrÊ-THÉRÈSB 
D'ATTTRJCHE.  — 1742. 

FiLLB  àe  ces  haras  (pie  TEmpire  ent  pour  maîtres» 
Di^e  du  trône  aug^uste  où  Fon  vitres  ancêtres. 
Toujours  près  de  leur  chute  et  toujours  affermis^ 

Princesse  magnanime^ 

Qui  jouis  de  l'estime 

De  tQu&  tes  ennemis  :: 

Le  Français  généreux,  si  fier  et  si  traitablé/ 
Dont  îe  goût  pour  la  gloire  est  le  seu^  goât  durahlè^. 
Et  qpi  vole  en  aveugle  où  rhonnenrleconduit^. 

Inonde  ton  empire^. 

Te  combat  et  t'admire^. 

X^adore  et  te  poursuit. 

Fâr  des  noends  étonnants  Tafticre  Germanie^, 
A  Tempire  français  malgré  soi  réunie, 
Fait  de  ^Europe  entière  un  objet  de  pitié; 

Et  leur  longue  querelle 

Fut  cent  fois  moins  cruelle 

Que  leuxL  tnste  amitié. 

Ainsi  del^équateuret  dès  antres  de  Tourse, 

Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  course^ 

Des  nuages  épais,  l\in  à  Tautre  opposés; 

Et  tandis  qn^ils  s^unissent. 

Les  foudres  retentissent 

De  leurs  flanc&embcasés. 

Quoi!  des  roisbrenfèsants  ordonnent  ces  ravages  T 
Ils  annoncent  le  ciJme,  ih  forment  les  orages  l 
H&prétendent  conduire  à  la  fêKcité 

Les  nations  tremblantes. 

Par  les  routes  sanglantea. 

Delà  calamité! 
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O  vieillard  véuérabîe  (*)  à  qui  les  ilestînées 
Ont  de  l'heureux  Nestor  accordé  les  années,' 
Sage  que  rien  n'alarme  et  que  rien  n'éblouit. 

Veux-tu  priver  le  monde 

De  cette  paix  profonde 

Dont  ton  âme  jouit? 

Ah!  s'il  pouvait  encore,  au  gré  de  sa  prudence,' 
Tenant  également  le  glaive  et  la  balance, 
Fermer,  par  des  ressorts  aux  mortels  inconnus. 

De  sa  main  respectée 

La  porte  ensanglantée 

Du  tempie  de  Janus! 

Si  de Tor  des  Français  les  sources  égarées, 
î^  e  fertilisant  plus  de  lointaines  contrées , 
Rapportaient  l'abondance  au  sein  de  nos  remparts, 

EmbclUssaient  nos  villes. 

Arrosaient  les  asiles 

Où  languissent  les  arts! 

Beaux-arls,  enfants  du  cid,  de  la  paix  et  des  grâces, 
Que  Louis  en  triomphe  amena  sur  ses  traces. 
Ranimez  vos  travaux,  si  brillants  autrefois; 

Vos  mains  découragées^ 

Vos  lyres  négligées, 

Et  vos  tremblantes  voix. 

De  l'immortalité  vos  succès  sont  le  gage. 
Tous  ces  traités  rompus,  et  suivis  du  carnage,^ 
Ces  triomphes  d'un  jour,  si  vains,  si  célébrées. 

Tout  passe  et  tout  retombe 

Dans  la  nuit  de  la  tombe. 

Et  vous  seuls  demeurez. 

(*}  Le  «ardin»!  dt  Fleuri. 
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VABIANTE 

Après  la  dernière  strophe ,  on  trouve  encore  celle  ^i  soit 
4ans  une  ancienne  édition  : 

Le  ciel  entend  mes  voefux ,  un  nonreau  jour  m'e'claire: 
li'âme  du  grand  Armand  (*)  qui  nous  servit  de  père , 
Pour  ranimer  vos  chants  reparaît  aujoard'hui  ; 
Rois ,  suives  son  exemple  ; 
Tous ,  prêtres  de  son  temple ,  (**) 
Soyez  dignes  de  lui. 

XIII.  LA  CLÉMENCE  DE  LOUIS  XIV  ET  DE 
LOUIS  XV  DANS  LA  VICTOIflE. 

Dbyoir  des  rois,  leçon  des  sages. 
Vertu  digne  des  immortels , 
démence,  de  quelles  images 
Dois-je  décorer  tes  ai^tels? 
Dans  les  débris  du  Capitole 
Irai -je  chercher  ton  symbole? 
Rome  seule  a-:-elle  un  Titus? 
Les  Trajans  et  les  Marc-Aurèles 
Sont-ils  les  stériles  modèles 
Des  inimitables  vertus? 
Ce  monarque  brillant ,  illustre. 
Digne  en  effet  du  nom  de  Grand, 
Louis,  ne  dut  il  tant  de  lustre 
Qu^aux  triomphes  du  conquérant? 
Il  le  doit  à  ces  arts  utiles 
Dont  Colbert  enrichit  nos  TiUes, 

(*)  Le  cardinal  de  Richelieu. 

(••)  Lîi  Sorbonnc  au  lieu  de  profiler  de  cet  avis ,  s'est  em- 
pres&e'e  de  censurer  et  de  dënoncer  comme  des  ennemis  pu- 
]>lii:s  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  avec  quelques  succès. 
Heureusement  ces  libelles  étaient  écrits  dans  un  latin  bar- 
bare ,  traduit ,  pour  la  commodité  des  dévotes ,  dans  un  fran- 
çais tel  que  les  docteurs  avaient  pu  l'apprendre  dans  leurs 
antichambres. 

Voj  ea  la  satire  intitulée  :  Us  trois  Empereurs  en  Sorb^nme, 
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Aux  bienfaits  versés  avec  choix, 
A  ses  vaisseaux  maîtres  de  Ponde, 
Ala  paix  qu'il  donnait  au  monde, 
Aux  exemples  qu'il  donne  aux  rois. 

Imitez,  maîtres  de  la  terre, 

Et  sa  justice  et  sa  bonté; 

Que  les  maux  cruels  de  la  guerre 

Soient  ceux  de  la  nécessité. 

Que,  dans  les  horreurs  du  carnage, 

Le  vainqueur  généreux  soulage 

L'^nemi  que  son  bras  détruit. 

Héros  entourés  de  victimes. 

Vos  exploits  sont  autant  de  crimes. 

Si  la  pîttX  n'en  est  pas  le  fruit. 

La  paix  est  fille  de  la  guerre  : 
Ainsi  les  rapides  éclairs. 
Par  les  vents  et  par  le  tonnerre. 
Épurent  les  champs  et  les  airs  : 
Ainsi  les  alcyons  paisibles. 
Après  les  tempêtes  horribles , 
Sur  les  eaux  diantenl  leurs  amours: 
Ainsi,  quand  Nimègue  étonnée 
Vit  par  Louis  la  paix  donnée, 
L'Europe  entière  eut  de  beaux  jours. 

Tdle  est  la  brillante  carrière 
Qu'ouvrit  le  dernier  de  nos  rois  : 
Son  fils  la  remplit  toute  entière 
Par  sa  clémence  et  ses  exploits. 
Comme  lui  bienfaiteur  du  monde, 
Son  cœur  est  la  source  féconde 
De  la  publique  utilité  ; 
Comme  lui  conquérant  et  sage; 
Il  sait  combattre  avec  courage, 
£t  secourir  avec  bonté. 
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Adorateurs  deia  Clëmencc, 
Transportez-Yous  k  Fontenoî. 
.  Le  jour  luît,  le  combat  commeuoe, 
Bdlone  admire  votse  roî. 
Voyez  cette  phalange  altière, 
Dans  sa  marclie  tranquille  et  fiëre, 
Bn  tous  nos  rangs  porter  la  mort; 
£t  Louis  plus  inébranlable. 
Par  soD'€ourage  inaltérabb 
<3iaqger  et  naitriser  le  sort. 

Ce  jour  est  le  jour  delà  gloire,; 
Il  est  cduii  delà  vertu. 
Louis  au  sein  de  la  victoire 
Pleure  son  rival  abattu. 
Les  succès  n^onl  rien  qui  Venivie; 
n  sait  qn^un  béros  ne  doit  vivre 
t}ae  pour  le  bonbeur  des  bumains; 
Parmi  les  feux  qui  Venvironnent, 
Sons  1^  lauriers  qœ  le  couronneiA, 
L^oKve  est  toujours  dans  ses  nains. 

<^nerriers  fi'appës  de  son  tonnerre 
Et  secourus  par  ses  bienfaits, 
Dans  les  bras  sanglants  de  la  guerre 
Il  daigne  demander  la  paix. 
Par  qudles  maximes  funestes 
Préférez>vous  aux  dons  célestes 
Les  fléaux  qu'il  veut  détourner  ? 
O  victimes  de  sa  justice  ! 
•Quoi!  vous  vodleK  qu^il  vous  pmiîise. 
Çnmà  il  ne  veut  tpe  pardonner! 

XIV,  —  1746^ 

C^4X.  encor  des  satiriques^ 
Qui  du  préseiit  louj  ours  blessés, 
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Dans  leurs  malins  panégyriques 
Exaltent  les  siècles  passés  ; 
Qui  plus  injustes  que  sévères, 
D^in  crayon  faux  peignent  leurs  pères 
Dégénérants  de  leurs  aïeux  ; 
Et  les  contemporains  coupables^ 
Suivis  (l'^enfants  plus  condamnables, 
Menacés  de  pires  neveux  ?  (*) 

Silence,  imposture  outrageante; 
Déchirez-vous,  voiles  affreux; 
Patrie  auguste  et  florissante, 
Connais-tu  des  temps  plusbeureux? 
De  la  cime  des  Pyrénées 
Jusqu^à  ces  rives  étonnées 
Où  la  mort  vole  avec  Teffroi, 
Montre  ta  gloire  et  ta  puissance; 
Mais  pour  mieux  connaître  la  France  » 
Qu'on  la  contemple  dans  son  roi. 

Quelquefois  la  grandeur  trgp  fière, 
Sur  son  fron}  portant  les  dédains, 
Foule  aux  pieds,  dans  s  \  marche  altière^ 
Les  lampants  et  faibles  humains: 
•  Les  Prières  humbles,  tremblantes, 
Pâles,  sans  force,  chancelantes, 

(*)  Traduction  de  ces  yers  d'Rorace: 

JEt«8  parenlum ,  pejor  avis ,  tulit 
Nos  nequiorrs ,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorttm. 
M.  de  Voltaire  est  un  des  premiers  philosophes  <{ui  aient 
ose' prononcer  cette  ve'riie'  si  consolante ,  que  depuis  plusieurs 
siècl   le  genre  humain  en  Europe  a  fait  des  pas  trèsseosiblcs 
▼ers  la  sagesse  et  le  hooheur ,  et  qu'il  doit  ces  avantages  aux 
pro;^rès  des  sciences  et  de  la  philosophie. 

On  trouvera  d^ns  le  Dictionnaire  philosophique  une  pa- 
rodie de  ces  ncmes  vers  d'Hoiace. 
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Baissant  leurs  yeux  mouillés  die  pleurs. 
Abordent  ce  monstre  farouche, 
Un  indigne  éIo{>;e  à  la  bouche  « 
Et  la  haine  au  fond  de  leurs  cœurs. 

Favon  àa  dieu  de  la  guene, 
Héros,  dont  l''éctit  B0ussurpren4> 
De  tous  les  vainqueurs  de  la  terre 
Le  plus  m4>deste  est  le  plus  grand. 
O  modestie  I  ô  douce  image 
De  la  belle  âme  du  vrai  sage! 
Plus  noble  que  la  majesté^ 
Ta  relèves  le  diadème, 
Tu  décores  l.i  valeur  même. 
Comme  tu  pai  es  la  beauté. 

Nous  Pavons  va  ce  roi  terrible 
Qni,  sur  dvs  remparts  foudroyés,. 
Pcéseutaitrolivier  paisible 
A  sescnoenis  eiFrayés. 
Tel  qu\m  dieu  guidant  le8.oraçes> 
D^une  main  portant  les  ravages 
Et  les  tonnerres  destructeurs, 
De  Vautre  versant  la  rosée 
Sur  ta  terre  fertilisée, 
Gouyerte  de  fruits  et  de  fleurs. 

L^airain  gronde  au  loin  sur  la  Flandre; 
I)  n'interrompt  point  nos  loisirs; 
Et  quand)  sa  voix  se  fait  entendre^ 
C'est  poiUE  annoncer  nos  plaisirs^ 
Les  Muses-  en  bdut  de  fêtes, 
De  lauriers- couronnant  leurs  têtes, 
Éternisent  ces  heureux  temps; 
Et  sous  le  bonheur  qui  Taccable, 
La  Critique  est  inconsolable 
De  ne  plus  voir  de  mécontents. 
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Venez,  enfants  des  Charleniàg;nes^ 
Paraissez,  ombres  des  Valois, 
Venez  centempler  ces  campa^nci 
Que  vous  désoliez  autrefois; 
Vous  verrez  cent  villes  superbes 
Aux  lieux  oi!i  d'inutiles  herbes 
Couvraient  la  face  des  déserts; 
£t  sortir  d'une  nuit  profonde 
Tons  les  arts  étonnant  le  monde 
De  Biirades  toujours^  divers* 

Au  Heu  des  guerres  intestinci 
De  quelques  brigands  forcenéis» 
Qui  se  disputaient  les  ruines 
De  leurs  vassaux  infortunés^ 
Vous  verrez  un  peupTe  paisible^ 
Généseux,  aimajïle-,  invincible, 
tJn  prince  au  lieu  de  cent  tyrans^' 
Le  joug  porté  sans  esclavage, 
Et  la  concorde  heure  use  et  sage 
Du  roi,  des  peuples  et  des  grande. 

Souvent  un  fabourenr  habile,, 
Par  dies  effoiis  industrieux. 
Sur  un  champ  rebelle  et  stérile 
Attira  les  faveurs  des  cîeux. 
Sous  ses  mains  la  terre  étonnée 
Se  vit  de  moisso  ns  couronné» 
Dans  le  sein  de  l'aridité: 
Bientôt  une  race  nouvelle 
De  ces  champs  préparés  pour  dli^ 
Augmenta  la  fécondité. 

Ainsi  Pyrrhus  après  Acliille 
Fit  encore  admirer  son  nom  ; 
Ainsi  le  vaillant  Paul-Émîle 
Fut  suivi  du  grand  Scipioii.. 
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Vîi^e  «i-des8U5de  Lacrèce 
Aux  lieux  arroses  du  Permesse 
S'éleva  d'un  volimioortel. 
Et  \lichel-4nge  vit  paraître. 
Dans  l'art  que  sa  itMtn  fit  renûtse,. 
Les  prodiges  4ie  Raphaël. 

Que  des  vertus  héréditaÎKs 
A  jamais  ornent  ce  séjour! 
Vous  avez  imité  vos  pères: 
Qu'on  vous  imite  à  votre  tour. 
Loin  ce  discours  lâche  et  viTlgaire 
Que  toujours  l'homme  dégénère,, 
Que  tout  s'épuise  et  tout  finit: 
La  nature  est  inépuisable, 
Et  le  travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeuDÎt 

VARIANTES. 
1^  deuxième  stropbe  eommençaitaÎB*»: 

Patrie  aimable  et  (riompbamte, 
'€oiifoades  cet  traits  pteins  d'horreurs: 
De  voir e< splendeur  éclataatc 
Perce»  les  Toiles  de  l'erreur. 
De  la  crne«  etc. 

Commencement  de  la  txoisièrae  strophe  : 

Dans  l'Asie  esclave  et  guerrière 
La>majt>stf^  des  souverains 
Toujours  sombre,  toujours  altière , 
Foule  aux  pieds  les  faibles  humains» 
Les  Prières ,  etc. 

Commenceme»t  de  la  quatrième  strophe x 

Rois  paissants ,  foudres  de  It  guerre  • 
H^rot  doBt  l'ddat ,  elc* 

a4* 
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àfth  la  <{a»trâmfr  8trop]i« ,  on  lisait  celles  c?7 

Maïs  som  cette  aimable  apparence 
Souvent  on  nourrit  «Tans  son  cœuv 
I<a  frekle  et  dare  indifférence  « 
7un«ste  fiUe  da'konliean. 
Du  haut  d'un  trône  inaccessible 
Qu'il  est  aise  d'être  insensible 
/  Aux  voia  plaintires  des  douleurs* 

Aux  cris  de  la  misère  humaine , 
Qui  percent  avec  tant  de  peine 
I>ans le  tum.uUe des  grandeurs! 

Céat  au  f«ke  des  grandeurs  même  , 

C'est  sur  un  trône  de  lauriers 

Que  l'heureux  vainqueur  qui  vous  aime 

Garnit  sur  ses  braves  guerriers  « 

Sur  ces  victimes  de  sa  gloire , 

Qui  *  dans  les  bras  de  la  victoire , 

Et  dans  les  horreurs  du  tombeau , 

Formaient  ce  mélange  terrible  , 

Du  carnagjs  le  plus  horrible 

"EX  du  triomphe  le  plus  beau. 

Commencement  de  lacinquièmestrophe» 

I*a  Discorde  aredfponranto 
Le  voit  sur  des  murs  foudroya 
offrir  l'olive  bienfesante 
A  ses  ennemis  effrayas  »  etc. 

XV.  SUR  LA  MORT 

•B  s.  A.  R.  MADAHE  LÀ  PRINCESSE  DE  BÀREITB.  —  lySp. 

LoRSQii^Eiv  des  tourbîlIoDS  de  flamme  et  de  fumée. 
Cent  tonnerres  iV  airain ,  précédés  des  éclairs , 
De  leurs  globes  brûlants  renversent  une  armée  ; 
Quand  de  guerriers  mourants  les  sillons  sont  couverts; 

Tous  ceux  qu^épargna  la  foudre. 

Voyant  rouler  dans  ta  poudre 

IjCut s  compagnons  massacrà> 
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Sourds  à  la  pitié  timide , 
Marcheat  d^un  pas  intrépide 
Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  féroces  humaius,  plus  durs,  plus  inflexibles 
QueTader  qui  les  couvre  au  milieu  des  combats, 
S^étonnent  à  la  fin  de  devenir  sensibles, 
D'éprouver  la  pitié,  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 

Lorsque  la  mort  en  silence 

D'un  pas  terrible  s'avance 

Vers  un  objet  plein  d'attraits; 

Quand  ces  yeux,  qui  dans  les  âmes 

Lançaient  les  plus  douces  flammes, 

Vont  s^éteindre  pour  jamais. 

Une  £imîRe  entière,  interdite,  éplorée, 
Se  presse  en  gémissant  vers  un  lit  de  douleuxi; 
La  victime  l'attend,  pâle,  défigurée. 
Tendant  une  main  faible  à  ses  amis  en  pleuri; 

Tournant  en  vain  la  paupière 

Vers  un  reste  de  lumière 

Qu'elle  gémit  de  trouver, 

aie  présente  sa  tête  ; 

La  faux  redoutable  est  prête. 

Et  la  mort  va  la  lever. 

Le  coup  part;  tout  s'^éteint,  c'en  est  fait;  il  ne  reste 
De  tant  de  dons  heureux,  de  tant  d'attraits  si  cber$» 
De  ces  sens  animés  d'une  flamme  céleste, 
Qu'un  cadavre  glacé,  la  pâture  des  vers. 
Ce  spectacle  lamentable, 
Cette  perte  irréparable 
Voas  frappe  d'un  coup  plus  fort 
Que  cent  mille  funérailles 
De  ceux  qui  dans  les  batailles 
Donuaieiit  et  souflraieiit  la  mort. 
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O  Bareîth!  ô  vertus  !  à  grâces  adorée»! 
Femme  sans  préjugés,  sans  vice  et  sans  erreur^ 
Quand  la  mort  fenlcva  de<;es  tristes  contrées^ 
De  ce  séjour  de  sang,  de  rapine  et  d'horreur. 

Les  nations  acharnées 

De  leurs  haines  forcenées  ' 

Suspendirent  les  fureurs  : 

Les  discordes  s'arrêtèrent; 

Tous  les  peupTès  s'accordèrent 

A  t'honorer  de  leurs  pleurs. 

De  fa  douce  vertu  tel  est  le  sûr  empire,. 
Telle  est  la  digne  offrande  à  tes  mânes  sacrés; 
Vousqui  n''étes  que  grands,  vous  qu'un  flatteur  adimre-, 
Vous  traitons-nous  ainsi  lorsque  vous  expirez? 

La  mort  que  D'iea  voits  envoie 

Est  le  seul  moment  dé  joie 

Qui  console  nos  esprits. 

Emportez  «  âmes  cruelles, 

Ou  nos^haines  éternelles. 

Ou  nos  étemels  méprisv 

Mais  toi ,  dont  la  vertu  fut  toujours  secourable^. 
Toi ,  dans  qui  Théroïsme  égala  la  l)onté , 
Qui  pensais  en  grand  homme,  en  philosophe  aimi^lèf 
Qui  de  ton  sexe  enfin  n'avais  que  la  beauté; 

Si  ton  insensible  cendre 

Chez  les  marts  pouvait  entendre 

Tous  ces  cris  de  notre  amour , 

Tu  dirais  dans  ta  pensée  : 

Les  dieux  m'ont  ré<;ompensée 

Quand  il»  m'ont  ôté  le  joui:.. 

Ccst  nous,  tristes  humains,  nous  qui  sommes  k  plaindre. 
Dans  nos  champs  désolés  et  sous  nos  boulevards, 
Condamnés  à  souffrir,  condamnés  à  tout  craindre 
Des  serpents  de  l'Envie  et  des  faiseurs  de  Mars, 
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Les  peuples  foulés  gémissent; 
Les  arts,  les  vertus  périssent^ 
On  assassine  les  rois  : 
Tandis  que  l'on  ose  encore^ 
.  Dans  ce  siècle  que  pabhorre. 
Parier  de  mœurs  et  de  lois  ! 

Hélos  !  qui  désonnais  dans  une  cour  paisible 
Retiendra  sagement  la  Superstition, 
Le  sanglant  Fanatisme,  et  l'Athéisme  horrible» 
Enchaînés  sous  les  pieds  de  la  Religion? 

Qui  prendra  pour  son  modèle  \ 

La  loi  pure  et  naturelle 

Que  Dieu  grava  dans  nos  cœurs? 

Loi  sainte  aujourd'hui  proscrits 

Par  la  fureur  hypocrite 

D'ignorants  persécuteurs  l 

Des  tranquilles  hauteurs  de  la  pliilosophîe. 
Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  sereins 
Ces  fantômes  changeants  du  sang«  de  la  vie,' 
Tant  de  travaux  détruits,  tant  de  projets  si  vain^ 
Ces  factions  indociles 
Qui  tourmentent  dans. nos  Yille» 
rïos  citoyens  obstinés; 
Ces  intrigues  si  cruelles , 
Qui  font  des  cours  les  plus  bdles 
Un  séjour  d'i  ufortuués. 

Du  temps  quifuîttoujonrs  tu  fis  toujours  usage| 
O  combien  tu  plaignais  l'infâme  oisiveté 
De  ces  esprits  sans  goût,  sans  force  et  sans  courage^ 
Qui  meurent  pleins  de  jours,  et  n^ont  point  existé  l 

La  vie  est  dans  la  pensée  : 

Si  l'âme  n'est  exercée. 

Tout  son  pouvoir  se  détniit  ; 

Ce  flambeau  sans  naurriture 
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N'a  (prune  lueiir  obscure 
Plus  affreuse  que  ta  nuit. 

Illustres  .meurtriers,  victimes  mercenaires. 
Qui,  redoutant  la  honte  et  maîtrisant  la  peur. 
L'un  par  l'autre  animas  aux  combats  sanguinaires. 
Fuiriez,  si  vous  l'osiez,  et  mourez  par  honneur  : 
Une  femme  y  une  princesse. 
Dans  sa  tranquille  sagesse. 
Du  sort  dédaignant  les  coups, 
Souffrant  ses  maux  san»  se  plaindre^ 
Voyant  la  mort  saùs  la  craindre, 
Était  plus  brave  que  vous. 

Mais  qui  célébrera  l'amitic  courageuse, 
Première  des  vertus,  passion  des  grands  cœurs^ 
Feu  sacré  dont  brûla  ton  ame  généreuse, 
Qui  s'épurait  encore  au  creuset  des  malheurs  ^ 
Rougissez ,  âmes  communes, 
^        Dont  tes  diverses  fortunes 
Gouvernent  les  sentiments: 
Frêles  vaisseaux  sans  boussole, 
Qui  tournez,  au  gié  d'Éole, 
Plus  légers  que  ses  enfants. 

Cependant  elle  meurt,  et  Zoitlc  respire  ! 
Et  des  lâches  Séjans  un  lâche  imitateur 
A  la  vertu  tremblante  insulte  avec  empire; 
£t  Thypocrite  en  paix  sourit  au  délateur  ^ 

Le  troupeau  faible  des  sages, 

Dispersé  par  les  orages, 

Va  périr  sans  successeurs  ; 

Leurs  noms,  leurs  vertus  s'oublient^ 

Et  les  enfers  multiplient 

La  race  des  oppresseurs. 

Ta  ne  chanteras  plus,  solitaire  Sylvandre, 
Dans  ce  palais  des  arts,  où  les  sOns  de  ta  voix 
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Contre  les  préjugés  osaient  se  faîre  entendre, 
£t  de  rhuniaDÎté  iêsaient  parler  les  droits. 

Mais  dans  ta  noble  retraite. 

Ta  voix,  loin  d'étie  muette, 

Redouble  ses  chauts  vainqueurs, 

Sans  flatter  les  faux  ciitiques. 

Sans  craindre  les  fanatiques. 

Sans  chercher  des  protecteurs. 

Vils  tyrans  des  esprits,  vous  serez  mes  victimes; 
7e  vous  verrai  pleurer  à  mes  pieds  abattus; 
A  la  postérité  je  peindrai  tous  vos  crimes 
De  ces  mâles  crayons  dont  j^ai  peiu  t  les  vertus. 

Craignez  ma  main  raôei  mie  : 

A  l'opprobre,  à  Tinfamie 

Vos  noms  seront  consacrés, 

Comme  le  sont  à  la  gloire 

Les  enfants  de  la  victoire 

Que  ma  muse  a  célébrés. 

NOTES 

DE  M.  MORZA.,    S  UR  L^O  DE  PKBCÉDBITTB.    (*) 

La  princesse  ù  qui  on  a  ëlcvi»  ce  monument  en  méritait  un 
plus  beau ,  et  les  monstres  dunl  on  <taigue  parler  à  la  fin  de 
cette  ode  me'ritent  une  punition  plus  se'vèrc!. 

Dans  les  plus  beaux  jours  de  la  littérature ,  il  y  avait ,  à  Ift 
vérile',  de  plats  critiques  comme  aujourd'hui.  Clayrret  écri- 
vait coniro  Corneille  ;  Subli^nyetVisé  attaquaient  toutes  les 
pièces  de  Racine  ^  chaque  siècle  a  eu  sesZoilesetses  Garasses: 
mais  on  ne  vil  jamais  que  dans  nos  jours  une  troupe  infâme 
de  délateurs  vomir  hardiment  leurs  impostures ,  et  (  n inven- 
ter encore  de  nouvelles  quand  les  preniièreu  ont  été  coiifoB- 
dups;  cabaler  insolemment ,  attaquer  jusque  dans  les  tribu- 
naux desgens  delettres  dont  ils  ne  peuvent  attaquer  la  gloire  « 
porter  Taudacc  do  la  calomnie  jusqu'à  les  accuser  de  penser 
en  secret  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  écrivent  en  public ,  et 

(')  On  reconnaîtra  ficilemeni  que  le  prétendu  M.  de  Mena 
li'e«t  autre  que  AI.  de  VoUairelui  même.  {Viofs  des  édittHrs.J 
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Youloirrendre  odi^x ,  par  leurs  imputations ,  le  ttom  te«|ftc- 
table  de  philosophe. 

La  manie  de  ces  d^ations  a  été  poussée  au  point  de  dire  et 
d'imprimer  que  les  philosophes  sonf^an^ereux  daus  un  e'tat. 
Et  qui  sont  ces  hardis  délateurs?  tantôt c^ est  on  pédant 
Usuilo  qui  compromet  lasociélé  dont  il  est,  et  qui  ose  parler 
de  morale ,  tandis  que  ses  confrères  sont  accusés  et  punie 
d^uB  parricide  ;  tanlét  c'est  le  factieux  auteur  d'une  gaiette 
nommée  eeelisimstiqut ^  qui,  pour  quelques  écus  par  mois,  a 
calomniéles  Buffon  Jes  Montesquieu ,  et  jusqn  a  un  ministre 
d'état  (M.  d'Argenson)  ,  auteur  d*un livre  rxcellent  sur  une 
partie  du  droit  public.  C'est  une  troupe  d'écrivains  affamés 
qui  se  vantent  de  défendrelechristianismeà  quinie  sons  par 
tome ,  qui  accusent  d'irréligion  le  sage  et  savant  auteur  des 
Kssait  sur  Paris  ^  et  qui ^ enfin  SMt  force's  de  lui  demander 
pardon  juridiquement. 

C'est  surtout  le  misérable  auteur  d''un  nbelle  intitulé  l'O- 
raeU  des  philosopha ,  qui  prétend  avoir  été  admis  à  la  table 
d'un  homme  qu'»l  n'a  jamais  vu,  et  dans  l'antichambre  du- 
quel il  ne  serait  pas  souffert;  qui  se  vante  d'avoir  été  dans 
un  château ,  lequel  n'a  jamais  existé ,  et  qui  pour  prix  du  bon 
accueil  qu'il  dit  avoir  reçu  dans  celte  seule  maison  en  sa  vie 
divulgue  les  secrets  qu'il  suppose  lui  avoir  été  confiés  dans 
cette  maison  ....  Ce  polisson ,  nommé  Guyon,  se  donne 
ainsi  lui-même  degaîlé  de  cœur  pour  un  malhonnête  homme. 
Tï'ayant  point  d'honneur  àperdre ,  il  ne  songe  qu'à  regagner, 
par  le  débit  d^un  mauvab  libelle ,  Targent  qu'il  a  perdu  \. 
l'impression  de  ses  mauvais  livres.  L'opP'®^'^® '"^  couvre, et 
a  ne  le  sent  pas;  il  ne  sent  que  le  dépit  honteux  de  n'avoir 
pu  même  vendre  son  libelle.  C'est  donc  À  cet  excès  de  tur- 
pitude qu  on  est  parvenu  dans  le  métier  d'écrivain! 

Ces  valets  de  libraires ,  gens  de  la  lie  du  peuple  et  la  lie 
des  auteurs ,  les  derniers  des  écrivains  inutiles  .et  par  conr 
se'quentlesderniersdeshorames.  sont  ceux  qui  ont  attaqué 
le  roi ,  l'état  et  l'église  dans  leurs  feuilles  scandaleuses  écrites 
en  faveur  des  couvulsionnaires.  Ils  fabriquent  leurs  impos- 
tures ,  comme  les  filous  commettent  leurs  larcins ,  4ans  le» 
ténèbres  de  la  nuit,  changeant  continuellement  de  nom  et  de 
demeure,  associés  à  des  recélenra,  fuyant  &  tout  moment  la 
justice ,  et,  pourcomUe  d'horreur,  se  couvrant  du  manteau 
aek  religion,  et,  pour  comble  de  iridicuje,  »c persuadant 
4(a'ils  lui  rendent  service. 
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Cm»  deux  partit ,  le  jani Saisie  et  le  uoliniste  «  si  Ameux 
]eng-temps  dans  Paris  ,  et  si  dédaignas  dans  TEurope ,  fonr- 
pissent  des  deux  cdte's  les  plumes  Tonales  dont  le  pnUic  est 
si  fatigue';  ces  champions  de  U  folie,  que  l'exemple  des  sages 
»t les  seins  paternels  du  souverain  n'ont  pu  reprimer, s'a- 
char  ne  ut  l'un  contre  l'autre  avec  toute  l'absurdité  de  nus  siè- 
cles de  barbajrie,  et  toutleralSuement  d'un  temps  ^alemeiit 
ddair^  dans  la  vertu  et  dans  le  crime)  et  après  s'elre  ainsi 
Aéchiié'  .ïlê  se  jettent  sur  les  philosophes:  ils  attaquent  la 
raison  «comme  des  brigands  réunis  rolent  un  ho  unéie  homme 
pour  partager  ses  dépouilles. 

Qu'on  me  montre  dans  l'histoire  du  monde  entier  un  p)ii- 
losophe  qui  ait  ainsi  trouble'  la  paix  de  sa  patrie:  en  est-il  un 
•eul,  depuis Confocius  jusqu'à  nos  jours, qui  ait  ëttf  coupa* 
Me,  je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  parti  et  de  ces  excès  monr 
trueni,  mais  de  la  moindre  cabale  contre  les  puissances» 
«oitstfi;ulières,8oiteect'ë8iastiques?Non,iln'yen  eut  jamais  . 
et  il  n'y  en  aura  jamais.  Un  philosophe  fait  son  premier  de* 
Voir  d'aimer  son  prince  et  sa  patrie  ;  il  est  attacha  k  sa  reli* 
gion  ,  sans  i^ élever  outrageusement  contre  celles  des  antres 
peuples  ;  il  ^^mit  de  ces  disputes  insensées  et  fatales  qui  ont 
«outé  autrefois  tant  de  sang,  etqui  excitent  aujourd'hui  tant 
de  haines.  Le  fanatique  allume  la  discorde,  et  lephilosopho* 
r^teint.  Il  étudie  en  pntxla  nature }  ilpaye  gafment  lescon« 
iributions  nécessaires  «  l'ëtat;  il  regarde  ses  maîtres  comme 
les  dtfput^s  de  Dieu  sur  la  terre  «et  ses  concitoyens  comme 
ses  frères  :  bon  mari  ,bon  pire  ,benmattre ,  ilûultiVe  l'amitié  -, 
ilsaitque,siramili^eet  KR^fOf'n  de  T^Zm*, c'est  lopins  noble 
besoin  des  âmes  les  plus  belles ,  que  c'est  un  contrat  entre  les 
cœurs ,  contrat  plus  sacré  que  s'il  était  écrit ,  et  qui  nous  im- 
pose les  obligation!  les  plus  chères:  iï  est  persuadé  que  le* 
méchants  ne  peuvent  aimer. 

Ainsi  le  philosophe,  fidèle  à  tout  iTes  devoirs,  se  repose 
«ur  rinnocence  de  sa  vie.  S'il  est  pauvre ,  il  rend  la  pauvreté 
respectable  -,  s'il  est  riche ,  il  fait  de  ses  richesses  un  usage 
utile  à  la  société.  S'il  fait  desfantes  «comme  tous  les  hommes 
en  font,  il  s'en  repent,  et  il  se  corrige.  S'il  a  écrit  librement 
dans  sa  jeunesse  comme  PU  ton ,  il  cultive  la  sagesse  comme 
lui  dans  unâgc  avancé  ;  il  meurten  pardonnante  seaiéuemis  < 
et  implorant  la  miséricorde  del'Être  suprême 
'  <^n'il  soit  du  sentiment  ^  L'eibnitf  ft)f  l«a  ttonades  et  swr 

VoUm*  Tojos  itt.  ^^ 
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les  HidisTcéniâBlcs ,  011  3usentiment  de  »es  adversaires  ;qn^3 
admette  les  idëes  innées  avec -Descartcs  ,  ou  qu'il  voie  tout 
-dans  le  Verbo  avec  Mallebrttncfae  ;  qu'il  croie  au  plein ,  qu'il 
croie  au  vide,  ces  tanocentes  spéculations  exercentson  esprit , 
et  ne  peuvent  noire  en  aucun  temps  à  aucun  homme;  mais 
plus  il  csteclair^ ,  plus  les  esprits  contentieux «t absurdes  re- 
doutent son  me'pris.  Et  voilà  la  source  secrète  «tTc'rifable de 
«ette  persécution  qu'on  a  sus cite'e  quelquefois  ^au&  plus  paci- 
£ques  ctaux plus  estimables  des  mortels.  VoiU  peut '{uoi  les 
factieux  «les  enthoasiastes^les  fourbesyles  pédants  orgueil- 
leux ont  si  souvent  étourdi  le  monde  de  leurs  clameurs  ;  ilsont 
frappé  à  toutesles  portes  ;■  ils  ont  pénétré  chez  les  personnes 
les  plus  respectables;  ils  les  ont  séduites;  ils  ont  animé  I* 
-vei-tu  même  contre  la  vertu;  et  un  sage  a  été  quelqucfoif 
tout  étonné  d'avoir  persécuté  un  sage. 

Quandrévêqueirlandais  Barclay  sefuttrompéfurle  calcul 
différentiel  ,•  et  que  le  célèbre  J  urin  eut  confondu  son  erreur. 
Barclay  écriri  tquéles  géomètres  n'étaiontpa»  chrétiens;  quan  d 
JDescartes  eut  trouvé  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  t  Descartes  fut  accusé  juridiquement  d'athéisme }  dèsqus 
ce  même  philosophe  eut  adopté  les  idées  innées ,  nos  théolo- 
giens l'anathémalisèrent  pour  s'être  écarté  de  l'opinion  d'Aris- 
lote  et  de  l'axiome  del' école  ;  «  Que  rien  n'est  dans  l'entende- 
»  mentqui  n'ait  été  dans  les  sens.  »  Cinquante  ans-après«  la 
modechàngea;  ils  traitèrent  de  matérialistes  ceux  quircvin' 
rent  à  l'ancienne  opinion  d'Aristote  et  de  l'iécole. 

A  peine  Leibnitz  eut-<il proposé  sonsystème ,  rédigé  depuis 
dans  la  Théodicée ,  que  mille  voix  crièrent  qu'il  introduisait 
le  fatalisme.qti'ilrenversaitla  créance  de  la  chute  del' ho  m  me* 
qu'il  détruisait  les  fondements  de  la  religion  chrétienne. 
D'autres  philosophes  ont-ils  combattule  système  de  Leibnils  , 
on  leur  a  dit:  «  Vous  insultez  la  Providence.  » 

Lorsque  milord  Sbafteshury:  assura  que  l'honme  était  né 
avec  l'instinct  de  la  bienveillance  pour  ses  semblables,  on 
lui  imputa  de  nier  le  péché  4>rigineK  D'autres  ont-ils  écrit 
que  l'homme  est  néavec  l'instinct  del'anour-propre ,  on  leur 
a  reproché  de  détruire  toute  vertu. 

Ainsi  quelque  parti  qu'ait  pris  un  philosophe ,  il  a  toujours 
élé  en  butte  ^  la  calomnie ,  fille  de  cette  jalousie  secrète  dont 
tant  d'hommes  sont  animés,  et  quepersonne  n'a  v-oue.  Enfin 
de  quoi  pourra-t-on  s'étonner  depuis  que  lejésuiteHardooin 
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%4raitë(l'atheesles  Pascal , les  Nicole  «les  Arnai|d^t  les  &kîlle7^ 
Ikt  anche? 

Q^u'ou  fas^c  ici  une  réflexion.  .Les  Roaai-ns  ,  ce  peuple  la- 
p]  us  religieux  de  la.terro  -,  no»  vainqueurs,  nos  mailres  c& 
nos  législateurs,  ne  connurent  jamais  la  fureur  absurde  qui 
nous  jde'vore;  il  n'y  a.  pas  dans  l'histoire  romîune  un  seul 
exemple  d'un  citoyen  romain  opprime  pour  se  s  opinions  ;  et. 
Bous ,  sortis  à  peine  de  la  barbarie  ,  nous  avons  commencé 
à.  nous  acharner  .les  un  &  .contre,  les  autres,  dès  qu»  nous 
avons  appris,  )e..ne  dis  pasà.penser,  jtnai»  à  balbutier  lea 
pensées  des  anciens..  Enfin  depuis  les  combats  des  réaliste» 
et  des  nominaux,  depuis  Ramus  assassine'  par  les  écoliers 
de  l'université'  de  Paris  pour  venger  Ârioste ,  jusqu'à  Galile'* 
emprisonne,  et  jusqu'à  Descartes  banni  d'.une  ville  batave^ 
ily  a  de  quoi  gemivjBur  lea.  hommes ,  et  de  quoi  se  de'terminev 
àJes  fuir^ 

Ces  coups  ne  paraissent  d'abord  ^omber^^que  sur  un  petit 
Bombre  de  sages  obscurs  ^dédaigne'sou  écrasés  pendant  leu9 
vie  par  ceux  qui  ixnt.acheté  des  digoÀtés  à  prix,  d-'or.ou  à  prix, 
d'honneur:  mais  il  est  trop  certain  que  si  vous  rétrécisses  1^ 
;;énie,vousabâlardissez bieniâtuna nation  entière. . Qu'était 
l'Angleterre  avant  la  reine- Elisabeth;  dansle«temps  qu'on 
employait  l'auforilé  sur  la  prononciation  de  Vepsilonl  l'Angle** 
terre  était  alors  la  dernière  des  nations  policées  en  faitd'arts 
uiileset  agréables,  sans  aucun  bon  livre,  sans  manufactures* 
négligeant  jusqu'à  l'agriculture ,  et  tmès  faible  même  dans  sa 
marine;  mais  dès-  qu'on  laissa  un  libre  essor  au  génie ,  les 
Anglais  cHrent  des  ^Spencer ,  des  Shakespeare,  des  Bacon ,  et 
enfin  des  Locke  et  des  .New.ton. . 

On  sait  que  tous  les  arts^  sont  frères ,  que  chacun-d'eux  en 
fcLùre  un  autre ,  et  qn'ilen  ^résulte  une  lumière  universelle, 
l^'cst  par  ces  mutuels  secoups  que  le  génie  de  l'inventioa 
s'est  communiqué  de  proche  en  proche  ;  c'/cstpar  là  qu'enfia 
•U philosophie  a  secouru  la  politique  ,en  donnant  de  nomvelle» 
vues  pour. les  manufactures,  pour  les  finances  ,  pour  la  coDSr 
tructioq  des  vaisseaux.  C'est  par  là  que  les  Anglais  sont  par- 
venus à  mieux,  cultiver  la  terre  qu'aucune  nation ,  et  à  s'en- 
richir par  la  scicuçe  de  l'agriculture  comme  par  celle  de  1*. 
marine  ;  le  même  génie  entreprenant  et  persévérant,  qui  leur 
lajt  fabriquer  des  draps  plus  (orts  que  les  nôtres,  leur  fait 
ausji  e'crire  dcsUvrfs  Uc  philosophie  plus  profonds.  Ladeva*-. 
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du  câèbre  ministre  d''e(at  Walpole,  fariqua  stnlialt  est  ta. 
devise  des  philos  'pbes  anglais.  Ils  marchent  plus  ferme  e't 
plus  loin  que  nous  dans  la  même  carrière  ;  ils  creusent  k  cent 
pieds  le  sol  que  nous  effleurons.  Il  y  a  tel  livre  français  qui  nous 
dlonne  par  sa  hardiesse ,  et'qui  paratlrait  ^crit  avec  timidité, 
s'il  e'tait  confronte'  avec  ce  que  vingt  auteurs  anglais  ont  tfcrit 
sur  le  même  sujet. 

Pourquoi  l'Italie,  la  mère  des  arts,  de  qui  nous  avons 
appris  a  lire ,  a-t->eI1e  langni  près  de  deux  cents  ans  dans 
un*  de'cadence  déplorable  7  C'est  qu'il  n'a  pas  ét^  permis  jus- 
qu'à nos  jours  à  un  philesopbc  italien  d'oser  regarder  la  v ir- 
rité à  travers  son  télescope;  de  dire ,  par  ex  <>mple  «que  le  soleil 
est  au  centre  de  notre  monde,  et  que  le  blé  ne  pourrit  point 
dans  la  terre  pour  y  germer.  Les  Italiens  ont  d^g^neW  jus- 
qu'au temps  de  Muratori  et  de  ses  illnstres  contemporains. 
Cespeuplesingéoieuxontcraintile  penser  ;les  Français  n'ont 
ose'  penser  qu'à  demi}  et  les  Anglais,  qui  ont  volé  jusqu'au 
ci«l,  parce  qu'on  ne  leur  a  point  coupé  les  ailes  «sont  devenus 
j^espre'cepteurs  des  natiunc.  Nous  leur  devons  tout  depuis  les 
lois  primitives  de  la  gravitittion ,  depuis  le  calcul  de  l'infini 
et  là  connaissance  pre'cise  de  la  lumière  si  vainement  com- 
battus ,jtts(]^<i' Ma  nouvelle  charrue  etk  l'insertion  de  la  petite 
Te'roie,  combattues  encore. 

Il  faudrait  savoir  un  peu  mieuxdistinguer  le  dangereux  et 
Vutile,  la  licence  el  1 1  sage  liberté',  abandonner  l'e'coleàson 
ridicule,  el  respecter  la  raison.  Il  a  e'té  plus  facile  aux  I(e'- 
rules,  aux  Vandales,  aux  Goths  e(  aux  Francs,  d'empècheP 
la  laison  de  nattre.  qu'jl  ne  le  serait  aujourd'hui  de  lui  ôter 
sa  (urce  quand  elle  est  née.  Cette  raison  épurée ,  soumise  à  la 
reliiiion  et  k  la  loi ,  éclaire  enfin  ceux  qui  abusent  de  l'une  et 
del'autré;  elle  pénctre  lentement,  mais  sûrement;  etau  bout 
vruD  demi  siècle  une  nation  est  surprise  de  ne  plus  ressem- 
bler k  ses  barbares  ancêtres. 

Peuple  nourri  dans  Tnisivetéet  dans  l'ignorance,  peuple 
si  aisé  k  «nilammer  i^etsi  difficile  a  instruire ,  qui  coures  des 
farces  du  cimetière  de  Saint-Médard  aux  farces  de  la  foire, 
qui  vous  parisionnez  tantét  pour  un  Quesnel ,  tantât  pour  une 
acttiié  de  ïa  ('.omédié  Italienne ,  qui  élevés  une  statue  en  un 
jour ,  et  le  lendemain  la  couvrez  de  boue  ;  peuple  qui  danses 
et  chantez  en  murmurant ,  sachez  ^ue  vous  vous  seriez  égorgé* 
aurlatembé  du  diacre  ou  soBS-diacre  Paris,  et  dans  vin){^ 
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antres  occasions  aussi  belles  «  si  ]es  philosophes  n'avaient  de** 
puis  environ  soixante  ans  adouci  un  peu  les  mœurs ,  en  éclai- 
rant les  esprits  par  degrës;  sachrs  que  ee  sont  eux  (  et  eux 
seuls) qnrontifteintenfinleslj&cliers, et  de'truieles  e'ckafanda 
«ù  l'on  immolait  autrefois  et  le  prêtre  Jean  Hus ,  et  le  moi  ne 
flavonarole ,  et  le  chancelier  Thomas  Morus ,  et  le  conseiller 
Anne  Du  Boitrg ,  et  le  médecin  Alicbël'Servet ,  et  l'avocat  gé« 
ntfral  de  Hollande  Barnevelt,  et  la  mare'chalé  d'Afacre,  et  lé 
pauvre  Morin  qui  nVtait  qu'un  imbécille ,  et  Vanini  même 
quin'e'taitqu'unfouargumentantcontreAristotc, et  tant  d'au- 
tres victimes  enfin  dont  les  noms  seuls  feraient  un  immense 
volume  «  registre  sanglant  de  la  plus  infernale  superstitionct 
de  la  plus  abominable  démence. 

NoT>  particulière  sur  ce  y  as  deja  huitième  strophe: 
On  assassine  l«s  rois. 

On  se  souvient  de  ceux  qui ,  aux  pieds  d'une  Tierge  Marîo 
très  fêtée  en  PohSgne ,  et  dont  ilest  difficile  k  un  Français  do 
prononcer  le  nom ,  firent  serment ,  en  x  7  7 1 ,  d'assassiner  leur 
roi;  ils  remplirent  leur  serment,  autant  qu'ils  purent,  avec  le 
secours  de  la  bonne  Mère. 

Les  philosophes  qui  avaient  obtenu  du  R.  P.  Malagrida, 
du  R.  P.  Mathos  et  du'  R.  P.  Alexandre,  en  confession ,  la < 
permission  de  tirer  des  coups  de  fusil  par  derrière  au  roi  de 
Portugal-, n'él aient-ils  pas  aussi  de  très  savants  hommes ,  et 
qui  savaient  leur  Lucrèce  par  cœur  ? 

Si  Damions  n'e'ludia  point  en  philosophie ,  iVcst  avéré  du 
moins  qu'il  étudia  en  théologie ,  c»r  U  répondit  dans  ses  in- 
terrogatoires (page  i35  )  :  «  Quel  motif  l'a  déterminé:  a  d 
»  la  religion  ;  »  (et  page  4^5)  «  qu'iVa  cru  faire  une  œuvre  mc-> 
»  ritoire ,  que  c^élait  tous  ces  prêtres  qu'il  entendait  qui  1er 
»  disaient  dans  lé  palais.  » 

Voilà  les  mêmes  réponses  qu'ont  faites  tous  les  assassins  de 
tant  deprinces.enreniontantdepuis  Damiens  jusqu'aupieujc 
Aod,  qui  vint  enfoncer  de  la  main  gau«bu  un  poignard  jus- 
qu'au manche  dans  le  ventre  de  son  roi  Égloa ,  delà  part  du 
«Seigneur. 

Et  après  ces  exemples, de  pauvres  philosophes  oseraient  s» 
Vlaindre  que  de  pcUUabbé»  leur  disent  des  sollisesl 
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Dc  l''odb  sur  la  mort  de  la  marcrave  de  lARErrH. 

L'autear  a  fait  quelques  changements  àcet  ouvrage.  Voict 
les diiTérences  qu'on  trouve  dans  là  première  ëdilioa ,  dat^e 
des  Délices  près  Genève  »  le  4  février  1759. 

On  y  lit  ainsila  deuxième  strophe: 

Ces  féroces  humains ,  plus  durs ,  plus  inflexiblf» 
Que  l'acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  comhats , 
S'e'tonnent  à  la  fin  de  devenir  sensibles , 
D'éprouver  la  pitié  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
"    •     Quand  la  mort  qu'ils  ontbravce, 

pans  celte  foule  abreuvée 

Du  sang  qu'ils  ont  répandu , 

yient  d'un  pas  lent  et  tranquilleif 
*  Seule aui  portes  d'un  asile 

Où  repose  la  vertu. 

Apràs  la  cinquième  strophe  on  lisait  celle-ci» 

Dos  veuves,  des  enfants  sur  ces  rives  funestes  « 
Au  milieu  des  «ybris  des  murs  et  des  remparts. 
Cherchant  de  kurs  parents  les  pitoyables  restesv 
Ramas6ai«>nt  eu  tremblant  les  ossements  épars. 

Ton  nom  seul  est  dans  leur  boucht; 

C'est  ta  perte  qui  les  touche; 

Ta  perte  est  leur  seul  effroi: 

Et  ces  familles  errantes , 

Dans  U  misère  expirantes^. 

Ne  gémissent  que  sur  toi. 

Après  la  huitième  on  lisait  celle-ci: 

Beaux-arts,  où  fuiries-vous  7  troupe  errante  et  cAes(è| 
De  l'Olympe  usurpé  chassés  par  des  Titans  > 
Beaux-arts  ,  elle  adoucit  votre  destin  funeste; 
Puisq^u'elle  eut  du  génie ,  elle  aima  les  taUnts*^ 

C«s  talents  que  Dieu  dispense, 

Avilis  sous  l'ignorance, 

Gkf.îiissauts  sous  Toppresscurî 
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Gei  enrants  de  U  lumière 
QueTimposturî»  grossière 
Offusque  de  sa  noirceur. 

Après  la  treizième  on  troUTaitla  soiTanle  ^ui  était  la^der- 
nière. 

Auguste  et  diet  ôtijét  d'iilttfHsiSl>1es  lai^ifie* , 
Une  mtin  fins  OliXstrè  ,tin  crâyoA  pldi  lieuf«iil , 
l^cindra  tes  grands  taleifts',  les  vertus  et  léê  cbàrmes , 
Et  te  fera  régner  chei  âos  derniers  rieyctai. 

Votii  moi  dont  la  voix  trémULaAtè, 

Dans  nia  Tieilleisé  pesaùte , 

Pebt  4  |>ëiiié  S'eiprifoeir ,     ^ 

tin  inàin  tombante,  aecftlléè  » 

Gravé  sur  ton  mausolée: 

«  Ci-gtt  qui  sa V  Ait  aimer,  ii 

Ajpirèa  l'ode  on  lisait  ce  qui  suit: 

L'auguste  famille  de  madame  la  margrave  de  1(areitU  a  er- 
^pnné  expressément  qu'on  pnbliât  ce  faible  éloge  d'une  pris- 
cesse  qui  en  méritait  un  plus  beau  ;  je  l'expose  an  public ,  c'est- 
à-dire,  au  très  petit  nombre  des  amateurs  delà  poésie , et  des 
véritables  connaisseurs  qui  savent  j^ne  cet  art  est  encore  plus 
diflUcile  qu'*infnictueux  ;  ils  pardonneront  la  langueur  decet 
ouvrage  à  celle  de  mon  âge  et  de  mes  talents.  Mon  cœur  .qui 
In 'a  toujours  conduit ,  m'a  fait  répandre  plus  de  larmes  que  de 
fleura  sur  la  topibe  de  cette  princesse.  La  reconnaissance  estle 
premier  des  devoirs  ;  je  ne  m'en  suis  écarté  avec  personne* 
Son  altesse  royale  n'avait  cessé  en  aucun  temps  de  m'honorer 
de  sa  bienveillance  et  de  son  commercé  ;  elle  envoya  son  por- 
trait à  ma  nièce  et  à  moi ,  quinse  jours  avant  sa  mort.  lors- 
qu'elle ne  pouvait  plus  écrire.  Jamais  une  si  belle  âme  ne  sut 
mieux  faire  les  cboses  décentes  et  nobles ,  et  réparer  les  désa- 
gréables. Sujets,  étrangers,  amis  et  ennemis,  tous  lui  ont 
rendu  justice, tous  bonorentsa  mémoire:pour  moi  .si  jen'ai 
pa«  vécu  auprès  d'elle .  c^est  que  la  liberté  est  un  bien  qu^on 
ne  deit  sacri6er  è  personne  ,  surtout  dans  la  vieillesse. 

J'avofue<donc  hautement  ce  petit  ouvrage ,  et  je  déelare  en 
même  temps  (non  pasè  l'univers  .à  qui  le  père  Castel  s^adres- 
Siit  toujours ,  mais  a  quelques  gens  de  lettres  qui  font  la  pli^ 
p^lilc  partie d«r univers) ,  quejenc  suis  raotour  d'ausund^ 
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ouvrages  que  l'ignorance  et  la  mauvaiscfoi  m*a(triBmnt  (Te-T 
puis  long-temps. 

Ua  jeune  homme,  connudans  son  pays  par  son  espritetpar 
tes  lalients ,  fit  imprimer ,  l'anne'e  passe'e ,  une  ode  sur  les  vic- 
toires dft  rai  dePrusse-,  et  comme leitom  dece  jeune  étranger 
cororoeuce  par  un  Y  ainsi  que  le  mien ,  cette  ode  f ut  reimprî" 
me'e  à  llatisbonne,  i  Nuremberg,  sous  mon  nomv  on  la  tra- 
duisit à  Londres.  On  m'en  fil  honneur  partout^  c'est  un  hon- 
neur qu'assurément  je  ne  mérite  pas:  chaque  auteur  a  son 
atyle  ,  celui  de  celte  ode  n'est  pas  le  mien  -,  mais  ce  qui  est  en- 
core plus  contraire- à  mon  état,  à  mon  devoir ,  à  mon  carac» 
^ère,  c'est  que  la  pièce  sort  du  prol'und  respect  que  l'on  doit 
aux  couronnes  avec  qui  le  roi  de  Prusse  est  en  guerre  ;  iln'est 
permis  à  personne  dos' exprimer  comme  onfaildans  cetëcrit.^ 
On  doit  d'ailleurs  avertir  tous  les  auteurs  que  nous  ne  sommes 
plue  dans  un  temps  où  l'usage  pçrmcllaiLiirenthousiasme de 
la  poésie  de  louer  un  prince  aux  dépens  d'un  autre.  L'ode  sur 
la  prise  de^îamur ,  dans  laquelle  Boileau  raille  très-.indiscrc- 
tementle  roi  d'Angleterre.  Guillaume  III ,  ne  réussirait  pas 
aujourd'hui ,  et  La  Motte  fut  très  hlâmé  de  n'avoirpas  rendu 
justice  k  l'immortel  prince  Eugène  dans  une  ode  au  duc  de 
Vendôme. 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  depersonnos  » 
Leadienx ,  sa  maîtresse  et  son  roi  : 

G'estlamaxime  de  LaFontainc-.maisilnefaut  dire  d'injure» 
maux  autres  dieux,  ni  aox  au  très  rois,  ni  aux  autres  femmes. 
On  m'a  imputé  encore  je  ne  sais  quel  poé'mc  suriareligion 
iMturelle,  imprimé  dans  Paris  ,  avec  le  titre  de  Berlin,  par 
ces  imprimatirs  qui  imprimant  tout,  et  publié  aussi  sous  la 
première  lettre  de  mon  nom.  Les  brouillons  elles  délateurs 
ont  beau  faire ,  je  n'ai  jamais  écrit ,  ni.  en  vers  ni  en  prose , 
sur  la  religion  naturelle  ou  >  révélée  ;  mais  je  composai  dans 
le  palais  d'un  roi  et  sous  ses  yeux ,  en  i^Si ,  un  poème  sur  la 
]oi  naturelle,  principe  de  toute  religion ,  sur  celle  loi  primi- 
tive que  Dieu  a  gravée  dans  nos  cœurs  ,et  qui  nous  enseigne 
à  frémir  du  maLque  nous  fesonsà  nos  semblables;  ouvrage  - 
très  inférieur  à  son  sujet,  mais  dont  toutbommedoit  chériir 
la  morale  pure ,  et  dans  lequel  il  doit  respecter  le  nom  qui  est 
^  la  tète. 

Que  nous  nous  ëloigaons  tous  tint  que  nous  somme*  de    ' 
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reltcloi  naturel!*  «t  4e  la  raison  qui  en'eitia  Muree!  Je  ne 
parle  pas  ici  des  guerres  qui  inondent  de  sang  le  monde  en- 
tier depuis  qu'il  est  penpUf  ;  je  parle  de  nous  autres  gens pail 
sibles  qui  l'inondons  de  nos  mauvais  ^rits\  de  nos  plalù^ 
disputes  et  de  nos  sottes  querelles;  jeparle  de  ces  graves  Tons 
qui  enseignent  que  «quatre  et  quatre  iont  neuf,  de  nous  qui 
sommes  encore  plus  fous  qu'eux ,  quand  nous  perdons  notre 
temps  Ji  TOiiloirleur  faire  entendre  que  quatre  et  quatre  font 
buit ,  et  des  maflrcs  fous  qui ,  pour  nous  meltra  d'accord  «de'" 
cident  que  quatre  et  quatre  font  dix. 

D'autres  fous  mourant  de  faim  composent  tous  les  fnatins' 
dans  leurs  greniers  une  del  cent  mille  feuilles  qui  s'impri- 
ment journellement  dans  notre  Europe  ,  croyant  fermement 
avec  frère  Castel  que  toute  la  terre  a  les  yeui  sur  eux  ,  et  né 
se  doutant  pas  que  le  soir  leurs  belles  productions  périssent 
1  jamais  tout  comme  les  miennes. 

I^endant  que  ces  infstigables  araignées  font  partout  leurs 
toiles ,  il  y  en  a  deux  ou  trots  cents  autres  qui  recueillent  soi- 
gneusement ces  fils  qu'on  abalaye's ,  et  qui  composentcequ'ou 
appelle  des  journaux  ;  de  façon  que  depuis  Tan  1666 ,  nous 
ayons  environ  dix  mille  journaux  aumoins ,  dan  s  lesquels  on 
,  a  conservé  près  de  trois  cent  mille  extraits  de  livres  incon- 
nus ;  et  ce  qui  est  fort  à  l'hoaneur  de  l'esprit  humain  ,  c'est 
que  tout  cela  se  fait  pour  gagner  dix  écus ,  pendant  que  ces 
messieurs  auraient  pu  en  gaguer  cent  ii  labourer  la  terre. 

Il  faut  excepter ,  sans  doute,  le  Journal  des  Savants ,  uni- 
quement dicte'  par  l'amour  des  lettres ,  et  le  judicieux  Bayle , 
Pétemel honneur  de  la  raison  humaine,  et  quelques-uns*  de 
ses  sages  imitateurs.  J'excepte  encore  mes  amis:  mais  je  ne 
puis  excepter  frère  Berthier ,  principal  auteur  du  Journalde 
Trtfvonx ,  qui  n'est  point  du  tout  mon  ami. 

Il  faut  savoir  qu'il  y  a  non-seulement  un  Journal  de  Tré» 
roux,  mais  encore  un  Dictionnaire  de  Tre'voux.  ÏPar  consé- 
quent il  y  a  eu  un  peu  de  jalousie  de  métier  entre  les  igno- 
rants qui  ont  fait  pour  del' argentle  Dictionnaire  deTrévoux* 
et  les  savants  qui  ont  entrepris  le  Dictionnaire  de  l'Ëncyclo* 
pédie.  Je  ne  sais  pourquoi.  Outre  ces  terribles  savante,  noua 
sommes  une  cinquantaine  d'empoisonneurs  ,  lieutenants 
généreux  des  armées  du  roi  commandants  d'artillerie ,  pré* 
lats ,  mngistrats ,  profniews ,  académiciens ,  dot  be&es  dam^t 
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même,  et  moi^cvUivatenr  delà  terre ,  et  partîsen  s^dilieni de^ 
la  nouvelle  charrue,  qui  toub  avons. conspir<$coB(rc  l'e'iai.e». 
envoyant  au  magasin  E  neyclope'Jique-  d'e'nermeï  articles. 
Quelquos-une  sont  remplis  de  longues  di^clamatieasqui  n'ap--> 
prennent  rien^  et  beaucoup  de  nos  mâchants  confrères  ont' 
manqua  à  la  principale  rè^^led'un  dictionnaire,  qui  est  dese- 
contenter  d'une  définition  courte  et  ju^te.  d'un  pr^c<>pte  c1air> 
et  vrai,  et -de  deux  ou  trois  exemples  utiles.  Notrel'ureur  de> 
dire  plué  qu'il  oe  faut  a  enfle  le  dictionnaire,  et  en  a  fait  un* 
objet  de  papier  et  d'encre  de  [>lus  de  trois  cent  mille  e'cus. 

Aussitôt  les  adverses  parties  ont  soulevé'  la  ville  et  la  cour 
contre  les  entrepreneurs;  on  les  a  accables  dcsplus.horriblc» 
injures',  ona  pousséla,cruautejusqu'^  dire  k  Versailles qu'ilsL 
•laient  des  philosophes.  «  Qu'est-ce  que  des  philosophes?  »  a. 
ditunegrandedame.Un  hom  me  grave  a  répondu  •■«  Madame  , 
u  ce  sont  des  gens  de  sac  et  J*  corde  ,  qui  examinent  dan» 
»  quelques  lignes  d^un  livre  en  vingt  volumes  in-folio^  si  les 
M  atomes  sont  insécables  ou  sécables ,  si  on  p(f>u  se  toujours  quand. 
»  on  dort,  sil'âme  estdans  La  glande  pine'ale.ou  danslecorps^ 
«calleux,  siTâncssede  Ralaam  e'tait  anime'e  par  le  diable  « 
»  selonleseiitimenlduR.  P:  Boageant^et  autres  choses  sem- 
»hlablcs ,  capables  de  mettre  le  trouble  dans  les  consciences. . 
M  timore'es  des  tailleurs  scrupuleux  de  Paris  et  dés  pieuses  rer 
«.vendeuses  4  la  ^oilctle,  qui  jie  manqueront  pas  d'acbeter 
a  ce  livre  et  de  le  lire  assidûment.  »  On  a  fourni  des  me'-r 
moires  par  lesquels  on  de'monlre  que  si  le  venin  n'est  pas 
expresse'ment  dans  les  tomes  imprimes,  il  se  trouvera  dans 
les  articles  déisautres  tomes  ;  qu'il  en  re'sultera  infailliblement 
des  séditions  efc  la  ruine  dtt  royaume,  et  qu'enfin  rien  n'a 
jamais  été  plus  dangereux  dans  un  état  que- des  phrlosephrs. 

Pb\ir  dire  le  vrai ,  la  cabale  la  plus  acharnée  a  osé  accn»er 
d'une  cabale  des  hommes  qui  ne  se  sont  jamais  tus,  et  qui, 
dispersés  h  uim  grande  distance  les  usa  des  autres-»  cultivent 
en  paix  la  raison  etles  lettres* 

Hélas!  quel-temps  P'auteur  d»  Journal  de  Trévoux  et  ceux- 
de  son  parti  preanentoils  pour  accuser  les  philosophes  d'être 
dangereux  dans  un- état?  Qoelqves  philosophes  auraienl-ile 
donc  trempé  dans  ces-détettablea  attentat»  qui  ont  saisi  d'faoïw. 
reur  TEarope  étonnée  T  Auraient-ils  eu  part  aux  ouvragesin* 
nombrables  de  ces  théologiens  d^cnfer  qui  ont  mis  plus  d'un».. 
fei»Ie  coutejm  dans  des.  main«  pasricid^S}  atUsèireat-ilh» 
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'•«iinrèfois  les  ftuz  «le  la  Li{;ae  et  do  la  Fronde  ?  ont-ils....  Je 
■  m'arrête.  Que  le  gaietier  de  Trëiroux  iief*rce  point  les  hom- 
mes éclairés  à  une  récrimination  juste  et  terrible  »  que  ses 
•supérieurs  mettent  un  frein  à  sott«ttdace.  J'eslime  et  }*aime 
plusieurs  de  ses  «onfrères  -,  c'est  arec  regret  que  je  lui  Aiis 
•eentir  son- imprudence,  qui  lui  attire  de  dni^es  véritéséQual 
emploi  pour  un  prêtre,  pour  un  religieux,  de  vendre  tous 
-les  mois  à  vu  libraire  un  recueil  &e  médisances  et  de  ju|{o^ 
ments  témér-aires  ! 

Si  le  Journal  deTréroux  excfté le  mépris  etl^ndignation.>, 
cen'est  pas  qu'onait  moins  d^horreurs  pour  ses  adversaires. 
-Les  auteurs  delà  Ga^tte  Ecclésiastique,  qui  ont  outragé  si 
souvent  le  célèbre  Montesquieu  el  tant  d'honnêtes  gens -.eux 
•qui  dans  leurs  libelles  séditieux  ont  attaqué  le  roi ,  l'ciidt  et 
l'Eglise;  qui  fabriquent  cette  gaselle  scandaleuse ,  comme  Iw 
filous  exécutent  leurs  larcins,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
-changeant  continudlement  de  nom  et  de  demeure,  associés 
■à  des  receleurs,  fuyante  tout  moment  la  justice  ,  et,  potir 
comble  d'horreur ,  se  couvrant  du  manteau  de  la  religion  ,  et , 
pour  comMe  de  ridicule,  se  persuadant  qu'ils  lui  rendent 
service. 

Ces  deux  pairUSfles  jansénistes etlesmolinistes*  etc.  (Le 
reste  comme  la  première  note  qu'on  a  lue  ci -devant.  Elle 
était  suivie  de  ce  P.  S.  ) 

P.  S.  Sur  une  lettre  reçue  du  roi  de  Prusse ,  je'suis  en  droit 
de  réfuter  ici  quelques  mensonges  imprimés.  J'en  choisirai 
trois  dans  la  foule.  La  première  erreur  est  celle  d'un  homme 
qui  malheureusement  a  employé  tout  son  esprit  et  toutes  ses 
lumières  à  pallier  dans  un  livre  plein  de  recherches  savantes 
les  suites  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  suites  plus 
funestes  que  ne  le  voulait  un  monarque  sage  ;  il  a  voulu  eU' 
core  (qui  le  croirait!)  diminuer ,  excuser  les  horreurs  de  la 
Saint- Barthélemi,  que  l'enfer  ne  pourrait  approuver,  s'il 
s'assemblait  pour  juger  les  hommes. 

•  CetécrÎTain  avance  dans  son  livre(*)  que  les  Mémoires  de 
Brandebourg  n'ont  pas  été  écrits  par  le  roi  de  Prusse.  Je  suis 
obligé  de  dire ,  à  la  face  de  l'Europe ,  sans  crainte  d'être  dé" 
menti  par  personne,  que  ce  monarque  seul  a  été  l'historion« 

(•)  Page  «4  dcVApolrgi^  de  la  révocation  deVédildeNantM 
et  des  massacres  dp  la  S«inl-Barlhélemi« 
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de8«s  tflats.  L'honneur  ^u'on  veut  me  fairo  d'avoir  partisotî 
ouvrage ,  ne  m'est  point  du  ;  je  n'ai  servi  qu'à  lui  aplanir  les 
difficultés  de  notre  langue,  daus  un  temps  où  je  la  parlais 
mieux  qu'aujourd'hui ,  parce  que  les  insîrvctions  desacad^ 
miciens  mes  confrères  étaient  plus  franches  dans  ma  mé- 
moire) je  n'ai  été  que  son  grammairien.  S'il  m'arracha  à  mai 
patrie ,  k  ma  famille ,  à  mes  amis  ,  à  mes  emplois ,  k  ma  for- 
tune ,  si  ]K  lui  sacrifiai  tout,  j'en  fus  récompensé  en  étant  le 
confident  de  ses  ouvrages-,  et  quant  à  l'honneur  qu^il  daigna 
me  faire,  de  me  demandera  mon  roi  pour  être  àunombro 
de  ses  cbàmbeUans,  ceux  qui  me  l'ont  reproché  ne  savenk 
pas  que  cette  dignité  était  nécessaire  à  un  étranger  dans  su. 
cour. 

Le  même  auteur  (*)  accuse  d'infidélité  les  Mémoires  de 
Brandebourg ,  snr'ce  qtte  l'illustre  auteur  dit  que  le  roi  soni 
grand-père  recueillit  vinf«^t  mille  Français  dans  ses  états; 
rien  n'est  plus  vrai.  Le  critique  ignore  que  celui  qui  a  fait 
Thi^toiro  de  sa  patrie,  conna?tlc  nombre  de  ses  sujets  comme 
celui  de  ses  soldats. 

Â  qui  doit-on  croire,  ou  i  celui  qui  écrit  au  hasard  qu'il 
n'y  eut  pas  dix  mille  Français  réfugies  dans  les  provinces  de 
la  maison  de  Prusse  i  ou  au  souverain  qui  a  dans  ses  archives 
fa  liste  de  vingt  mUle  personnes  auxquelles  on  donna  des 
secours ,  et  qui  les  méritèrent  si  bien  en  apportant  chea  lui' 
tant  d'arts  utiles  ? 

Ce  critique  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  «u  cinquante  familles 
françaises  réfugiées  à  Genève.  Je  connais  cetft  ville  floris- 
sant^^ voisine  de  mes  terres  ;  je  certifie ,  sur  le  rapport  uma- 
liime  de  tous  les  citoyens  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  k  ma 
cimpagne ,  magistrats ,  profeaseurs ,  négociants ,  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  au  delà  de  mille  £amiU/es  françaises  dans  Genève; 
et  de  ces  famillci  à  qui  l'auteur  reproche  leur  misère  vaga- 
]>ende ,  j'efli  connais  plusieurs  qui  ont  acquis  de  très  grandes 
richesses  par  des  travaux  honorables. 

La  plupart  des  calculs  de  cet  auteur  ne  sont  pas  moins 
erronés.  Celui  qui  a  eu  le  malheur  d'être  l'apologiste  delà 
S'aint-'Barthélemi ,  celui  qui  a  ifté  forcé  de  falsifier  outeiliis- 
téire  ancienne  pour  établir  la  persécution;  celiu-lÀ,  dia-jtf , 

(•)  Page  ftidePApoIogie  de  la  révocation  de  l'eiil  de  îïaBle» 
et  â  os  massacres  de  bi'  Sai9t-Bas-tk«Jemi.* 
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WHUit-ilde  fronyev  la  WriU  ?  S'il  y  a^fu  p«nni  If  s  ««tbo- 
liqncs  un  bomme  capable  de  préconiser  les  massacres  de  la 
Saint-BarthéleiDi ,  nous  venons  de  voir  dans  le  parti  opposa- 
un  écrivain  anonyme  quii ,  avec  beaucoup  moins  d'esprit  et 
de  connaissances ,  et  non 'moins  d'inhumanité^  aessayé  do 
jnsiifier  les  meurtres  que  son  parti  commettait  autrefois , 
lorsque  des  fonatiques  errants  immolaient  d'autres  fanati- 
ques qui  ne  rêvaient  pas  de  la  même  manière  qti'eux. 

Quel  est  le  pins  condamnable,  on  d'Un  siècle  ignorant  et 
liarbare  dans  lequel  on  commettait  de  telles  cruautés  «oa 
d'un  siècle  éclairé  et  poli  dans  lequel  on  les  approuve  ? 

C'est  ainsi  que  des  ennemis  de  l'humanité'  écrivent  sur 
plus  d'une  matière  depuis  quelques  années  :  et  ce  sont  ces  li- 
vres qu'on  tolère?  Il  sembla  que  des  démons  aient  conspiré 
pour  étouffer  en  nous  toute  pitié ,  et  pour  nous  ravir  la  paix 
dans  tous  les  genres  et  dans  toutes  les  conditions. 

Ce  n'est  pas  asses  que  le  fléau  de  la  guerre  ensanj^lante  et 
Jbouleverse  une  partie  de  l'Europe,  et  qne  ses  secousses  s« 
lassent  sentir  aux  extrémités  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  -,  il 
faut  encore  qtie  le  repos  des  villes  soitcoutinuellement  trou- 
lilépar  des  misérables  qui  veulent  se  venger  de  l'obscurité, 
en  se  déc'hatnant  contre  toute  espèce  de  mérite.  Ces  taupes 
qui  soulèvent  un  pied  de  terre  dans  leurs  trotts-*  tandis  que 
les  puissances  du  siècle  ébranlent  le  monde,. ne  seront  pas 
flairées  par  la  lumière  qu'on  leur  présente  ici;  mais  on  se 
croira  trop  heureux  si  ce  peu  de  vérités  peut  germer  dans 
l'esprit  de  ceux  qui,  étant  appelés  auK  emplois  publics  ,  doi- 
vent aimer  la  modération ,  et  avoir  le  fanatisme  en  horreur. 

XVI.  A  LA  VÉRITÉ,  n 

VÉaiTÉ,  c'*fôt  toi  que  j'implore; 
Soutiens  ma  voix ,  dicte  mes  vers  : 
C'est  toi -qu'on  craint  et  qu'oiî  adore, . 
Toi  qui  fais  trembler  les  pervers  : 
Tes  yeux  veillent  sur  la  justice  j 
Sous  tes  pieds  tombe  rartifice 

(*  )  Cette  ode  est  de  l'année  » 763  ,  dans  le  temps  de  1'»^ 
5reusc  avcatufc  des  Calas. 

2C 


dby  Google 


3o2  «>»«»  • 

Pat  la  MaÎFi  du  temps  abattu  | 
lémoÎQ  sacré,  juge  inflexible, 
Tù  mis  ton  trône  incorruptible 
Entre  l'audace  et  la  vértiu 

Qu'un  autre  en  sa  fougue  hautaine; 

Insultant. aux  travaux  de  Mars, 

Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène, 

Et  le  Zoiled^s  Césars: 

Qu'en  adoptanlFerreuv  commune,    . 

Il  n'impute  qu'à  la  fortune 

Les  succès  des  plus  grands  guerriers  ; 

Et  que  du  vainqueur  du  Granique 

Son  éloquence  satirique  (*) 

Pense  avoir  flétri  les  lauriers. 

Illustres  fléaux  de  la  terre, 
Qui  dans  votre  cours  orageux 
Avez  renversé  pîir  la  guerre 
D'autres  brigands  moins  courageui; 
ie  vous  hais,  mais  je  vous  admire  : 
Gardez  <cet  éternel  empire 
Que  la  gloire  a  sur  nos  esprits  ; 
Ce  sont  les  tyranà  sany  courage 
A  qui  j^  ne  dois  pour  hommagt 
Que  de  Thorreur  et  du  mépris. 

KouU-kan  ravage  r  Asie, 
Mais  en  affrontant  le  trépas. 
Tout  mortel  a  droit  sur  sa  vie; 
Qujil  expire  sous  mille  bras  ; 
Que  le  brave  immole  le  brave. 
Le  guerrier  qui  frappa  Gustave 
Ailleurs  eût  rampé  sous  ses  lois  ; 
Et  dans  ces  &meu8cs  journées 

X»)  AUasio»  à  r»d<  d(^  U  F«rl«iii« ,  si  tantïlc  Jaïks  lot  cél- 

I  • 
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Au  droit da  glaive  deatinëof. 
Tout  soldai  e^tégal  aux  rois. 

,  Ifais  que  ce  fourbe  sang;i|înairc« 
Pe  Ckarlcs-Quiirtl!indïgde  fifc. 
Cet  hypocrite  atrabilajrcl 
l^ntouré  d'csclaVes  hîffdis. 
Entre  les  bras  dc  sa  maîtresse 
plongé  dans  la  flaittefuse  ivresse. 
De  la  Toluptc  cjui  Tendort, 
Alix  dangers  dérobant  sa  léte, 
]Çnvoie  en  cent  liçux  la  terapétej» 
Les  fers,  la  discorde  et  li^  mort  t 

Qae  Borgia  sous  sa  tiare 
Levant  on  iront  incestueuv^ 
Immole  k  sa  fureur  avare 
Tant  de  citoyens  vertu  eu:^j 
Igt  que  la  satiglante  italie 
Tremble,  se  taise  et  sluimîlic . 
Aun;  piçds  de  ce  tyran  sacré  { 
(Xtçrre  !  ô  peuples  qu'il  offense  U 
Criez  au  ciel,  criez  vengeance^ 
Armez  Tunivers  cQnjui'é.  . 

0  vous  tous,  quipréiend^  être 

Méchants  avec  irapiûiile, 

yous  croyez  n'avoir  point  de  maître  k 

Qu'est-ce  donc  que  la  Vérité  ? 

S^il  est  un  içagistrii^  injuste, 

Il  entendra  la  voix  auguste 

Qui  contre  lui  va  prononcer  ; 

Il  verra  sa  honte  éternèÙe 

Dans  les  traits  d'un  burin  fidèle, 

Que  le  temps  ne  peuteàacer. 

Quel  est  parmi  nous  le  barbare  ? . 
Ce  n'est  poiùUe  brave  officier 
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Qui  de  Champagne  ou  de  Navarre* 
Dirige  le  courage  altîer; 
C^est  un  pédant  morne  et  tranquille». 
Gonilé  d^un  orgueiLimhécilIe, 
Et  qui  croit  avoir  mérité, 
.   Mieux  que  les  Mole  vénérabres/ 
Le  droit  de  juger  ses  semblables, 
Pour  Tavoir  jadis  acheté. 

Arrête,  âme  atroce,  âme  dure, 
Qui  veux  dans  tes. graves  fureurs^ 
Qu'on  4irraclîe  par  là  torture . 
La  vérité  du  fond  dés  cœurs. 
Torture  !  usage  abominable 
Qui  sauve  un  robuste  coupable^. 
Et  qui  perd  le  faible  innocent  ;. 
Du  faite  éternel  de  son  temple^\ 
La  Vérité  qui  vous  contemple^ 
Détourne  rœil  en  gémissant. 

Vérité, porte  àla mémoire, 
Bépète  aux  plus  lointains  dimatfi 
L'éternelle  et  fatale  histoire 
Du  supplice  afireux  des  Calas  ; 
Ma»  dis  qu^un  monarque  propicet 
En  foudroyant  cette  injustice,- 
A  vengé  tes  droits  violés. 
Et  vous,  dé  Thémis  mterprètes, 
Méritez  te  rang  oh.  vous  éte»^ 
Aimez  la  justice,  et  tremblez. 

Qu'il  est  beaux,  généreux  d'Argonce,  (*) 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur. 
De  venger  la  faible  innocence. 
Des  traits  du  calomniateur! 

0  tto  marquts  el^Argenst 
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^uTent  l^amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente; 
Son  coeur  glacé  n'ose  s'ouvrir;. 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  j^ 
11  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
£t  pas  un  pour  nous  secourir. 

Quel  est  ce  guerrier  intrépide  f 
Aux  assauts  je  le  vois  voler; 
A  la  cour  je  le  vois  timide  : 
Qui  sait  mourir  n^ose  parler. 
La  Germanie  et  l'Angleterre, 
Par  cent  mille  coups  de  tonnerre 
^e  lui  font  pas  baisser  les  yeux  : 
Mais  un  mot,  un  seul  mot  l 'accable; 
Et  ce  combattant  formidable 
N^cst  qu'un  esclave  ambitieux. 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats  C^) 
Qui  de  nos  clievaliers  antiques 
A  le  cœur,  la  tête  et  le  bras. 
Qui  pense  et  parle  avec  courage^ 
Qui  de  la  fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers, 
Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie, 
Et  qui  sait  mépriser  l'envie , 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 

XVU.  SUR  LE  CARROUSEL 

DE  l'imtbiiatricb  de  kC^sib.  —  1766.  (**) 

Sors  du  tombeau,  divin  Piodare^ 
Toi  qui  célébras  autrefois 

(*)  Le  duc  de  Cboiscul. 

C*)C«llc  pièce  avait  rfUiuipriioif  d>l»ord  sou» le  Utr* 

b6* 
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lies  cheranx  de  quelques  bourgeois 
Ou  de  Corintlie  ou  de  Mëgare: 
Toi  qui  possédas  k  talent 
De  parler  beaucoup  sans- rien  dire, 
Toi  qui  modulas  savamment 
Des  vers  que  personne  n'entend  j 
Et  qu'il  faut  toujours  qu'«n  admire. 

I  Mais  commence  par  oublier 

Tes  petits  vainqueurs  de  l'Élide; 
Prends  un  sujet  moins  insipide; 
Viens  cueillir  un  plus  beau  laurisr. 
Cesse  de  vanter  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  soin 
l'ut  de  se  battre  à  coup»  de  poing- 
Devant  les  juges  de  la  gloire. 

La  gloire  habite  de  nos  Jours 
Dans  Tempire  d'une  amazone: 
Elle  la  possède  et  la  donne  : 
Mars,  Thémis,  les  Jeux,  les  Amewr»- 
Sont  en  foule  autour  de  son  trône. 
Viens  chanter  cette  Thalestris 
Qu'irait  courtiser  Alexandre. 
Sur  tes  pas  je  voudrais  m'y  rendre 

Srje  n'étais  en  chevfcux  gris. 
Sans  doute,  en  dirigeant  ta  course 
Vers  les  sept  étoiles  de  l'ourse, 
^u  verras  dans  ton  vol  divin 
Cette  France  si  renommée , 
Qui  brille  encor  dans  son  décL'n; 
Car  ta  muse  est  accoutumée 
A  se  détourner  en  chemin. 

àe  Galimatias  pindariqne.  Maigre rin«?galitrfJesstrophesoo 
a  cru  devoir  la  laisser  au  nombre  des  Odcs ,  parce  ^'elXc  a 
>&  caractère  tic  co  genre  de  poe'«ie« 
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Tu  Terras  ce  peuple  volage 
De  qui  la  mode  et  le  langage 
Régnent  dans  vîngt  climats  diversf  ; 
Ainsi  que  la  brillante  Grèce, 
Par  ses  arts,  par  sa  potitesse. 
Servit  d'exemple  à  Tunivcrs^ 

Mais  il  est  encor  des  barbares 
Jusque  dans  le  sein  dé  Paris; 
Des  bourgeois  pesants  et  bizarres. 
Insensibles  aux  bons  écrits; 
Des  fripons  aux  regards  austères. 
Persécuteurs  atrabilaires 
Des  grands  talents  et  des  vertus  : 
£t  si  dans  ma  patrie  ingrate 
Tu  rencontres  quelque  Socrate,! 
Tu  trouveras  vingt  Anitus. 

Te  m'^apcrçoîs  que  je  t'imite.' 
Je  veux  au x  campagnes  du  ScytL'e 
Chanter  les  jeux,  cbautcr  les  prix 
Que  la  nouvelle  Tbalestris 
Accorde  aux  talents,  au  méritef 
Je  veux  célébrer  la  grandeur. 
Les  généreuses  entreprises. 
L'esprit,  les  grâces,  le  bonheuf , 
£t  j'ai  parlé  de  nos  sottises. 

XVIIL  SUR  LA  GUERRE 

DESRTTS&BS    COHTRE  LES  TU  R  GS,  KH   I^<S9. 

L'homma  n'était  pas  né  pour  égorger  ses  frères  j 
Il  n'a  point  des  lions  les  armes  sanguinaires; 
La  nature  en  son  cœur  avait  mis  la  pitié  : 
De  tous  les  animaux  seul  il  répand  des  larmes. 
Seul  il  connaît  les  cbarmcs 
.  D'une  tendre  amitié. 
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Il  naquît  pour  «mer  :  quel  infernal  «isage 

De  Tenfant  du  plaisir  fit  un  monstre  sauvage  ? . 

Combien  les  dons  du  cid  ont  élé  pervertis! 

Quel  changement,  6  dieux  !  La  Nature  étoçuic^^ 

Pleurante  et  consternée,         ^ 

Nç  connais  plus  son  fils. 

Heureux  cultivateurs  de  la  Pensylvanie, 

Que  par  son  doux  repos  votre  innocente  vîe 

Est  un  juste  reproche  aux  barbares  chrétiens  ! 

Quand,  marchant  avec  ordre  au  bruit  de  leur  tonnerre^ 

Ils  rayagçnt  la  terre. 

Vous  la  comblez  de  biens. 

Vous  leur  arez  donné  d^inuttles  exemples  : 
Jaipais  un  Dieu  de  paix  ne  reçut  dans  vos  temples 
Ces  horribles  tributs  d'étendards  tout  sanglants  ; 
Vous  croiriez  Teffenser,  et  c'est  dans  nos  muraille^ 
Que  le  Dieu  des  bi^tailles 
•  Est  le  Dieu  desbrigands. 

Combattons,  périssons,  mais  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  vils  mortels  qiii  servent  la  furie 
Et  la  cupidité  des  rois  déprédateurs! 
Conservons  nos  foyers;  citoyens  sous  les  armes^ 

Ne  portons  les  alarmes 

Que  chez  fias  oppresseurs. 

Oîi  sont  cc|s  conquérants  que  le  Bosphore  enfante  ? 
D'un  monarque  abruti  la  milice  insolente 
Fait  avancer  la  mort  aux  rives  du  Tyras".  (*) 
C'est  là  qu'il  faut  marcher ,  Roxelans  invincibles, 

Lancez  vos  traits  terribles 

Qu^ils  ne  connaissent  pas. 

(')  Fleuve  delà  Sarmatie.d'Eiirope ,  aojourd'tai  le  NU«- 
«er  ou  DrûsUr. 
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Frappez,  etternunez  les  cruels  janissaire», 
B'im  tyran  sans  courage  esclaves  téraérairesi 
Du  mallieiir  des  mortels  instruments  malheureuTy 
Us  voudraient  qu'à  U  fin,  par  le  soct  de  la  guerre» 

Le  reste  de  la  terre 

Fût  esclave  comme  eux. 

La  Minerve  du  Nord  vous  enflamme  et  vous  gutde^. 
Combattez,  triompliez  sous  sa  puissante  égide; 
Galitzio  vous  commande,  et  Byzance  en  frémit. 
Le  Danube  est  ému ,  la  Tanride  est  tremblante; 

Le  sérail  s'épouvante^ 

L'univers  applaudit. 

XIX.  SUJRLA  GUERRE  PRÉSENTE  Eîl  GRÈCEL 

An  fond  d'un  séi'ail  iDubTe 
Qne<fait  parmi  ses  icoglans 
Le  vieux  successeur  imbécille. 
Des  Bajazets  et  des  Orcans? 
Que  devient  cette  Grèce  aiiièrey 
Autrefois  savante  et  guerrière. 
Et  si  languissante  aujourd'hui , 
Rampante  aux  genoux  d'un  Tattare^ 
Tlus  amollie  et  plus  barbare. 
Et  plus  méprisable  que  lui? 

TeT§  n'étaient  point  i%s  Héraclides 
Suivants  de  Minerve  et  dé  Mars, 
Des  Persans  vainqueurs  intrépides, 
Et  favoris  dé  tous  les  arts; 
Eux  qui  dans  la  paix,  dans  là  guerre^- 
Furent  l'exemple  de  là  terre 
Et  Ws  émules  de  leurs  dieux, 
Loâsque  Jupiter  el  Neptune. 
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%,euT  asservîreptja  rprtuQe; 
Et  combattirent  ayçc  eux. 

]\f afs  quand^sous  les  deux  Théodoses    * 

Tous  CCS  héros  dégénéré^ 

Ne  virent  plus  d'apothéoçes 

Que  de  vils  pédant  tonsurés^ 

i;ja  délire  théplogique 

Arma  leur  esprit  frénétique 

p'anatlièmes  et  d'arguments, 

Çt  la  postérité  d'Achille , 

Sous  la  règle  de  saint  Basile» 

ITutl'esclaye  des  Ottomans. 

Voici  le  vrai  temps  de  s  croisade». 
Français,  Bretonis,  Itafieçs, 
C'est  trop  supporter  les  bravades 
Ces  cruels  vainqueurs  des  chrétiens; 
Pn  ridicule  fanatisme 
Fit  succomber  votre  héroïsme, 
Spus  ces  tyrans  victorieux. 
Écoutez  Pal|as  qui  vous  cric: 
«  Vengez-moi,  yengez ma  patrî^;' 
Vousirèz  après  aux  s^nts  lieui:.. 

»  Je  veux  ressusciter  Athènes. 
Qu'Homère  chante  vos  corabatsl 
Que  la  voix  de  cent  Déraoslhènei 
Ranin^e  vos  cçeurs  et  vos  bras  ! 
S prtez ,  renais sez ,  arts  aimables , 
De  ces  ruines  déplorables 
Qui  vous  cachaient  sous  leurs  débri^ 
Eçprenez  votre  éclat  antique» 
Tandis  que  l'opéra  comique 
Fait  les  triomphes  de  Paris. 

P  Que  des  badauds  lapopulacç: 
^  'étoufie  à  des  processions; 
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^ûe  des  imposteurs  à  besace 
Président  aux  convulsions; 
Je  rirai  de  cette  manie. 
Mais  je  veux  que  dan^  Olympie, 
l^hidias,  Piçal,  ou  Vjdcaîn, 
Fassent  admirer  à  1^  terre 
Les  noirs  sourcils  du  Dieu  mon  père, 
£t  mettent  la  foudre  en  sa  main. 

»  C'est  par  moi  que  l'on  peut  connaître 

Le  monde  antique  et  le  nouveau. 

ie  suis  ia  fille  du  grand  Être, 

£t  je  naquis  de  son  cerveau. 

C'est  moi  qui  conduis  Catherine, 

Quand  cette  étonnante  héroïne,  ' 

jToulant  à  ses  pieds  le  turban, 

Réunit  Thémis  et  Bellooe, 

£t  rît  avec  moi  sur  son  trône 

De  la  Bible  et  de  l'Alcoran. 

»  Je  dictai  l'Encyclopédie; 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  court, 

A  d'Afembcrt  que  j'étudie, 

A  mon  Diderot,  à  Jaucourt ; 

J'ordonne  encore  au  vieux  Voltaire 

De  percer  de  sa  main  légère 

Les  serpents  du  sacré  vallon; 

Et  puisquSl  m^'aîme  et  qu'il  me  vengé, 

Il  peut  écraser  dans  la  fange 

le  lourd  Nonotte  et  l'abbé  Guion.  » 

XX.  L'ANNIVERSAIRE 

■ér.  u.  SÀirr-iÀRTmLiin,  tovr  L^AViBi  i  n^a. 

Tu  reviens  après  deux  cents  ans. 
Jour  afireux,  jour  fatal jau  mondt. 
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<Jiie  rabîme  élemd  du  tcmp? 
Te  couvre  de  sa  nuit  profoudel 
Tombe  à  jamais  enseveli 
Dans  le  grand  fleuve  de  l'oubli, 
tScjour  de  notre  antique  bistoircl 
Mortels,  à  souflrir  condamnés, 
Ce  n^est  que  des  j ours  fortunés 
Qu'il  £iiut  conserver  la  méinoire. 

C'est  apr^sle  triumvirat 
Que  Rome  devint  florissante: 
Un  poltron,  tyran  de  Tétat, 
Uembellit  de  sa  main  sanglante. 
C'est  après  les  proscription» 
Que  les  enfants  des  Scipions 
Se  croyaient  heureux  sous  Octave  : 
Tranquille  et  soumis  à  ^a  loi. 
On  vît  danser  le  peuple-roi , 
En  portant  des  chaînes  d'esclave. 

Virgile,  Horace,  Poltion, 
Couronnés  de  myrte  et  de  lieire, 
Sur  la  cendre  de  Cicéron  n 

Chantaient  les  baisers  de  Glycèrc. 
Ils  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 
Où  tombèrent  cent  demi-dieux 
Sous  des  assassins  mercenaires^ 
Et  les  familles  des  proscrits 
Bassemblaient  les  jeux  et  les  ris 
Entre  les  tombeaux  de  l^urs  pères. 

Bellone  a  dévasté  nos  champs 
Par  tous  les  fléaux  de  la  guerre^ 
Cérès,  par  ses  dous  renaissants, 
A  bientôt  console  la  terre. 
Venkt  engloutit  dajis  seftlbancs 
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t%s  déplorables  habitant» 
De  lisboDue  aux  flammes  lirrée. 
AbandoQiuhtHin  son  séjonr  ?.,. 
bn  y  rerint,  on  lit  r^mour $ 
£t  la  perte  fut  réparée. 

Tout  mortel  ayerté  des  pleurs. 
Chaque  siècle  a  conna  les  crimes; 
Ce  monde  est  un  amas  d'horrenrs^ 
De  coupables  et  de  victimes. 
Des  maux  passés  le  souyenâr, 
Et  les  katreurs  de  l'avenir, 
Seraient  nn  poids  insupportable; 
Dieu  prit  pitié  du  genre  humain: 
Il  le  créa  frivole  et  vain. 
Pour  le  rendre  moins  misérable. 

XXI.  SUR  LE  PASSÉ  Kt  LE  PRÉSlNt.  -«  17^$. 

Si  la  m^n  des  rois  et  des  prêtres 
Ébranla  le  monde  en  tout  temps» 
£t  si  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eut  de  coupables  enfants, 
O  tristes  Muses  de  Thistoire, 
lïe  grave  plus  à  la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  à  jamaisl 
Tu  n'as  vu  qu'horrreur  et  dâirtt. 
Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  ibrfaiUr 

La  fable  est  encor  plus  funeste; 
Ses  mensonges  sont  plus  cruels. 
Taiitale,  Atrée,  Égisthe,  Orestc, 
N'épouvantez  plus  les  mortels! 
Que  je  hais  le  divin  Achille, 
Sa  colère  «ja  aalhcms  fertijlc» 
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Et  tous  ces  ridicules  dieux 
Que  vers  le  ruisseau  du  Scomandre 
Du  kaut  du  cid  on  fait  desceudre^ 
Pour  inspirer  un  furieux  ! 

Josué,  je  hais  davantage 
Tes  sacrifices  iRhunaîus. 
Quoi  !  trente  rois  dans  un  village 
Fendus  par  tes  «lévotes  mains! 
Quoi!  ni  le  sexe,  ni  Tenfanoe 
De  ton  exécrable  démence 
lï'ont  pu  désarmer  la  fuwur  ! 
Quoi  I  pour  contempler  ta  conquête;» 
A  ta  voix  le  soleil  s'arrétel 
11  devait  reculer  dihorreur. 

Mais  de  ta  borde  vagabonde 
Détournons  mes  yeux  éperdus. 
O  Rome  !  ô^  maîtresse  du  monde! 
Verrai-je  en  loi  quelquesvertus  ? 
Ce  n'est  pas  sous  TinCâme  Octave, 
Ce  n^est  pas  lorsque  Rome  esclave 
Succombait  avec  l'univers. 
Ou  quand  le  sixième  Alexandre 
Donnait  dans  Pitalie  en  cendie 
Des  indulgences  et  des  fers. 

Linuocence  n'a  plus  d^'asile  : 
Le  sang  coide  è  mes  yeux  surprit, 
Depnisleff  Vêpres  de  Skfle 
Jusqu'aux  Matines  de  Paris. 
£st-jl  un  peufile  surlaterre 
Qui,  dansia  paix  ou  dans !a guerre,- 
Ait  jamais  vu  des  jours  heuireux? 
Nous  pleurons  «linsi.que  nojs  père^, 
Et  nous  transmettons  nosmisèrer  ^ 
A  nos  déplorables  neveux. 


dby  Google 


V<^t  ansî  que  mon  humeur  sombcc 
^lialaît  ses  tristes  accents. 
I^a  nuit  me  couvrant  de  son  ombre 
Avait  appesanti  met  sens. 
Tout  à  coup  un  trait  de  1  nmiéra 
Ouvrit  ma  débile  paupière, 
Qui  cherchait  en  vain  le  repoi| 
Et  des  demeures  étemelles 
Un  génie  étendant  ses  ailes. 
Daigna  me  parler  en  ces  mots  : 
«  Contemple  la  brillante  aurore 
Qui  l'annonce  enfîo  les  beaux  joon  ; 
Un  nouveau  monde  est  près  d^éclore, 
Atc  disparaît  pour  toujours. 
Vois  Tauguste  Philosophie, 
Chez  toi  si  long-temps  poursuivie» 
Dicter  ses  triomphantes  lois, 
La  Vérité  vient  aycc  elle 
Ouvrir  la  carrière  immortelle 
Oà-devaient  marcher  tous  les  rois^ 

«Les  cris  affreux  du  fanatiqae 
N^épouvantent  plus  la  raison  { 
L'insidieuse  Politique 
K^a  plus  ni  masque  ni  poison* 
La  douce,  l'équitable  Astrée 
&!assied,  de  grâces  entourée. 
Entre  le  trône  et  les  autds; 
1^  sa  fille,  la  bienfesance. 
Vient  de  sa  corne  d'd>ondance 
Enrichir'ies  faibles  mortels;  » 

Je  lui  dis:  «  Ange  tutébire, 

Quels  dieux  répandent  ces  bienfaits?  » 

«  C'est  im  seul  homm(ç  »  (♦)...  Et  le  vul(taû> 


.  Bf.  Tnrgot. 
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Méconnaît  les  biens  quHl  a  faits f 
Le  peuple  en  son  erreur  grossière- 
Fermé  les  yeux  à  la  lumière , 
Il  n^cnpeul  supporter  l'éclat. 
Ne  recbercbon»  point  ses  suflfragcs^ 
Quand  il  souffla  il  s>n  prend  aux  saf^es>^ 
Estpil  heureux,  il  est  ingrat. 

On  prétend  que  Thumaine  raee, 

Sortant  des  mains  du  Créateur,  ^ 

Osa,  dans  son  absurde.audace. 

S'élever  contre  son  auteur. 

Sa  clameur  fût  si  téméraire , 

Qu^à  la  fin  Dieu  dans  sa  colère 

Se  repentit  de  ses  bienfaits.. 

O  vous  que  Ton  voit  de  Dieu  méme^ 

Imiter  la  bonté  suprême, 

Ne  veus  en  repentez  jamAÎ&l 


tfK  DES  oims. 
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EZTRAIT  DE  LA  PREFACE 

DES  ÉDITEURS  DE  l'ÉDITION  DE  KEHL. 


JM.  DB  ToLTAiRB  a  fait  des  satires  comme  Boileaa;  et 
comme  Boileau,  il  a  peut-être  parlé  trop  souvent  de  ses 
•nnemis  personnels.  Mais  les  ennemis  de  Boileau  n^ëtaienfc 
que  ceux  du  bon  goût ,  et  les  ennemis  de  Voltaire 
furent  ceux  du  genre^  humain.  L''un  fut  injuste  h  Pô- 
gardde  Quinault,>uqucl  il  ne  pardonna  jamsBsniila 
molesse  aimable  de  sa  versification. , ni  eette  galanterie 
qui  blessait  raustérité  et  la  justesse  de  son  go&t.  L^aii- 
tre  Alt  injuste  envers  J.  J.  Rousseau  ;  mais  Rousseau  s^é* 
tait  déclaré  Tennemi  des  lumières  et  de  la  philosophie. 
Il  paraissait  vouloir  attirer  la  persécution  sur  les  mêmes 
hommes  qui  avaient  pris  sa  défense,  lorsque  loî-Riéme 
en  avait  été  Tobjet.  Mais  M.  de  Voltaire  fut  de  bonne 
loi,  ainsi  que  Boileau.  Ils  n'ont  méconnu, IHm  dans  Qui« 
Bault,  Tautre  dans  Rousseau,  que  des  talents  pour  les- 
quels leur  caractère  et  leur  esprit  ne  leur  donnaient  au- 
cun attrait  naturel. 

Si  M.  de  Voltaire  a  pris  quelquefois  le  ton  violent  et 
.  presque  cynique  de  Juvénal,  c'est  qu'il  ayait  i^  punir , 
Comme  lui,  le  yioe  etrkypoerÎ6i£;j 
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jTovK  tous  nmeurs  habitants  dû  Parnasse,. 
Bè  par  Phébus,  il  est  plus  d^me  place; 
£«s  rangs  n''y  sont  confondus  comme  ici^ 
Et  c^est  raison  :  ferait  beau  voir  aussi 
Xe  fade  auteur  (**)  d'un  roman  ridrcurc 
Sur  même  lit  couché  près  de  Catulle  ; 
Ou  bien  La  Motte  ayant  Phonneiu:  du  pa»-' 
Sur  le  harpeur,  ami  de  Mëcénas. 
Trop  bien  Phébus  sait  de  sa  république 
Régler  les  rangs  et  Pordre  iiiérachique. 
Et  dispensant  honneur  et  dignité, 
Bonne  à  chacun  ce  qu'il  a  mérité. 
An  haut  du  mont  sont  fontaines  d'eau  purc^ 
Biants  jardins  (non  tels  qu''à  Châtillon 
En  a  planté  Pami  de  Crébilldn, 
Et  dont  Part  seul  a  fourni  la  parure  ]  ; 
Ce  sont  jardins  ornés  par  la  nature; 

(*)  Cette  Mtire  n'at-éU  recueillie  encore  dans  aucune  édi- 
tion des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire.  Lorsqu'il  la  composa, 
il  était  loin  de  s'attendre  que  ce  même  M.  de  La  Motte ,  qu'il 
outrageait  alors  ,  le  pre'senterait  un  jour  à  la  re'pulilique  des 
lettres  comme  un  digne  successeur  des  Corneille  et  des  Ra* 
cine.  La  reconnaissance  et  Pestimeqn'il  professa  depuis  pour 
ce  litWratewr ,  dont  il  e'tatlplus  en  étatd*apprécierles  talents 
«tles  excelleutes  qualités,  lui  imposèrent  Tobligalion  de  la 
supprimer;  et  peut-être  ne  fût-elle  jamais  parvenue  jusqu'à 
nous  sans  l'indiscrète  publicité  que  lui  donna  l'abbé  Dc^fon- 
lainescn  1714»  à  la  suite  deson  édition  du  poémede  la  Ligue. 
Quoique  faible ,  cette  pièce  offre  des  détails  agréables  et  des 
▼ers  faciles  ;  c'est  d'ailleurs  une  des  premières  compositions 
de  l'auteur ,  et  nous  avons  pensé  qu'OA  la  i:«U(HITCrail  i^i 
avec  plaisir.  ^Notm  d«f  idiUwé'  ) 

(*•)  La  Chapelle. 
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La  sont  laariers,  orangers  toujours  yeti&i 
Séjournent  là  gentils  feseurs  d&yers  ; 
Anacréon,  Virgile,  Horace,  Homère, 
Dieux  qu'à  genoux  Je  bon  Dacier  i;évèrc, 
D'un  beau  laurier  y  couronnent  leur  firont. 
Un  peu  plus  bas,  sur  le  penchant  du  mont, 
Est  le  séjour  de  ces  esprits  dmidçsy 
•  De  la  raison  partisans  insipides. 
Qui ,  compassés  dans  leivs  vers  languissants, 
A  leurs  lecteurs  font  haïr  le  bon  sens. 
Adonc,  ami,  si,  quand  ferez  voyage, 
Vpus  abordez  la  poétique  plage. 
Et  que  La  Motte  ayez  désir  de  voir/ 
Retenez  bien  qu'aillée  est  son  manoir. 
La,  ses  consorts  ont  leurs  télés  ornées 
De  quelques  fleurs  presqu'en  naissant  Êmécs, 
D''un  sol  aride  incultes  nourrissons. 
Et  digne  prix  de  leurs  maigres  chansons. 
Cettui  pays  n'est  pays  de  C©cagne. 
Il  est  eqfin,  au  pied  de  la  i^potagi^e, 
Un  bolirbier  noir,  d'infecte  profondeur , 
Qui  fait  sentir  sa  mal  plaisante  odeur 
A  tout  chacun ,  fors  à  la  troupe  impure 
Qui  va  nageant  dans  ce  fleuve  d'ordure. 
Et  qui  sont-ils  ces  rimeurs  diffamés  ? 
Pas  ne  prétends  que  par  moi  soient  nommés. 
Mais  quand  verrez  chansonniers,  feseurs  d'odes, 
Rauquescorneurs  de  leurs  vers  incommodes^ 
Peintres,  abbés,  brocanteurs,  jettoniers, 
D'un  vil  café  superbes  casaniers, 
0&  tous  les  jours  contre  Rome  et  la  Grèct 
De  maldisants  se  tient  bureau  d'adresse^ 
Direz  alors,  en  voyant  tel  gibier: 
Ceci  paraît  citoyen  du  bourbier. 
De  tels  grimaudsiacrai^issjiiiteiraçf 
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En  cettuilac-ÎDcessaiiinwiitcoasae 
ÇoDtr&tousceHxquî,  d^ua  vol  assuré* 
Sont  parvcDus^u  haut  do  mont  sacré . 
En  ce  point  seul  cettui  penple  s'accorde^ 
Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  orde,^ 
Pour  en  noircir  les  menins  d'HcUcoo , 
Et  poOuer  le  trône  d^Apollon. 
€^est  vainement:  car  cct.impur  nuage 
Que  contre  Homère,  en  son  aveugle  ragf^^ 
La  geqt  moderne  assemblait  avec  art, 
Est  retombé  sur  le  po  ële  Houdart  ; 
Houdart,  ami  de  la  troupe  aquatique^. 
Et  de  leurs  v  ers  admirateur  unique. 
Comme  e&t  aussi  le  tiers^tat  auteur 
Dndit  Houdart  unique  admirateur; 
Houdart  enfin  qui,  dans  un  coin  du  Pîndc^ 
lioin  du  sommet  oil  Pindure,se  guindé,    . 
lïon  loin  du  lac  est  assis,  ce  dit-on, 
XQutau-dessus  derahhé  TendssoAé 
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Jub  diable  un  joiTt  se  troavant  de  loîsîr, 
Dit:  «  Je  voudrais  former  à  Jnon  plaisir. 
Quelque  animal  dont  Tame  et  ia  figure 
Fût  à  tel  pttint  an  rebours  de  nature, 
Qu^en  Je  voyant  Tesprit  le  plus  boucbé 
Y  reconnût  mon  portrait  tout  craché,  f» 
l\  dit  :  il  prend  une  argile  ensoufrée. 
Des  eaux  du  Styx  imbue  et  pénétrée; 
U  en  modèle  un  chef-d'œuvre  naissant; 
Pétrit  son  homme»  et  rit  en  pétrissant. 
D'abord  il  nict  sur  une  tête  immonde 
Certain  poil  roux  que  Ton  sent  à  la  ronde; 
Ce  crin  de  Juif  prne  un  euir  bourgeonné^ 
Un  front  d^airaih,  vrai  casque  de  damné; 
Un  sourcil  blanc  cache  un  oeil  sombre  et  louche ;^ 
Sous  un  nez  large  il  tord  sa  laide  bouche. 
Satan  lui  donne  un  ris  sardonien. 
Qui  fait  frémir  les  pauvres  gens  de  bien, 
Cou  de  travers,  omoplate eii  arcade, 
Un  dos  cintré  propre  à  la  bastonnade; 
Fuis  il  lui  souffle  un  esprit  impq^teur, 
Traître  et  rampant,  satirique  et  flatteur^ 
Rien  n'épargnait  II  vous  remplit  la  bét« 

(*)  J.B.  Rous  leftu  af  ait  fait  oDestliremlituI^eZa  B«r«n«</«, 
contre  le  baron  de  ÎBretcuil  ion  hienfaiteur ,  dont  iJ  avait  e'I^ 
le  secrétaire ,  et  il  avait  eu  ritnpudenee  de  pre'lendre  ne  s'être 
])rouiIl^  avec  M.  de  Voltaire  qne  par  sèle  pour  la  religion  ^ 
liypocrisie  révoltante  dans  nn  homme  connu  par  tant  d'e'pi- 
granimes  irréligieuses  «  et  banni  pour  crime  de  sul>ornatioa. 
Cescirconstancesrendent  cette  satire  excusable  iringralilad* 
et  l'bypoçrisio  iluif  «Bt  âfere  traitées  tans  m<$nagemont.- 


dby  Google 


lÀCRÉPINADE.  J23 

Be  fiel  aa^œnr,  etde  vait  dans  la  tête. 

Quand  tout  iiit  fait,  Sataii  coDsidéra 

Ce  beau  garçon ,  le  baisa ,  Tadmira ; 

Eudoctriiia,  gouvema  son  ouaille. 

Puis  dit  à  tous:  «  Il  est  temps  ^''il  rimaillt.  » 

Aussitôt  fait  Tanimal  rimailla, 

Monta  sa  vielle,  et  Rabelais  pilla, 

Il  griffonna  des  Ceintures  magiques, 

J}es  Adonis,  des  Aïeux  chimériques; 

Bans  les  cafés  il  fit  le  bel-esprit; 

Il  nous  chanta  Sodome  et  JésMS-Clirist; 

Il  fut  sifflé ,  battu  j^our  «on  mérite. 

Puis  fuit  errant,  puis  se  fit  hypocrite: 

£t  pour  finir,  à  son  père  il  dUa; 

Qu^il  j  demeure.  Or  je  veux  sur  cela 

Donner  au  diable  on  conseil  salutaire: 

Monsieur  datas,  lorsqfue  votts  voudrez  farwy 

Quelque  bon  toar  au  chétif  genre  humain, 

Prencz-votis-y  par  un  autre  chemin  ? 

Ce  n'est  le  tout  d^envoyer  son  semblable 

Pour  notïs  tenter.  Ct-épin  votre  féal , 

"VonS  servant  trop,  vous  a  servi  fort  mal  : 

Pour  Qous  damner,  rendez  le  vice  aimable. 
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AVERTISSEMENT 

>t>lÊS  ÉDITEURS  DÉ  l.'ÉÏ)ÏTtOW  DE  t'Entl 

iuiES  deux  -ouvrages  ont  àftité  li  M.  de  Voltaire  les  re»; 
proches  non-seulement  deis  dévots,  inais  de  plusieurs 
philosophes  austères  et  respectables.  Ceux  des  d^ots  n6 
pouvaient  mériter  (pie  du  iné{iris;  et  y>n  leur  a  répond» 
dans  TApologiedu  Mondain.  Tofnte  prédication  tîontre  W 
luxe  n^est  qu^une  insolenoe  ,  ridiicule  dans  un  pays  où  les 
t:hefsde  la  religion  appellent  leur  mMsonun  palais,  et 
mêlant  dàusTopulencè  uDe  vie  molle  et  Voluptueuse. 

lies  reproches  des  philosopha  méritent  une  réponse 
plus  grave.  Toute  grande  société  est  foudée^ur  le  droit 
de  propriété;  elle  ne  peut  fleurir  qu'autant  que  les  in- 
dividusquila  composent  sont  intéressés  à  multiplier  les 
productions  de  la  terre  et  celles  des  arts;  c'est-à-dire, 
autant  qu'ails  peuvent  compter  sur  la  libre  jouissance  de 
ce  qu'ils  acquièrent  par  leur  industrie  ;  sans  cela  les 
hommes  bornés  au  simple  nécessaire  sont  exposés  k  en 
manquer  D'ailleiws,  l'espèce  humaine  tend  naturelle- 
'  ment  à  se  multiplier;  puisque  homme  et  ime  femme 
qui  ont  de  quoi  se  nourrir  et  nourrir  leur  famille,  élève- 
ront en  général  un  plus  grand  nombre  d^enfants  que  les 
deux  qui  sont  nécessaires  pour  les  remplacer.  Ainsi  toute 
peuplade  qui  n'augmente  point  souffre  ;  et  Ton  sait  que 
dans  tout  pays  où  la  culture n^augmente  point,  la  popu* 
lation  ne  peut  augmenter. 

Il  faut  donc  que  les  hommes  puissent  acquérir  eu 
propriété  plus  que  le  nocomaire,  et  que  cette  propriét<î 
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46it  respectée,  pour  que  la  société  soit  florissante.  L^ine- 
;|;alitc  des  lEbrtuiies,  et  par  conséquent  le  |nxe  ,y  est  donc 
mile. 

On  voit  â^im  autre  coté  qote  hiituis  ^Ite  inégalité  est 
grande,  plus  la  société  est  heureuse.  Il  faut  donc  que  les 
lois,  en  laissant  k  ^chacun  la  liberté d''acquérir  des riclief« 
«es  et  dejouir  decelleS quMl possède, teudenlk diminuer 
Tin^alité  :  mais  si  elles  établissent  le  partage  égal  des 
successions;  si  elles  n'étendent  point  trop  la  permission 
de  tester  ;'si  elles  laissent  au  con^merce,  aux  professions 
de  l'industrie  tdnteleur  liberté  naturelle;  si  une  admi- 
BÎstraâoD  simple  d'impôts  rend  impossibles  les  grandes 
fortunes  definance;  si  aucune  grande  plaèe  n^est  ni  héré. 
ditaire  ni  kicratire ,  dès  lors  '  il  ne  pébt  s^établir  une 
grande  in(%alite;  en  sorte  que  Piâtérél  de  la  prospérité 
publique  «st  ici  d^aocord  ayec  la  raison,  la  natare  et  la 
justice,  '. 

Si  Ton  suppose  vnc  grande'inégaUtéétablie,lélux« 
nVst  point  un  mal;  en  effet  le  luxe  diminue  en  grande 
partie  les  effets  de  cette  inégalité,  en  fesant  vivre  le  pau- 
vre aux  dépens  des  fantaisies  du  riche.  Il  vaut  mieux 
quVn  homme  qui  a  cent  mille  écus  de  rente  nourrisse 
des  doreurs ,  des  brodeuses  ou  des  peintres ,  que  s^il  em- 
ployait son  superflu  ,  comme  les  anciens  Romains, k  se 
faire  des  créatures ,  ou  bien  comme  nos  anciens  seigneurs , 
k  entretenir  de  la  valetaille,  des  moines  oudesbétes 
fianves. 

La  corruption  des  moeurs  naît  dePinégalité  d^étatou 
de  fortune,  et  non  pas  du  luxe;  elle  n^existe  que  parce 
qa''on  individu  de  Tespèce  bumaioe  en  peut  acheter  ou 
eoumettre  un  autre. 

Il  est  vrai  que  le  luxe  le  plus  innooent ,  celui  qui  con-^ 
ciste  2i  jotair  d«  délices  de  la  vie ,  amollit  les  âmes ,  et  en 
leur  rendant  une  grande  fortune  nécessaire,  les  dispose 
k  la  oorraption;  mais  en  même  ^  temps  il  les  adoucit  TT»*» 
ÇrandêiAégalité  de  fortune,  dans  un  pays  où  les  délices 

PoÉsjs».  TOISBUI.  ^* 
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sont  incoimus,  produit  des  complots,  des  troubles,  et 
tous  les  crimes  si  fréquents  dans  les  siècles  de  barbarie. 

Il  n'est  donc  qu'un  moyen  sûr  d'attaquer  le  luxe  ;  c'est 
de  détruire  rin^alité  des  fortunes  par  les  lois  sages  qui 
l'auraient  empêché  de  nuire.  Alors  le  luxe  diminuera 
sans  que  l'industrie  y  perde  rien  ;  les  mœurs  seront  moins 
corrompues^  les  âmes  pourront  être  fortes  sans  être  féro- 
ces. 

Les  philosophes  qui  ont  regardé  le  luxe  comme  la  source 
dés  maux  de  Fhumanité  ont  donc  pris  l'effet  pour  la 
cause;  et  ceux  qui  ont  fait  l'apologie  du  luxe,  en  le  re- 
gardant comme  la  source  de  la  richesse  réelle  d'un  élat, 
ont  pris  pour  un  bon  r^inie  de  santé  «n  remède  qui  ne 
fait  que  diminuer  les  ravages  d'une  maladie  funeste. 

C'est  ici  toute  Terreur  qu'on  peut  reprocher  ï  M.  de 
Voltaire;  erreur  qu'il  partageait  avec  les  hommes  les 
plus  éclairés  sur  la  politique  qu'il  y  eût  en  France  quand 
il  composa  cette  satire. 

Quant  k  ce  qu'il  dit  dans  la  première  pièce,  et  qui  se 
borne  h  prétendre  que  les  commodités  de  la  vie  sont  une 
bonne  chose,  cela  est  vrai,  pourvu  qu'où  soit  sur  de  les 
conserver, et  qu'on  n'en  jouisse  poiut  aux  dé|}ensd'aa 
trui. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  frugalité,  qu'on  a  prise 
pour  une  vertu,  n'a  été  souvent  que  Telfet  du  défaut 
d'industrie, ou  de  Tindiffereuce  pour  les  douceurs  delà 
vie ,  que  les  brigands  des  forets  de  la  Tartane  poussent 
au  moins  aussi  loin  que  les  stoïciens. 

Les  conseils  que  donne  Mentor  k  Idoménée,  quoique 
inspirés  par  un  sentiment  vertueux,  ne  seraient  guère 
praticables,  surtout  dans  une  grande  socifHé,  et  il  faut 
avouer  que  cette  division  à*rs  citoyen-  en  classes,  distin- 
guées entre  elles  par  les  habits,  n'est  d'une  politique  ni .. 
bien  profonde  ni  bien  solide. 

Les  progrès  de  l'industrie,  il  faut  en  convenir,  ont 
çoatxibaé  sinon  an  bonheur  ^  du  moio»  au  biei^étie  des 
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hommes;  et  Topinion  que  le  siéc'e  où  a  vécu  M.  de  Vol- 
taire valait  mieux  que  ceux  qu'on  regrette  tant ,  D''est 
point  particulière  h  cet  iHustre  philosoplie:  elle  est  celle 
de  beaucoup  d'hommes  très  éclairés. 

Ainsi,  en  ayant  égard  h  Tespèce  dVxagëration que 
permet  fa  poésie,  surtout  dans  un  ouvrage  de  plaisante- 
rie .  ces  pièces  ne  méritent  aucun  reproche  grave  ;  et  moins 
qa^aucuB  autre  celui  de  duveté  ou  de  personnalité  que 
leur  a  fait  J.  -J.  Uonsseau;  car  c^est  précisément  parce 
que  le  commerce,  ^industrie,  le  luxe  lieut  entre  eux  les 
nations  et  les  états  de  la  société,  adoucissent-,  les  honb- 
mes,  et  font  aimer  la  paix,  que  M.  de  Voltaire  en  a 
quelquefois  exagéré  les  avantages^ 

Nous  avoiirous  avec  la  même  franchise,  que  lavied'un 
honnête homm«,  peinte  dans  le  Mondain,  est  celle  d^ui» 
sybarite,  et  que  tout  homme  qui  mène  cette  vie  ne  peut 
être,  même  sans  avoir  aucun  vice ,  qu^un  homme  aussi 
méprisable  qtt''enuuyé  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  que  c'esfr 
une  pure  plaisanterie.  Un  homme  qui ,  pendant  soixante- 
dix  ans,  n^a  point  peut-  être  passé  un  seul  jour  sans  écriiv 
eu  sans-  agir  en  faveur  de  l'humanité,  aurait-il  approuvé 
une  vie  consumée  dans  de  vains  plaisirs  ?  Il  a  voulu  dire 
seulement  qu'une  vie  inutile,  perdue  dans  les  voluptés, 
est  moins  criminelle  et  moins  méprisable  qu'une  vie  aus* 
tère  employée  dans  l'intrigue,  souillée  parles  rases  de 
l'hypocrisie,  eu  les  manœuvres  de  rayklLté.^j 
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JiEGRETTBRA  qiû  veut  le  boii  viéaz  temps^ 

Kt  rage  d'or,  et  le  règue  d'Astrée, 

£t  les  beaux  jouis  de  Saturne  et  dé  Bhée, 

£tle  jardiu  de  nos  premiers  parents;. 

Moi  je  rend^  grâce  à  lànatuce  sagç, 

Qui  pour  mon  bien  m^a  fkit  naître  en  cet  âge 

Tant  décrié  par  nos  tristes  frondeurs: 

Ce  temps  profanées!  tout  fait  pour  mes  mœucsl 

J'aime  le  luxe,  et  même  la  mollesse^ 

Tous  les  plaisirs,  les  arta  de  toute  espèce, 

I>a  propreté,  le  goût,  les  ornements: 

Tout  bonnéte  homme  a. de  tels  sentiments. 

II  est  bien  doux  pour  mon  coeur  très  immonde? 

Be  voir  ici  Tabondance  à  la  ronde, 

Mère  des  arts  et  des  beucenu  travaux. 

Nous  apporter  de  sa  source  féconde 

£t  des  besoins  et  des  plaisirs^nouveaux. 

li'or  de  la  terre  et  les  trésors  de  Tonde , 

Leurshabîtants  et  les  peuples  de  Pair, 

Tout  sert  au  luxe ,  aux  plaisii  s^de  ce-mondlïV 

O  le  bon  temps  que  :ce  siècle  de  fer  ! 

Le  superflu,  chose  très  nécessaire, 

À  réuni  Tun  et  l'autre  hémisphère.. 

Voyez-vouspar  ces  agiles  vaisseaux 

Qui  du  Texel,  de  Londres,  de  Bordeaux, 

S'en  vont  chercher,  par  un  heureux  échange; 

De  nouveaux  bieoS)  nés  auxsources  du  Gange; 

Tandis  qu'an  loin,  vainqueurs  des  musulmans. 

Nos  vins  de  France  enivrent  les  sultans  ? 

Quand  la  nature  était  dans  son  enfance, 

Nos^bonsaeu^  vivaient  dans  Tigaoraucev 
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Ne  connaissant  ni  le  tièn^mîè  mtênr 
QiiWaient-il»pa  connaître  ?  ils  n^avaientrien* 
Us  ëC^ient  nus,  et  c'est  chose  très  claire 
Que  qui  n'a  rien  u'at  nul  partage  à  faire. 
Sobres  étaient.  Ah  !  je  lé  crois  encor, 
Martialo  '^)  n'est  point  dii  siècle  d'or* 
D'un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  séVe 
Ne  gratta  point  le  triste  gosier  d'Eve; 
La  soie  et  i'or  ne  brillaient  point  diez  eux 
Admirez*vo(ts  pour  cela  nos  aïeux? 
Il  leur  manquait  I  radusf  rie  et  Taisance; 
Est-ce  vertu  ?  c  était  pure  ignorance. 
Quel  idiot,  s'il  avail^eu  pouriors 
QueIqiie,^on  lit,  aurait  couché  dehors  ? 
Mon  cher  Adan»,  mon  gourmand,  mon  bon  pcrcj 
Que  fesais-tiKilans  les  jardins  d'Éden  ? 
Travaillais-tu  pour  ce  sot  genre  humain  ? 
Garessais-lu  madame  Eve  ma  mère  ? 
Avouez-moi  que  vous-avicz  tous  deux 
ECS  ongles  longs,  un  peu  noirs  et  crasscuxv 
ta  chevelure  assez  mal  ordonnée. 
Le leitit  bruni,  la  peau  bise  et  tannécî 
Sans  propreté,  Tamonr  le  plus  heureux 
N'est  plus  amour,  c'est. un  besoin  honteuxi. 
Bientôt  lassés  <fc  leur  belle  aventure, . 
Dessous  un  chêne  ils  sonpent  galamment^ 
Avec  de  l'eau,  du  millél  et  du  gland; 
Le  repas  fait^  ils  dorment  sur  b  dure  : 
Voilà  Tétat^le  la  pure  nature. 

Dp  maintenant  voulez-vous,  mes  amis^' 
Savoir  un  peu,  dans  nos  jours  tant  maudits. 
Soit  à  PanV,  soit  dans  Londie  ou  dans  Rome, 
Quel  est  le  train  des  jours  d'un  lionnéte homme  ^" 
Entrez  chez  lui  ;  la  foule  des  beaux- arts, 
Enflants  du  §oût,  se  montre  à  vos  regards. 
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De  mille,  maîns  lYclatante  iodiutiiè- 
De  ces  dehors  orna  la  syraélrie. 
L'heureux  piuoeau,  le  superbe  dessin 
Du  doux  Corrége  et  du  savant  Peussia 
Sont  encadirés  dans  Tor  d'une  bordure  : 
C'est  Boucbaidoo  (c)  qui  fit  cette  fi  p;uce. 
Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain,  (d) 
Des  Gobdins  l'aiguille  et  la  teinture, 
Dans  ces  tapis  surpassent  la- peinture: 
Tous  ces  obj  ets  sont  vingt  fois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  briUaat&  de  clarté»^ 
De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre^ 
Dans  des  jardins,  des^  myrtes  eu  beroeaux;; 
Je  voifr  jaillir  des  bondissantes  eaux. 
Slais  du  Kogi&j 'entends  sortir  lemakie»  . 
tJn  char  commode,  avec  grâces  orné,. 
Par  deux  chevaux  rapidement  traîné, 
Paraît  aux  yeux  ime  maison  roulante,. 
Moitié  dorée  et  moitié  tiauspareiite; 
Nonchalamment  je  Ty  vois  promené: 
'  De  deux  ressorts  la  liante  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse. 
Il  court  aubain  :  les  parfum» les  plus  doux 
Kendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie; 
Le  plaisir  presse,  il  vole  au  rendez  vous, 
€bez  Camargot,  chezGaussin^  chez  JuHef 
Il  est  comblé  d'amour  et  de  &veurs. 
Il  faut  se  rendre  è  ce  palais  magique 
Où  les  beaux  vers ,  la  danse,  la  musique» 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs^ 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs. 
De  cent  plaisirs  fout  un  plaisir  uniqujg. 
Il  va  siffler  quelque  opéïra  nouveau. 
Ou  malgré  lui  court  admirer  Rameau. 
AiloBSi  souper.  Que  ces  brillants  servi^es^ 
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Qiie -CCS  ragoûts  ont  pour  moi  de  dëlîces! 
Qu''ua  caisioier  est  uir  morte!  clivin!' 
Clorîs,  Rglé  me  vei^nt  de  leur  main 
D'*un  vin  d'Aï,  dont  la  mousse  pressée. 
De  la  bouteille  avec  force  élancée , 
Comme  un  éclair  fait  voler  son  houcbon^ 
Il  part,  on  rit,  il  frappe  le  plafond. 
De  ce  viafrais  Técume  pétillante 
De  nos  Français  e»t  l'image  brillante. 
Le  lendemain  donne  d^autres  désirs.  ' 
D'autres  soupers  et  de  nouveaux  plaisirs. 

Or  maintenant,  monsieur  du  Télémaquey 
Vantez-pous  bien  votre  petite  Ithaque, 
Totre  Salente  et  vos  murs  malheureux, 
Où  vos  Ccétois.  tristement  vertueux. 
Pauvres  d'effet  et  riches  d'abstinence. 
Manquent  de  tout  pour' avoir  Tabondance  > 
Tadmire  fort  votre  style  flatteur. 
Et  votre  prose,  encor  qu'un  peu  traînante;. 
Mais ,  mon  ami,  je  consens  de  grand  cœur 
D'être  fessé  dans  vos  murs  de  Salente, 
Si  je  vais  là  pour  cherchcf  mon  bonheur. 
£t  vous,  jardin  de  ce  premier  bon-homme^ 
Jardin  fameux  par  le  diable  et  la  pomme. 
C'est  bien  en  vain  que,  tristement  séduits, 
Buet,  Calmet,  dans  Içur  savante  audace, 
Du  paradis  ont  recherché  la  place  : 
Le.  païadis  terrestre  est  où  je  sois,  (e) 
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33i  NOTES. 

(a)  L'utittte  ^e  cette  pièce  vrarment  philosopLiqne  se 
trouve  expliquée  dans  la  suiirantp.  f^offt  aussi lalcttredeJM. 
de  Melon  à  madame  lu  comtesse  de  Verrue. 

(b)  Auteur  du  Guisinio»  franf-i». 

(c)  Fameux  sculpteur  né  à  Cbaumont  en  Champagne. 

(d)  Excellent  orfeVre  dont  les  dessin»  et  les* ouvrage» 
sont  du  plus  grand  goût. 

(e)  Les  curieux  d'anecdotes  seront  Lien  aises  de  savoir 
que  ce  badin  aiie  ,  non-seulement  très  innocent,  mais  dans 
le  fond,  très  utile ,  fut  compose  dans  Tannée  1736,  imme'dia- 
tement  après  le  succès -de  la  tragédie  d'Alxire.  Ce  succès 
anima  tellcméBt  les  ennemie  litte'raires  de  Tautcur ,  qvta 
l'ahbé  Deafontaines  alla  de'noncer  la  petite  plaisanterie  dte 
Mondain  à  un  prêtre  nomme'  Couturier ,  qui  avait  du  crédit 
sur  l'esprit  du  cardinal  de  Fleuri.  Dcsfuutaines  falsifia  Toif 
vragA,  y  mit  des  vers  de  sa  façon  ,  eomme  il  avait  fait  à  la 
Henriade.  L'Ouvrage  fut  traita  de  scandalnux  ,  etTâuteurde 
la  Henriade  ,  de  Me'rope  ,  de  Zaïre ,  fut  obfig^  de  s'enfuir  de 
sa  patrie.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  alors  le  même  asile  qu'il 
lui  a  donn^  depuis  ;  mais  l'auteur  aima  mieux  aller  retrouver 
ses  amis  dans  sa  patrie.  Nou$  tenons  cette  anecdote  do  la. 
bouche  même  de  M.  de  Voltaire. 


dby  Google 


LETTRE  DEtt  M.  DE  MELON, 

CÎ-PPYAIIT  SECRÉTÂIRCDU  RicENT  DU  KOTAUME, 

A  MADAME  LACaMLTESSEDE  VERHUE, 
sua:  L'APOLOGIE  DU  LUXA 


J  'ài4ù-,  madame,  TiDganieuse  Apologie  du  luxe;  je  re- 
garde ce  petit  ouvrage  comme  une  excellent^  leçon  de 
politise,  cachée  sous  un.  badinage  agréable.  Je  me  flatte 
d'avoir  démontré,  daitismon Essai poiittifue  fur  le  Com- 
merce ,  combien  ce  gpùt  desbeaux-arts  ^  cet  emploi  des 
sichesses,  cette  ame  ài*UD  grand  état,qu^on  nomiiie  luxe-, 
sont  nécessaires  pour  la  circulation  de  Tespéce  et  pour 
le  maintien  de  rindùstrie;  Je  vous  regarde,  madame, 
•omme  un'des  grands  exemples  de  «ette  v^érité.  Q)mbien 
de  famille  de  Paris  subsistent  tmiquemeut  par  la  pro- 
tection que  vous  dottuez  aux  arts  (**)  !Que  Vcn  cesse  d'ai- 
mer les  tableaux,  les  estampes,  les  curiosité  en  toute 
sorte  de  genre;  voilà  vingt  mille  hommes,  au  moins  ,.rui« 
nés  tout  d^un  coup  dans  Paris,  et  cpii  sont  forcés  d^aller 
chercher  de  l'emploi  chc%  Telranger.  Il  est  bon  qui 
dans  un  canton  suisse  on.  fiisse  des  lois somptuaires,  par 
la  raisoB  qu.'il  ne  faut  pas  qu^tm  pauvre  vive  comme  un> 
idche.  Quand  lès  Hollandais  ont  commencé  leur  com- 
merce, ik  avaient  besoin.d'une  extrême  frugalité;  mais, 
à  présent  que  c>st  la  nation  de  l^Europe  qui  a  le  plus 
d'argent,  eUe  a  besoin  de  luxe,  etc.. 

(*)  Getjte  lettre  fat  écrite  dans  le  temps  que  la  piice  du 
Uoudain  p«rut,  en  1736. 

(**)  madame  h  comtesse  de  Verrue ,  m^re  deinadamela 
princesse  de  Garignan ,  dépensait  eeiit  mille  francs  par  an 
en  cnriosittfs:  elle  s'était  formé  un  des  be^ux  cabinels  de 
l'Europe  en  raretés  et«n  tableaux.  Elle  rassemblaitcbeselU 
uqe  sociifféde  philosophes ,  auxquels  elle  fil  dos  legsparson 
tesUment.  Elle  mourut  avec  la  fermeté' et  la  simpliciiâdi% 
Isuphilosogbie  la  plus  intrépidev 
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LETTRE 

A  M.  LE  COMTE  DE  SAXE, 

DEPUIS  MARÉCHAL  GÉNÉRAL.  (*) 

Voici,  monsieur  le  Comte,  la  Défense  du  Mondaiii; 
J'ai  Thonneur  <\e  vous  IVnvoyer,  non  sealemcnt  comme 
à  un  Mondain  très  aimable,  mais  comme  ^  un  s^nerrier 
tn«  philosophe ,  qui  sait  coucher  au  bivouac  aussi  leste- 
ment que  dans  le  lit  maç;nifiqtie  de  la  plus  belle  de  ses 
maîtresses,  et  tantôt  faire  un  souper  de  Lncutlus,  tantôt 
wi  souper  de  houssard. 

Omnis  Aristippum  decuit  color  et  status  et  res. 

Je  vous  cite  Horace  qui  vivait  dans  le  sièele  d>i  plus 
grand  luxe  et  des  plaisirs  les  plus  raffinés;  il  se  conten- 
tait de  deOK  demoiselles  ou  de  Téqwvalent ,  et  souvent 
il  ne  se  fesait  servir  h  table  que  par  troif  laquais;  cerna 
ministratui'  pueris  tribut,  \  .es  poètes  de  ce  temp  -c- , 
sous  un  Môcène  tel  que  le  cardinal  de  Fleuri,  sont  eiir 
Qore  plus  modestes.       « 

Oui  «je  suis  loin  de  m'en  de'Hre , 
Le  hîxe  a  des  charmes  puissants  ) 
n  encourage  les  talents  ■ 
Il  est  la  gloire  d' itn  empire. 

Il  ressemble  aux  vins  d<{licats  » 
Il  faut  s'en. permettre  l'usage: 
Le  plaisir  sied  très  bien  au  sagej 
Vuvec ,  ne  tous  enivres  pas. 

Qui  ne  sait  pas  faire  abstinence 
Sait  mal  goûter  la  volupl^'i 
Et  qui  craint  trop  la  pauvreté 
N'est  pas  digne  de  l'opulence. 

(*)  Cette  lettre  a  été  trouVc'e  dans  les  papiers  de  M.  le  m** 
séchai  de  Saxe. 
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DÉFENSE  DU  MONDAIN, 

ou  L'APOLOGIE  DU  LUXE. 


A  table  liier,  par  un  triste  hasard, 
J'étais  assis  près  d'an  maître  cafard, 
Lequel  me  dit  :  Vous  avez  bien  la  mine 
D'aller  un  jour  écbaufier  la  cuisine 
De  Lucifer: et  moi,  prédestine, 
Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné. 
—  Damné  !  comment  ?  pourquoi  ?  —  Pour  vos  folies. 
Vous  avez  dit  en  vos  œuvres  non  pies, 
Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé, 
Qu'an  paradis  \dam  était  mouillé, 
Lorsqu'il  pleuvait  sur  notre  premier  p^re; 
Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  ea:i  claire;   * 
Qu'ils  avaient  même,  avant  d'^rrc  déchus, 
La  peau  tannée  et  les  ongles  crocluis. 
Vous  avancez  dans  votre  f.il  e  ivresse, 
Préciiaut  le  luxe,  et  vantant  la  mollesse, 
Qu'il  vaut  bien  mieux  ô  blasph  mes  maudits  ! 
Vivre  à  présent  qu'avoii  véifuj-ulis. 
Par  quoi,  mou  fils,  votre  musc  pollue 
Sera  rôiie.  et  c't:sl chose  conclue. 

Disant  ces  mots,  son  gosier  altéré 
Humait  un  vin  qui,  d'ambre  co'uré. 
Sentait  encore  la  grappe  parfumée. 
Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 
Un  ronge  vif  enluminait  son  teint 
Lors  je  lui  dis;  Pour  Dieu .  monsieur  le  saint, 
Quel  cst/îe  vin  ?  d'où  vieiR-il .  je  vous  prie  ? 
D'o&  l'avez-vous  ?  — ^  H  vient  de  lianarie: 
C'est  uQ  nectar,  an  breuvage  d'élu; 
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»6  DÉPENSE  DtJ  MONDAIN. 

Dîcu  nous  le  donne,  et  Dieu  veut  qu'il  sekbti 
—  Et  ce  café ,  dont ,  après  cinq  services , 
Votre  estomac  goûte  encor  tes  délices  ? 

*—  Par  le  seigneur  il  me  fut  destiné. 
'—  Bon  :  mats  avant  que  Dieu  vous  Tait  donnée 
Ne  faut-il  pas  que  Thumaine  industrie 
L'aille  ravir  aux  cbamps  dei'Ajr^e  f 
La  poredaine  et  la  frêle  beauté 
De  cet  émail  à  la  Chine  empâté. 
Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée, 
Cuite,  recuite,  et  peinte  et  diaprée  :  •    ' 
Cet  argent  fin,  ciselé,  godronné, 
£n  plat, en  vase,  en  soucoupe  tourné. 
Fut  arraché  de  la  terre  profonde , 
Dans  le  Potosc,  au  sein  d'un  nouveau  monde. 
ToutTunivers  a  travaillé  pour  vous. 
Afin  qu'en  paix,  dans  votre  heureux  courroux, 
VousinsuIUeit,  pieux  atrabilaire. 
Au  monde  entier^  épuisé  pour  vous  plaire. 

O  faux  dévot!  véritable  mondain, 
O>nnais8'cz-vousi  et  dans  votre  prochain 
Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Sottfirechez  vous  avec  tant  d'indulgence. 
Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
tJn  grand  état,  s'il  en  perd  un  petit 
Cette  splendeur,  cette  pompe  mondaine, 
D'un  règpe  heureux  est  la  marque  certaine 
Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser; 
Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  anuisser. 
Dans  ces  jardins  regaidez  ces  cascades, 
L'étonnement  et  l'amour  des  Naïades; 
Voyez  ces  flots,  dont  Les  nappes  d^argeot 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant^ 
Les  humbles  prés  s'abreuvent  de  cette  onde^ 
La  terre  en  est  pins  belle  et  plu»  féconde 
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,     N  DÉFENSE  DU  MONDAFN.  33^ 

Maïs  de  ces  eaux  si  la  source  tarit, 
L^herbe  est  sécliee,  et  la  fleiir  se  flétrit 
Ainsi  Toii  voit  en  Angleterre,  en  France, 
Par  cent  canaux  circuler  l'abondance  : 
Le  goût  d.i  luxe  entre  dans  tous  les  rangs; 
Le  pauvre  y  vii  des  vanilles  des  grands  : 
Et  le  travail  gagé  par  la  raoHessc, 
S'ouvre  h  pas  lents  la  route  à  la  richesse. 
J'entends  d'ici  des  pédants  à  ratats, 
Tristes  censeurs  des  plaisii-s  qu'ils  n'ont  pas 
Qui  me  citant  Denys  d'Ualicarnasse,  ' 

Dion,  Flûtirquc,  et  même  un  peu  d'EIoiace, 
Vont  criaillant  qu'un  certain  Curius» 
Cincinnatiis,  et  des  consuls  en  us, 
Bécliaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes- 
Qu'ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes* 
Et  que  les  blés  tenaient  à  grand  honneur 
D'être  semés  par  la  main  d'un  vainqueur.  — 
C'est  fort  bien  dit,  mes  maîtres  :  je  veux  croire 
Des  vieux  Romains  la  chimérique  histoire. 
Mais,  dites-moi, si  les  dieux  par  hasard 
Fesaient  combattre  Anteuil  et  Vaugirard, 
Faudrait-il  pas ,  au  relonr  de  la  guerre, 
Que  le  vainqueur  vînt  labourer  sa  terre  ? 
L'auguste  Rome,  avec  tout  son  orgueil,     ' 
Rome  jadis  était  ce  qu'est  Auteuil.  , 
Quand  ces  enfants  de  Mars  et  de  Sylvie, 
Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie,  • 
De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars, 
Ils  arboraient  du  foin  (*)  pour  étendards. 
Leur  Jupiter  ,  au  temps  du  bon  roi  'Tulle, 
Etait  de  bois  ;  il  fut  d'or  sous  Luculle. 
N'allez  donc  pas,  avec  simplicité, 

(*)  Une  poi.(;a^e  de  foin  an  bout 'l'un  bâton ,  nommtf*  m«»«»* 
puUs ,  «Uil  le  preniier  étendard  des  Roinains. 
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3^30  EfÊFENSED-OltfONDAm. 

Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté. 

Oh  !  que  Colbcrt  était  un  esprit  sagcl 
Certain  butor  conseillait  par  ménage, 
•Qu'on  abolît  ces  travaux  précieux, 
Des  Lyonnais  ouvrage  industrieux. 
Du  conseiller  Tabsurde  prud'hommie 
Eût  tout  perdu  par  pure  économie. 
Mais  le  ministre,  utile  avec  éclat, 
Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  État. 
De-tous  nos  arts  il  agrandit  la  source; 
Et  du  Midi,  du  Levant  et  de  l'Ourse, 
Nos  fiers  voisins  de  nos  progrès  jaloux,' 
Payaient  l'esprit  qu'ils  admiraient  en  nous 
Je  veux  ici  vous  parler  d'un  autre  homme. 
Tel  que  n'en  vit  Paris,  Pékin  ni  Rome; 
C'est  Salomon,  ce  sa^e  fortuné. 
Roi  philosophe,  et  Platon  couronné. 
Qui  connut  tout,  du  cèdre  jusqu'à  l'herbe: 
Vit-on  jamais  un luxe  plus  superbe  ? 
Il  fesait  naître  au  gré  de  ses  désirs 
L'argent  et  Tor,  mais  surtout  les  plaisirs. 
Mille  beautés  servaient  à  son  usage  ;  — 
IVlilîe  ?  —  Ou  le  dit,  c'est  beaucoup  pour  un  sage. 
•  Qu'on  m'en  donne  une ,  et  c'est  assez  pour  moi , 
Qui  n'ai  l'honneur  d'être  sage  ni  roi. 

Parlant  ainsi,  je  vis  que  les  convives, 
Aimaient,^ssez  mes  peintures  naïves. 
Mon  doux  béat  très  peu  me  repdndait. 
Riait  beaucoup ,  et  beaucoup  pins  buvait j 
Et  tout  chacun  présent  à  cette  fête 
Fil  son  profit  de  mon  discours  honnête. 
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SUR  L'USAGE  DE  LA  VIE  ^ 

BOVB^  RÉPOIIBRE  AUX  CRITIQUES  Qu'oH. 
AYAIT-  FAITES  DtT  MONDAI». 


Sachez,  mes  très  cbers  amis, 
Qu^cn  parlant  do  Tabondance^. 
Pal  chanté  la  jouissance 
Des  plaisirs  piirs  et  perraîs. 
Et  jamafs  Tintempërancé. 
Qeos  de  bien  voluptueux. 
Je  ne  venx  que  vous  apprendre 
B^art  peu  connu  d^étre  heureux: 
Cet  ait,  qiii  doit  tout.comprendrCy, 
Est  dé  modérer  ses  vœux. 
Gardez  de  voos  y  méprendre  : 
Les  plaisirs  dans  VSj^e  tendre 
S^empresient  à  vous  flatter. 
Sachez  que  pour  les  goûter» . 
Il  faut  savoir  les  quitter. 
Les  quitter^pour  lés  reprendre. 
Passez  du  fracas  des  cours. 
A  la  douce  solitude  :. 
Quitle^rès  jaix  pour  I^éludé  ; 
Changez  tout  hors  vos  amours.. 
B^unfr  recherche  Tniportime, 
Que  vos  coeurs  embarrassés 
Ne  volent  point  empressés 
Vers  les  Biens  que  la  fortune 
Trop  loin  de  vous  a  placés  : 
Laisse;&la  fleur  étrangère 
Embeltir  d^auties  climats: 
CtttiUez  tl^une  main  lég^crcL. 
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J4o  SUR  L'USAGE  DE  LA  VIE. 

Celle  qui  naît  sous  vos  pas. 
Tout  rang,  tout  sexe,  tout  âge 
Reconnaît  la  même  loi  ;     , 
Cbaque  mortel  en  partage 
A  son  bonheur  près  de  soi. 
L^inépuisable  nature 
Prend  soin  de  fa  nourriture 
Des  tigres  et  des  lions. 
Sans  que  sa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buissons; 
Et  tandis  que  Taij'le  altière 
S'applaudit  de  sa  carrière, 
Dans  le  vaste  champ  des  airs^ 
La  tranquille  philomèle 
A  sa  compagne  fidèle 
Module  ses  doux  concerts. 
Jouissez  donc  de  la  vie, 
Soit  que  dans  l'adversité 
Elle  paraisse  avilie. 
Soit  que  sa  prospérité 
Irrite  Toeil  de  Tenvie. 
Tout  est  égal,  croyez-moi; 
On  voit  souvent  plus  d'un  roi 
Que  la  tristesse  environne; 
Les  brillants  de  la  couronne 
Ne  sauvent  point  de  Tennui  : 
Ses  valets  de  pied,  ses  pages. 
Jeunes,  indiscrets,  volages, 
Sont  plus  fortunés  que  lui. 
La  princesse  et  la  bergère 
Soupirent  également; 
Et  si  leur  âme  diffère, 
C'est  en  un  point  seulement. 
Philis  a  plus  de  tendresse, 
Philis  aime  constamment 
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SCft  L'^AGK  DE  hA\Œi.  3^ 

Et  bien  mienx  que  soq  alte^. . . . 
Ali!  madame  la  .j)niicessey 
Comme  je  sacrifirais 
Tons  vos  augustes  attraits 
Aux  tannes  de  ma  maîtresse! 
Ud  destin  trop  rigoureux 
A  mes  transports  amoureux 
Ravit  cet  objet  aimable; 
Mais  dans  l'ennui  qui  mVcablt^. 
Si  uses  amis  sont  heureux, 
Je  serai  moins  misérablQ, 


^9^ 
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LE  PAUVRE  DIABLE , 

OUVRAGE  EN  VERS  AISÉS  DE  FEU  M.  VADÉ  , 
MIS  EN  LUMIÈRE  PAR  CATHERINE  VÀDÉ, 
SA  COUSINE. 1^58. 


A  MAITRE  ABRAHAM  CHAUMEIX. 

CiOMME  il  est  parlé  de  vons  dans  cet  oiihrrage  de  fea  mon 
cousin  Vadé,  je  vous  le  dédie.  C'est  mon  vade  mecum; 
vous  direz  sans  doute  vade  relrà;  et  vous  trouverez  dans 
Toenvre  de  mon  cousin  plusieurs  passages  contre  Tétat, 
contre  la  religion,  les  mœurs,  etc.;  partant,  vous  pou- 
vez le  dénoncer ,  car  je  préfère  mon  devoir  k  mon  cousin 
Vade. 

Faites  Panalyse  de  Toiivrage;  ne  manquez  pas  d^ 
répandre  un  filet  de  vinaigre  en  souvenance  de  votre 
premier  métier.  J'ai  des  préjugés  légitimes  (*)  que 
vous  êtes  un  des  plus  absurdes  barbouilleurs  de  papier 
qui  se  soient  jamais  mêlés  de  raisonner;  ainsi  |iersonne 
n'est  plus  en  droit  que  vous  d'obtenir,  par  vos  raison- 
.nementset  par^otre  crédit, qu'on  brule ce  petit poëme, 
comme  si  c'était  un  mandement  d'évêque  ou  le  nou- 
veau testament  de  frère  Berruyer.  G>ntinuez  de  faire 
honneur  k  votre  siècle,  ainsi  que  tous  les  personnages 
dont  il  est  question  dans  ce  livret  que  je  vous  pré- 
sente. 

CATHERINE  VADÉ. 

A  Paris,  rue  Tbibaulodé,'chez  maître  Jean  Gauchat, 
altenaqt  le  ^îte  de  ra\iteur  des  NouTellcs  eccle'sias* 
tiques,  27  mars  17 58. 

(*)   Abrshain   Chaumeiz   ayait  fait   un  livre  intitulé: 
Préjugé  légitimes  contre  V Kncrclopédie  ^  t\c. 
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(^UEL  parti  prendre?  où  suis-je,  et  qui  dotfrje  être? 

Nédépourvu,  dans  la  foule  jeté. 

Germe  naissant  par  le  vent  emporté, 

Sur  quel  terrain  puis-je  espérer  de  craître  ? 

Comment  trouver  un  état,  un  emploi? 

Sur  mon  destin,  de  grâce,  instruisez-moi. 

-—  Il  faut  s'instruire  et  se  sonder  soi-même. 

S'interroger,  ne  rien  croire  que  soi, 

Que  son  instinct;  bien  savoir  ce  qu'on  aime  ; 

Et  sans  chercher  des  conseils  superflus. 

Prendre  Tétat  qui  vous  plaira  le  plus. 

—  J'aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 

—  Qui  vous  retient?  allez;  déjà  l'hiver 
A  disparu,  déjà  gronde  dansi  air 
L'airain  bruyaul,  ce  rival  du  tonnerre; 
Du  duc  Broglie  osez  suivj  c  les  pas; 
Sage  eu  projets,  et  vif  dans  les  combats, 
Il  a  transmis  sa  valeiu-  ^x  soldats; 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France: 
Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui. 
Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 
-—  Il  n'est  plus  temps;  j'ai  d'une  licutenancc 
Trop  vainement  demandé  lafaveur. 
Mille  rivaux  briguaient  la  préférence; 
C'est  une  presse!  En  vain  Mars  en  fiirenr, 
De  la  patrie  a  moissonné  la  fleur,  ' 
Plus  on  en  tué,  et  plus  il^'en{)résenté;    - 
Ils  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente, 
De  ceux  du  Lot,  des  coteaux  champenois. 
Et  de  Provence,  et  des  mont  francomtois. 
En  bo  lie ,  fen  gué irc ,  et  surtout  en  guenille , 
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Tous  assiégeant  la  porte  de  Grémille  (ù) , 

Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  sort 

Un  beau  brevet  qui  les  mène  à  la  mort. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  empressée,         <> 

J'allai  montrer  ma  mine  embaiTassée; 

Mais  un  commis,  me  prenant  pour  un  sot. 

Me  rit  aux  nez  sans  me  répondre  un  mot  ^ 

£t  je  vouhis,  aj)rès  cette  aventure. 

Me  retourner  vers  la  magistrature. 

—  Eh  bien!  larobe  est  un  métier  prudent;, 

£t  cet  air  gauthe,  et  ce  iront  de  pédant 

Pourront  encor  passer  dans  les  enquêtes^ 

Vous  verrez  là  de  merveilleuses  têtes  I 

Vite,  achetez  un  emploi  de  Gaton^ 

Allez  juger  :  étes-vous  riche  ?  — ^  Non , 

Je  n'ai  plus  rien,  c'en  est  fait.  —  Vil  atome» 

Quoi!  point  d'ai^gent,  et  de  Tambition! 

Pauvre  impudent!  apprends  qu'en  ce  royaume 

Tous  les  honneurs  sont  fondés  sur  le  bien. 

L'antiquité  renaît  pour  axiome, 

Que  rien  n'est  rien ,  que  de  rien  ne  vient  rien. 

Du  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe  ; 

Avec  de  l'or  je  te  fais  président, 

Fermier  du  roi,  conseiller,  intendant, 

Tu  n'a  point  d'aile,  et  tu  veux  voler!  Rampe. 

— .  Hélas!  Monsieur,  déjà  je  rampe  assez. 

Ce  fol  espoir  qu'un  moment  a  fait  naître, 

Ces  vains  désirs  pour  jamais  sont  passés  : 

Avec  mon  bien  j'ai  vu  périr  mon  être. 

Né  malheureux,  de  la  crasse  tiré , 

Et  dans  b  cra^e  en  un  moment  rentré, 

A  tous  emplois  on  ihe  ferme  la  porte. 

Rebut  du  monde,  errant,  privé  d'espoir, 

Je  me  fais  moine,  ou  gris ,  ou  blanc,  ou  noir, 

Easé,  barbu^  chaussé,  déchaux,  û'iroporte. 
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Se  mes  erreurs  déchirant  le  band«in. 
J'abjure  tout;  un  cloître  est  mon  tombean, 
J'y  vais  descendre:  oui,  j'y  cours.  —  [mbécilep 
Va  donc  pourrir  au  tonibeaif  des  vivants. 
Tu  crois  trouver  le  lepos,  mais  apprends 
Que  (les  SOUCIS  c'est  réternel  asile, 
Que  les  Ennuis  en  font  leur  domicile. 
Que  la  Discoïde  y  nourrit  ses  serpents; 
Que  ce  n'est  plus  ce  ridicule  temps 
Où  le  capucc  et  la  toque  à  trois  cornes, 
IiC  scapulaire  et  l'impudent  cordon 
Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornes. 
Du  vil  berceau  de  son  illusion , 
La  France  anive  à  Tâge  de  raison  : 
Et  les  enfants  de  Franc  ois  et  d'  I  gnace , 
Bien  reconnus,  sont  remis  à  leur  place. 

Nous  fesons  cas  d  un  cheval  vigoureux 
Qui,  déployant  quatre  janets  nerveux. 
Frappe  la  tctre  et  bondit  sous  son  maître: 
3 'aime  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd. 
En  sil'onnant  un  arpent  dans  un  jour, 
Formf  un  gucret  oà  mes  épis  vont  naître; 
L'âne  mi*  plaît,  son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  rustre  a  bêché  : 
Ma  s  pour  te  sii.ge,  anima)  inutile, 
Malin,  gourmand,  saltimbanque  indocile, 
Qui  gale  tout  tt  vit  a  nos  dépens  ; 
On  l'abandonne  aux  laquais  fainéants. 
Le  fier  guerr  er.  dans  la  Saxe,  en  Thuringe, 
C'est  le  cheval;  un  Pequet,  nn  Heueuf,  (c) 
Un  trafiquant,  un  commis,  est  le  beeuf; 
Le  peuple  est  lâne,  et  le  moi  ne  est  le  singe. 
—  S'il  est  ainsi .  je  me  déclottre.  O  ciel  ! 
Faut-il  rentrer  dans  mon  état  cruel! 
Faut-il  me  rendre  à  ma  première  viel 
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—  Qudlç  était  donc  cette  vie?  —  Un  crfèr^ 
Un  piëge  aâreux,  tendu  par  Lucifeiv 
J'étais  siuis  liiens,  sans  métic^  sans-gënie^ 
Et  j]avais  lu  quelques  méchantsautcur»,  '^ 
Froids  romaocieBs, plats  ^ersifiioateuisi. 
Mordu  du  chien  de  la  Métromanie,. 

Bc  mal  Bieprit,  jefus  auteHr.aus8L. 

—  Ce  métier-Jà  ne  t'a  pas  réussi» 

Je  le  vois  trop  :  çà,  fais-moi,  pauvucdîable^, 
Be  ton  désastre  un  récit  véritable. 
Que  fesais-tu  sur  le  Parnasse  ?  -.  Hâas! 
Dans  mon  gçeoier,  entre  deux  sales  drapv 
Je  célébrais  les  faveurs  de  Glyctre^. 
De  qui  jamais  n'approcba  ma  mkère; 
Ma  triste  voix. chantait  d'un  gosier  sec  • 
Le  vin  mousseux,  lefronti^nan,  le  grec^ 
Buvant  de  Teau  dans  un  vieux  pot  à  bière^ 
Faute  dé  bas»  passant  Jèjour. au  lit 
Sans  couverture,  ainsi  que  sans  habit^. 
Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse; 
D'après  Chautieu  je  vantais  la  mollesse^. 

Enfin  unjour.qu'un  surtout  emprunté- 
Vêtit  à  cru  ma  triste  nudité^ 
Après  midi,  dans Pantre  de  Procope. 
(  C'était  le  jour  que  Pon  donnait  Mérope  ) 
Seul  en  un  coin ,  pensif  et  consterné, 
Bimant  une  ode,  et  n'ayant  point  dîné. 
Je  m'accostai  dîun  homme  à  lourdte  mine^ 
Qui  sur  sa  plume  a  fondé  sa  cuisine. 
Grand  écumeur  des  bourbiers  d'HéUcon^ 
De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines^ 
Vermisseau  né  du  eu  de  Desfontames^ 
Digue  en  tout  sens  de  son  extiàcdon» 
Lâche  Zoïle ,  autrefois  laid  giton  : 
Gel  animal  se  nommait  Jean  Frcion,  (d)  ^ 
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Tétma  tout  neuf,  j'étais  jeune,  sincère; 
Et  jSpionds  son  naturel  félon  ; 
^e  m'en^gcaî,  sous  l'espoir  d'an  salaire, 
A  trayailler  à  son  hebdomadaire, 
Qu'aucnns  nommaient  alors  patibulaire. 
Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
"Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait. 
Comme  on  jugeait  dutoutf)arla  préfdCe, 
Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place. 
Comme  on  fondaft  arec  lonrderoideiur 
Sur  récriyain  pauvre  et  sans  protecteur. 
Je  m'enrôlai,  je  servis  le  corsaire; 
Je  critiquai,  sans  esprit  et  sans  choix, 
Impunçment  le  théâtre»  la  chaire, 
Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 
Je  fus  connu,  mais  par  mon  infamie. 
Comme  un  gredinque  la  main  de  Thérais 
A  diapré  de,nobles  fleurs  de  lis. 
Par  un  fer  chaud,  gravé  sur  l'omoplate. 
Triste  et  honteux,  je  quittai  mon  pirate, 
Qui  me  vda,  pour  fruit  de  mon  labeur, 
Mon  honoraire,  en  me  parlant  d'honneur. 

M'étant  ainsi  sauvé  de  sa  bo«!tique, 
Et  n'étant  plus  compagnon  satirique, 
Manouant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poigiinnt, 
J'allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan,  (e) 
Ainsi  que  moi  natif  de  Montauban, 
Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phras'e 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métastase, 
Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant: 
Mon  cher  pays,  secoures&^noi,  lui  dis-je, 
Fréron  me  vole,  et  pauvreté  m'afflige. 

De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés. 
Dit  Pompignan,  votre i\\i cat  me  touche; 


Digitizedbl  Google 


348  LE  PAUVRE  DIABLE. 

*       ^  Tenez,  prenez  mes  caatiques  saciés; 

.    .     Sacrés  ils  sont,  car  personue  i^y  touche; 
Avec  le  temps  un  jour  tous  les  vendrez: 
Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 
De  Zoraïd;  la  scone  est  en  Afrique,  J) 
A  la  Clairon  vous  le  présenterez; 
G^est  ua  trésor  :  allez  et  prospérez. 

Tout  ranimé  par  son  ton  didactique. 
Je  cours  en  hâte  au  parlement  comique, 
Bureau  de  vers  où  maint  auteur  pelé 
Ycud  mainte  scîne  à  maint  acteur  sifflé. 
J'entre,  je  lis  d'une  voix  fausse  et  grêle 
Le  triste  drame  écrit  pour  la  Deuèlc.  'g) 
Dieu  paternel,  quels  dédains,  quel  accueil! 
De  quelle  œillade  altiire,  impérieuse, 
La  Duménil  rabattit  mon  orgueil  ! 
La  dWogevillc  est  pUusantc  et  moqueuse; 
Elle  riait:  Grandval  me  r^ardait 
D'un  air  de  prince,  et  Sorrazin  docmait; 
Et  renvoyé  penaud  par  la  cohue, 
J'allai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

De  vers,  de  prose  et  de  honte  ctoufië. 
Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café, 
Gresset  doué  du  double  privilège  (h) 
D'être  au  collège  un  bel  esprit  mondain. 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège; 
Gresset  dévot,  long-temps  petit  badin; 
Sanctifié  par  ses  palinodies, 
Il  prétendait  avec  componction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies 
Dont  à  la  Vierge  il  demandait  pardon. 
—  Gresset  f  ê  trompe ,  il  n'est  pas  si  coupable; 
Un  vers  heureux  et  d'un  tour  agréable 
Ne  suffît  pas  ;  il  faut  une  action , 
De  l'iatéÊéty  du  comique,  une  Cable, 


dby  Google 


'      LE  PAm'RE  DÎAILE.  349 

Des  mœurs  du  temps  nn  portrait  vërîtable,      * 
Pour  const)mmer  cette  oeuvre  du  démo  a. 
Mais  que  fit-.l  dans  ton  affliction  ? 
—  Il  me  donna  les  conseils  les  plus  sages. 
Quittez,  dit-il,  les  profaues  ouvrages; 
Faites  des  vers  moraux  contre  l^amour; 
Soyez  dévot,  montrez-vous  à  la  cour.      * 

Je  crois  mon  homme,  et  je  vais  à  Versailles 
Maudit  voyage!  hélas!  chacun  se  raille 
En  ce  pays  à\m  pauvre  auteur  moral  ; 
DansTantichambre  il  est  reçu  bien  mal. 
Et  les  laquais  insultent  sa  fîgure 
Par  un  mépris  pire  encor  que  Tinjure. 
Plus  que  jamais  confus,  humilié, 
Devers  Paris  je  m'en  revins  à  pied. 

L^ abbé  Trublet  alors  avait  la  rage  (i) 
D^étre  à  Paris  un  petit  personnage; 
Au  peu  d'^espiit  que  le  bon  homme  avait. 
L'esprit  d'au trui  par  supplément  servait, 
il  entassait  adage  sur  adage; 
Il  compilait,  compilait,  compilait; 
On  le  voyait  sans  cesse  écrire^  écrire 
Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire. 
Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser  : 
Il  me  choisit  pour  Vaider  à  penser. 
Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pensâmei, 
liâmes  beaucoup  y  et  lieD  n^imaginâmes. 

L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifié; 
Mais  un  bâtard  du  sieur  de  la  Chaussée 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuisée. 
Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  drame  court  et  non  versifié , 
Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique. 
Roman  moral,  roman  métaphysique. 

—  Eh  bien,  mon  fils,  je  ne  te  blâme  pas. 

3o 
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Il  estl>ien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 
De  ce TauxgeDre,  et  j^aime  assez  qu''on  rie.; 
Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois. 
Aux  valus  efforts  d'uu  auteur  ampbibie, 
Qui  défigure  et  qui  brave  à  la  fois, 
Dans  son  jargon,  Melpomène  etThalie. 
Mais«près  tout,  dans  une  comédie. 
On  peut  par  fois  se  rendre  intéressantt. 
En  empruntant  Tart  de  la  tragédie , 
Quand  par  malheur  on  n^est  point  né  plaisant. 
Fus4u  joué  ?  ton  drame  hétéroclite 
Eut-il  l'honneur  d^un  peu  de  réussite? 

—  Je  cabalai;  je  fis  tant  qu^à  la  lin 
Je  comparus  au  tripot  d^arleqiiin. 
Je  fus  hué  :  ce  dernier  coup  de  grâce 
M'^allait  sans  vie  étendre  sur  la  place  j 
On  me  porta  dans  un  logis  voisin^ 
Près  d'expirer  de  douleur  et  de  faim , 

Les  yeux  tournés,  et  plus  froids  que  ma  pièce. 

—  Le  pauvre  enfant  !  son  m  alhcur  m^intéresse; 
Il  est  naïf.  Allons,  poursuis  le  fil 

De  tes  récits  :  ce  logis  quel  est-il  ? 

—  Cette  maison  d*une  nouvelle  espèce. 
Où  je  restais  long-temps  inanimé^ 
Était  un  antre,  un  repaire  enfumé. 

Où  s^assemblait  six  fois  en  deux  semaine  s 
Un  reste  impur  de  ces  éoergumènes,  (Ar) 
De  Saint-Médard  effrontés  charlatans, 
Trompeurs ,  trompés ,  monstres  de  notre  temps. 
Missel  en  main^  la  cohorte  infernale 
Psalmodiait  en  ce  lieu  de  scandale , 
Et  s'exerçait  à  des  contorsions 
Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 
Leurs  hurlements  en  sursaut  m  éveillèrent; 
Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remontèrent; 
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J«  soulevai  mon  corps  sur  mon  grabat, 
Et  m^avisai  qne  frétais  au  sâbbat. 
Un  gros  rabbin  d6  cette  synagogue,. 
Que  j'avaî»  ru  ci-devant  pédagogue. 
Me  reconnut;  le  bouc  s^imagina 
Qn^avcc  ses  saints  ^e  m^étais  coacbélà. 
Je  lui  contai  ma  bonté  et  ma  détresse. 
Maître  Abraham,  après  cinq  on  sit  mots(i$ 
De:Compliment,  me  tint  ce  beau  propos  : 

«•Tai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse, 
»  Et  c^«st  le  lot  des  trois  quarts  des  humains, 
»  Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  mains. 
»  Je  tne  suis  fais  auteur,  disant  la  messe, 
j^  Persécuteur,  ^ateup,  espion  ; 
3>  Chez  les  dévots  je  forme  dès  cabarès  : 
»  Je  cours,  j'écris,  j'invente  des  scandales, 
y>  Pourles^  combattre  et  pour  me  faire  un  nom^ 
»  Pieusement  semant  (a  zizanie, 
»  Et  Tarrosant  d'un  peu  de  calomnie. 
»  Imite-moi ,  mon  art  est  assez-bon; 
T»  Siiis  oomme  moi  les  méchants  à  ki  piste^ 
5>Crie  à  Timpicj  à- l'alliée,  au  déiste, 
»  Au  géomètre;  et  surtout  prouve  bien 
»  Qu'un  bel-esprit  ne  peut  être  chrétien  : 
3>  Du  rigorisme  embouche  la  trompette; 
j»  Sois  hypocrite,  et  ta  fortune  est  faite.  » 

A^ ce  discours j  saisi  d'émotion, 
Le  cceur<  encore  aigri  de  ma  disgrâce, 
Je  r^ondrs  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts;  et  la  troupe  en  besace,' 
Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action. 
Crut  que  c'était  une  convulsion. 
A  la  faveur  de  cette  opinion 
Je  m'esquivai  de  rantre  de  Mégj^. 
—  C'est  fort  bien  fait  ;  si  la  léte  est  légère, 
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Te  m'aperçois  que  ton  ccfeur  est  fort  bon. 
Où  couruS'tu  présenter  ta  misère? 
.—  Las!  oà  courir  dans  mon  destin  maudit  ! 
N'ayant  ni  pain ,  ni  gîte,  ni  crédit, 
Je  résolus  de  finir  ma  carrière, 
'  Ainsi  qu'ont  fait,  au  fond  de  la  rivière. 
Des  gens  de  bien,  lesquels  n'en  ont  rien  dit. 

O  changement  !  ô  fortune  bizarre  !    * 
J'apprends  soudain  qu'un  onde  trépassé^ 
Vieux  janséniste  et  docteur  de  Navarre, 
Des  vieux  docteurs  certes  le  plus  avare, 
Ab  intestat  malgré  lui  m'a  laissé 
D'argent  comptant  im  immense  héritage. 
Bientôt  changeant  de  moeurs  et  de  langage. 
Je  me  décrasse  ;  et  m'étant  dérobé 
A  cette  fange  où  j'étais  embourbé, 
Je  prends  mon  vol,  je  nfélt-ve,  je  plane; 
Je  veux  tâter  des  plus  brillants  emplois  5 
Être  officier ,  si gualer  mes  exploits , 
Puis  de  Thémis  eud  osser  la  soutane , 
Et  moyennant  viugt  mille  écus  tournois, 
Être  appelé  le  tuteur  de  nos  rois. 
J'ai  des  amis,  je  leur  fais  grande  chère; 
J'ai  de Tesprit  alors,  et  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  Theureux  talent  de  plaire: 
Je  suis  aimé  des  dames  que  je  sers. 
Pour  compléter  tant  d  agréments  divers. 
On  me  propose  nn  trrs  bon  mariage; 
Mais  les  conseils  de  mes  nouveaux  amis. 
Un  grain  d'amour  ou  de  libertinage,    ~ 
La  vanité  le  bon  air,  tout  m  engage    « 
Dans  les  filets  de  certaine  Lais, 
Que  Belzébui  fît  naître  en  mon  pays. 
Et  qui  depuis  a  brillé  dans  Paris. 
Elle  dansan  à  ce  tripot  lubrique^ 
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Que  de  I'£f|;1Î8e  un  mlotstre  irapncHqiie 
(  Dont  Manon  fut  servie  assez  mal  )  (m) 
Fit  ^¥er  près  du  Palais-RojaU 

A>ec  À:lat  j'entretiens  doue  ma  belle; 
Croyant raimer,,eTuyaat  être  aimé  d'elle,. 
7e  prodiguais  lès  vers  et  les  bijoux  i 
Billets  4le  change  étaient  mes  biUets  dooxf 
Je  conduisais  ma  Laïs  triomphante, 
Les  soirs  d!été,  dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart,  asile  des  amoun. 
Par  Outrequin  rafraîchi  tous  les  jours»  (/i) 
Quel  beau  vernis  brillait  sur  sa  voiture  ! 
Un  petit  peigne  orné  de  diamants. 
De  son  chignon  surmontait  la  parure; 
L'Inde  à  grands  frais  tissul^ses  vêtements f 
L'argent  briDait  dans  là  cuvette  ovale. 
Où  sa  peau  blauche  et  ferme ,  autant  qu'égale,. 
S'embelh'ssait  dans  des  eaux  dé  jasmin. 
A  son  souper  un  surtout  de  Germain 
£t  trehte.plats  chargeaient  sa  table  ronde- 
Des  doux  tiibuts  dès  forêts  et  de  Ponde. 
Je  voulus  vivre  en  fermier  géné^'al: 
Que  voulez-vous,  hélas  !  que  je  vous  dlscT 
Je  payai  cher  ma  brillante  sottise, 
£n  quatre  mois  je  fus  à  l'hôpital. 

Voilà  mon  sort,  il  faut  que  je  Pavoue. 
Conseillez-moi.  —« Mon  ami,  je  te  loue 
D'avoir  enfin  dediut  sans  vanité 
Ton  cas  honteux,  et  dit  la  vérité; 
Prête  l'oreille  à  mes  avis  fidèlet. 
Jadis  l'Egypte  eut  moin»  de  santerelTcs 
Quel'oa  ne  voit  aujourd'hui  dans  Pari» 
De  malotrus,  soi-disant  beanx-^sprits , 
Qui,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles»,    - 
1»  font  eoeor  de  plu»  sifilftble»  qu'elles  r 


dby  Google 


354  LE  PAUVRE  DIABLE. 

Tous  Tuude  I^aiitre  ennemis  obstinés, 
Mordus,  mordants,  chansonncnrs,  chansonnés. 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire. 
Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 
J^estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  ariivent  tous  les  ans. 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie: 
Pestiroeplus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricotte  en  paix  les  bas  dont  f^ai  besoin; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  cliaussure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure, 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons. 
Maître  Abraham,  et  ^es  vils  compagnons. 
Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 
Quant  aux  catins ,  j'en  fais  assez  de  cas  ; 
Leur  art  esl  doux,  et  leur  vie  est  jo}euse  j 
Si  quelquefois  leurs  dangeieux  ^ppas 
A  liiôpita!  m^nent  un  pauvre  diable, 
Un  grand  benêt  qui  iait  Phomme  agréable, 
Je  leur  pardonne,  il  Ta  bien  mrrité. 

Ecoute,  il  faut  avoir  un  poste  honnête. 
Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  trie; 
Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller: 
Tu  n^as  point  Vait  de  te  faire  officier , 
Ni  courtisan ,  ni  fin  incier,  ni  prêtre.    > 
Bans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  ; 
Prends  ton  parti,  réponds-moi,  veux-tu  l'être? 

— »•  Oui>dà,  monsieur.  —  Quatre  fois  dix  écu» 
Seront  par  an  ton  salaire  ;  et  de  plus, 
D^assezbon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Bajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte  ; 
Va  dans  ta  loge  ;  et  surtout ,  garde-toi 
Qa'aucuQ  Fréron  n'entre  jamais  chez  moi. 
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^-^  J^obéirai  sans  réplique  à  mon  maître. 
En  bon  portier:  maïs  en  secret,  peut-être, 
J^anrais  choisi  Haiis  mon  sort  mallienreux. 
D'être  plutôt  le  portier  des  Chartreux.  (<?) 

UrOTES. 

(a)  On  nons  assure  que  l'auteur  s'amusa  à  composer  cet 
ouvrage  en  175$  ,  pour  détourner  de  la  carrière  dangereuse 
des  lettres  un  jeune  homme  sans  fortune,  gui  prenait  iH>ur 
du  génie  sa  fureur  de  faire  de  mauvais  Yurs.  Le  nombre  de 
ceux  qui  se  perdentpar  cette  passion  malheureuse  est  prodi- 
gieux. Us  se  rendent  incapables  dVn  travail  utile }  leur  petit 
orgueil  les  empêche  de  prendre  un  emploi  subalterne ,  mais  ' 
bennèle  ,  qui  leur  donnerait  du  pain;  ils  vivent  de  rimes  et 
d'espérunces ,  et  meurent  dans  la  misère. 

(b)  La  porte  deCr^mille. 

M.  de  Crcmille,  lieutenant  ge'n^ral ,  ^tait  chargé  alors  du 
de'partement  de  la  guerre ,  sous  IVI  .le  maréchal  de  Bellisle. 

(c)  Un  Pequet,  un  Plcnouf. 

Pequet  était  un  premier  commis  des  afiaires  étrangères. 

Pleneuf  était  un  entrepreneur  des  vivres. 

(d)  Jean  Fréron. 

Fréron  ne  se  nomme  pas  Jean,  mais  Catherin.  Il  semble 
que  cet  homme  soit  le  cadavre  d'un  coupable  «qu'on  aban- 
donne au  scalpel  des  chirurgiens.  Il  a  été  méchant ,  et  il  en  a 
été  puni.  Il  dit,  dans  une  de  ses  feuilles  de  l'année  1756: 
«  Je  ne  hais  pas  la  médisance,  peut-être  mèmenehaïrais  je 
»  pas  la  calomnie.»  Un  homme  qui  écrit  ainsi  ue  doit  pas  être 
surpris  qu'on  lui  rende  justice. 

{(B)  Pompignan. 

L'homme  dont  il  s'agit  ici  était  d'ailleurs  un  magistrat  et 
un  homme  de  lettres  et  de  mérite.  Il  eut  le  malheur  de  pro' 
noncer  ï  TAcadémie  un  discours  peu  mesuré ,  et  même  très 
offensant.  Il  est  vrai  que  sa  tragédie  de  Didon  est  laite  sur  le 
modèlede  celle  de  Mctastasio;  mais  aussi  il  y  a  de  beaux  mor* 
ceaux  qui  sont  à  l'auteur  français.  Il  faut  avouer  qu'en  général 
la  pièce  est  mal  écrite.  Il  n'y  a  qu'èyoir  le  commencement. 

Tous  mes  ambassadeurs  y  irrités  et  confus , 
Trop  souvent  de  la  reine  ont  subi  les  relut , 
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Voisin  de  tes  ^Uts  faibles  dans  lenr  naissance  , 

Je  croyais  que  Didon ,  redoulant  ma  vcngeaoce-i 

8e  rifscadrarl-isans^peine  4  Thymen  glorieux 

P'nn  monarque  puissant ,  fils  du  maître  des  dieux. 

Je  contiens  cependant  la  fureur  qui  m*anime  ; 

Et  déguisant  encor  mon  de'pit  legiiime  « 

Pour  la  dernière  fois ,  en  proie  à  ses  hauteurs. 

Je  Tiens  sons  le  faux  nom  de  mes  ambassadeurs , .' 

Au  milieu  de  la«our  d^àde  reine  étrangère. 

D'un  refus  obstine  pénétrer  le  mystère  ; 

Que  sais-jè...  T  n'écouter  qu'untransport  amoureux* 

Des  ambasoadeorsBo  sidiicseat  point  dos  refus  ;  on  essuie  < . 
on  re^'oit  des  reftis. 

Si  tons  ces  ambtissadeurs  irriliSs  et  confus  ont  subi  des  rc- 
iVis, comment  ce  Jarbe  pouvait- il  croire  que  Didun  se  sou- 
mettrait sans  peine  à  cet  hymen  glorieux?  Jarbe  d'ailleurs a^^ 
t>-il  envoyë- tous  ses  ambassadeurs  ensemble,  ou  l'un  après 
l'antre  î 

U  contient  cependant  la  fureur  qui  l'anime ,  et  il  devise 
encore  son  d^pitle'gitime.  S'il  déguise  ce  (iëpit  légitime,  et 
s'il  est  si  furieux ,  il  ne  croit  donc  pas  que  Dicton  l'e'pouseca 
sans  peine.  -Épouser  quelqu'un  sans  peine,  et  déguiser  son 
dépit  légitime ,  n^^sont  pas  des  expressions  bien  nobles  «bien 
tragiques ,  Men  élégantes. 

Ilvicntsousle  faux<nomde  ses  ambassadeurs* être  euproieà 
«les  hauteurs.'  GommentTient-on  sous  le  faui  uum  de  sesam.- 
bassadcurs  7  on  peut  venir  sous  le  nom  d'un  autre  ,  mais  on 
ne  vient  point  sous  le  nom  de  plusieurs  personnes.  De  plus , 
si  on  vient  sous  le  nom  de  quelqu'un,  on  vient  à  la  vérité  sous 
un  faux  nom ,  puisqu'on  prend  un  nom  qai  n'est  pas  le  sien  ; 
mais  on  ne  prend  pas  le  faux  nom  d*.  un  ambassadeur  quand 
on  prend  le  véritable  nom  de  cctamba^sadeur  même. 

Il  vent  pénétrer  le  mystère  d'un  refus  obstiné.  QuVsl-ce 
que  le  mystère  d'un  refus  si  net  et  déclaré  avec  tant  de  hau- 
teur? Il  peut  y  avoir  du  mystère  dans  des  délais,  dans  des 
réponses  équivoques,  dans  des, promesses  mal  tenues;  mais 
^qnand  on  a  déclaré  avec  des  hajuteurs  à  tous  vos  ambassa- 
deurs qu'on  ne  veut  point  de  vous  ,  il  n'y  a  certainement  U 
aucun  mystère. 

Que  sais-je?...  n'écouter  qaVn  transport  amooreux.  Que 
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«ait-il  T  il  n'écoulera  qu'an  transport,  il  sera  terrible  dans  le 
tête-à-tctc. 

Le  grand  malheur  de  tant  d'auteurs  est  de  n'employer  pres- 
que jamais  le  mot  propre*,  ils  sont  contents  pourvu  qu'ils  ri- 
ment: mais  les  connaisseurs  ne  sont  pas  contents. 

(/)  *  ....     -    Zoraïde. 

Zoraïde  était  une  tragédie  africaine  du  même  auteur.  Les 
comédiens  1<*  prièrent  de  leur  faire  une  seconde  lecture  pour 
y  corriger  quoique  chose;  il  leur  écrivit  cette  lettre: 

«  Je  suis  fort  surpris,  mesbienrs ,  que  v«us  exi^^iec  une  se* 
»  coude  lecture  d'uAe  tragédie  telle  que  Zoraïde.  Si  vous  ue 
»  vous  connaisses  pas  eu  mérite ,  je  me  connais  en  procédés, 
»  et  je  me  souviendrai  assez  lon<;<temps  des  vôtres,  pour  ne 
»  plus  m'occuper  d'un  théâtre  où  l'on  distingue  si  peu  les' 
»  personnes  et  les  talents.  Je  suis  ,  m  essieurs  «autant  que  vous 
»  méritez  que  je  le  sois ,  -votre.,  etc.  » 

(g)  Pour  la  Denèle. 

Quinaut  Denèle  était  dans  ce  temps-l&  une  assez  honna 
comédienne,  pourquiprincipalementZoraïdêavait  étéfaite. 
Les  noms  qui  suivent  sont  les  noms  des  comédiens  de  ce 
temps-là. 

(h)  Gressetdoué  du  donhle  privilège. 

Gresset ,  auteur  du ^etit poème  de  Vert- Vert,  d'autres  ou- 
vrages dansée  goût,  et  dcquelqnes  comédies.  11  y  a  des  vers 
très  heureux  dans  tout  ce  qu*il  a  fait.  Il  était  jésuite  quand  il 
fit  imprimer  son  Vert- Vert.  Le  contraste  de  son  état  et  des 
termes  de  b....  et  f....  qu'on  voyait  du  us  ce  petit  poëme,  fit 
un  très  grand  éclat  dans  le  monde,  et  donna  i  l'auteur  une 
grande  réputation.  Ce  poëme  n'était  fondé  à  la  vérité  que  sur 
des  plaisanteries  de  couvent,  mais  il  pronfetlait  beaucoup, 
l'antpur  fut  obligé  de  sortir  des  jésuites.  Il  donna  la  comédie 
du  Méchant,  pièce  un  peu  froide  »  mais  dans  laquelle  il  y  a  des 
scènes  extrêmement  bien  écrites-  Revenu  depuis  à  la  dévo- 
tion, il  fit  imprimer  une  lettre  dans  laquelle  il  avcrtissaitle 
public  qu'il  Uc  donnerait  plus  de  comédies,  de  peur  de  se 
damner,  il  pouvait  cesser  de  travailler  pour  le  théâtre  sans  le 
dire.  Si  tous  ceux  qui  ne  font  point  de  cottiédii>s  en  avertis- 
saient tout  le  monde  ^  il  y  aurait  trop  d'avertissements  im- 
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prîmes.  Cet  avis  au  puUic  (ut  plus  siCD^  queue  i'ainrait'<?t>^ 
une  pièce  nouvelle  ;  taut  le  public  est  malia. 

(l)  L'ablxJ  Trublet ,  auteur  de  quatre  tomes  d'essais  de  lit- 
■tifrature.  Ce  sont  de  ces  livres  inutiles  où  l'on  ramasse  de 
prétendus  bons  mots  qu'on  a  entendu  dire  autrefois ,  des  sca- 
tences  rebattues ,  des  pensées  d'aulrui  délayées  dans  de  lon- 
gues phrases,  de  ces  livres  enfin  dont  on  pourrait  fairedouic 
tomes  aveclè  seitl-secoors  du  Poliante^ 

(k)  De  ces  ^ncrgnmènes. 

'  Il  y  avait  en  effetalort  auprèsde  l'hôtel  de  la  Comédie  Ita> 
lienne  ,  une  maison  où  s'assemblaient  tous  les  conTnleioik-' 
Itaires ,  et  où  ils  fesaient  des  miracles.  Ils  étaient  protégés  par 
un  président  au  parlement,  nommé  Du  Bois ,  après'^ravcijr 
•lé  par  un  Garrédc  Mongeron ,  conseiller  au  même  parlement. 
Cette  secte  du  canvutsioanaires,  celle  des  moraves ,  dcsmé- 
nonistes ,  despiélistei ,  .font voir  commentcertaines  religions 
peuvcutaisément  s'établir  dans  la  populace,  etga{>ner  ensuite 
les  classes  supérieures.  Il  y  avait  alors  plus  de  six  niilleoon- 
vulsiounaires  à  Paris.  Plusieurs  d'entre  eux  fesaient  des  cho- 
ses très  extraordinaires.  9n  rôtissait  des  filles  sans  que  leur 
peau  futendommagée;  on  .leur,  donnait  des  coups  debùchea 
sur  l'estomac  sans  les  blesser,  et  cela,  s'appelait  donner  des 
eebours.  Il  y  eut  des  boiteux  qui  marchèrent  droit  %  et  des 
sottrdsquientendircttk  Tous  ces  miracles  cumin  enraient  p;ir 
un  psaume  qu'on  récitait  en  lad^e'Tulgaice  ;  ou  était  saisi  du 
Saint-Esprit,  on  prophétisait;  et  quiconque  dans  Paasemlilée 
se  serait  permis  de  rire,  aurait  couru  risque  d'être  lapidé. 
Ces  farces  ojat  duré  vingt  an«  chccles  Vulches.. . 

(l)  Maître  Abraham,  etc.. 

C'est  ibraliam  Chaumcix,  vinaigrier  et  théologien»  dont  > 
on  a  parlé  ailleurs. 

(ni)  Marion  de  Lorme,  courtisane  du  temps  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  qui  fit  un  assexgrande  fortuneavec  ce  mints- 
1r«,  qui  était  fort  généreux. 

(w)  Par  Ontrequin ,  etc. . 

La  mode  était  alors  de  se  promener  en  caresse  ou  à  pied 
sur  les  boulevards  de  Paris ,  que  M.  Outrcquln  avait  soin  de 
i^c  arroser  tous  les  jours  pendant  rété.  Les  jeunes  gens  se 
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'jjîtitiaient  d'y  faire  paraître  leurs  mahretses  Jant  les  voiTores 
les  plus  brillantes.  On  yvoyait  des  filles  de  TOpc^ra  couverte* 

de  diamants  *,  elles  renouaient  leurs  cheveux  avec  des  poi" 
-fnes^oùilyayaitautant  de  diamants  que  de  dents.  L es  boule* 

vards  étaient  bordas  de  caf^s,  de  boutiques  ,  de  marionnet- 

tesi  de  joueurs  degobelets  «de  danseurade  corde,  et  de  tout  ce 

qui  peut  amusâr  la  jeunesse. 

(o)  Le  portier  des  Chartreux  «st  un  livre  qui  M'est  pas  de 
la  morale  la  plus  austère.  On  y  trouve  un  portrait  de  l'abbé 
Desfontaines  ,  plushardique  to^s  ceux  qu'on  lit  dans  Pétrone. 
Cet  ouvrage  est  de  l'auteur  delà  petite  comédie  intiluld&le 
B......  L'auteur -était  d'ailleurs  aussi  savant  dans  Tai^tiquité 

que  dans  l'histoire  des  mœurs  modernrsS  et  il  a  composé  des 
discours  sérieux  pour  des  persouoagcs  très  graves ,  quine  sa- 
vaient pas  les  faire  eux-mumcs. 
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,    LA  VANITÉ.  ('). 

Qo 'as-tu  ,  petit  bourgeois  d'une  petite  ville? 

Quel  acci(}eDt  étrange,  en  allumant  ta  bile, 

A  sur  ton  laige  front  répandu  la  rougeur  ? 

D'où  vient  que  les  gros  yeux  pétillent  de  fureur? 

Réponds  donc.  —  L'univers  doit  venger  mes  injures,  (a) 

L'univers  me  contemple,  et  les  races  futures 

Contre  mes  ennemis  déposeront  pour  moi. 

—  L'univers ,  mon  àmi,  ne  pense  point  à  toi, 
L'avenir  encor  moins  :  conduis  bien  ton  ménage, 
Divertis- toi,  bois,  dors,- sois  tranquille,  sois  sage. 
De  quel  nuage  épais  ton  crâne  est  offusqué! 

—  Ah!  j'ai  fait  un  discours,  et  l'on  s'en  est  moqué  ! 
Des  plaisants  de  Paris  j'ai  senti  la  malice; 

Je  vais  me  plaindre  au  roi,  qui  me  rendra  justice: 
Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

—  Va,  le  roi  n'a  point  lu  ton  discours  ennuyeux. 
Il  a  trop  peu  de  temps,  et  trop  de  soins  à  prendre. 
Son  peuple  à  soulager,  ses  amis  à  défendre. 

La  guerre  à  soutenir  :  en  un  mot  les  bourgeois 
Doivent  très  rarement  importuner  les  rois. 
La  cour  te  croira  fou  :  reste  chez  toi ,  bon  bomme. 
-^Non,  je  n'y  puis  tenir  ;de  brocards  on  m'assomme. 
Les  quand f  les  qui,  les  ^uoi ,  pleuvant  de  tous  côtés,  {b) 
Sifflent  à  mon  oreille,  en  cent  lieux  répétés. 

(*)I7n  provincial,  dans  un  Mémoire,  a  imprimé  ces  mots: 
«  Il  faut  que  tout  l'univers  sache  que  leurs  majestés  se  sont 
2>  occupe'es  de  mon  discours.  Le  roi  l'a  voulu  voir-,  toute  la 
»>  cour  l'a  voulu  voir.  »  Il  dit  dans  un  autre  endroit,  que«sa 
»  naissance  est  encore  au  dessus  de  sop  discours  »  Un  père 
de  la  doctrine  chre'lienne  a  trouvé  peu  d'bumilitéchrétienue 
daasles  paroles  âe  ce  monsieur  ;  et  pour  le  corriger ,  il  a  mis 
en  lumière  ces  vers  chrétiens ,  applicables  à  tous  ceuzquiont 
plus  de  vanité  qu'il  ne  faut. 
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On  néprîM  'k  Parîsines^ljânsoDs  jadaï^iei, 
£t  mon  Pater  anglais,  et  «es  rimes  tragiques,  (c) 
Et  ma  prose  aux  quarante  !  Un  tel  renversement 
D'un  et  at  pot  icé  détruit  le  fondement; 
L'intérêt  du  public  se  joint  à  ma  vengeance; 
Je  prétends  des  plaisants  réprimer  la  licence. 
Pdur  trouver  bons  mes  vers  il  faut  fak'e  une  loi: 
Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  au  roi. 

Ainsi ,  nouveau  venu  sur  les  «ves  d e  Seine , 
Tout  rempli  de  lui-même,  un  pauvre  énergumène 
De  son  plaisant  délirç  afâusait  les  passants. 
Souvent  notre  amour>propre  éteint  notre  bon  sens  ; 
Souvent  nous  ressemblons  aux  grenouOles  ïÉl'Hom&re,' 
Implorant  à  grands  cris  le  fier  dieu  de  la  guerre, 
Et  les  dieux  des  enfers,  et  Belione,  et  Pallas, 
Elles  foudres  des -deux,  pour  se  yenger  des  rats. 

Voyez  dans  ce  réduit  ce  crasseux  janséniste^ 
Des  nouveQes  du  temps  infidèle  copiste,  (d) 
Vendant  sons  le  manteau  ces  mém  ofres  sacrés 
De  bedeaux  de  paroisse,  et  de  clercs  tonsurés. 
Il  pense  fermement^  dans  sa  superbe  extase , 
Ressusciter  les  temps  des  combats  d^Athanase. 
Ce  petit  bel-«sprit,  orateur  du  barreau, 
Alignant  froidement  ses  phrases  au  cordeau. 
Citant  mal  à  propos  des  auteurs  qu'il  ignore, 
Voit  voler  son  beau  nom  du  coucbaut  à  l'aurore; 
Ses  flatteurs  à  dîner  rappellent  Gcéron. 
Bertfaîer  dans  son  collège  est  surnommé  Varron* 
Ub  vicaire  i  GbailloC  croît  que  tout  homme  sage 
Doit  peçser  dans  Pékin  comm^  dans  son  village: 
Et  la  vieille  badaude,  au  fond  de  son  quartier. 
Dans  ses  vobins  badauds  voit  Tunivers  entier. 

Je  suis  loin  de  blâmer  le  sein  très  légkiifte 
Déplaire  à  ses  égaux,  et  d'être  en  leur  estime. 
Vn  conseiller  du  roi  sur  la  terre  incoBWi> 
Poài»».Toittm.  ^* 
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T)oit  dans  son  cercle  étroit,  chez  les  siens  bien  veoii, 

Être  approuvé  du  moins  de  ses  graves  cooirères; 

Mais  on  ne  peut  souffrir  ces  bruyants  téméraires, 

Sur  la  scène  du  monde  ardent»  à  s'étaler. 

Veux-tu  te  faire  acteur?  on  voudra  te  siffler. 

Gardons  nous  d'imiter  ce  fou  de  Diogène, 

Qui,  pmlvant  chez  les;  siens,  en  bon  bourgeois  d^Athcne, 

A  l'étude,  au  plaisir  doucement  se  livrer. 

Vécut  dans  uu  tonneau  pour  se  faire  admiite. 

Malheur  à  tout  mortd,  et  surtout  dans  notre  âge. 

Qui  se  fait  singulier  pour  être  un  personnage! 

Firon  seul  eut  raison,  quand,  dans  un  goût  nouvi^a,  (é) 

Il  lit  ce  veis  beureut,  digne  de  son  tombeau^ 

«  Ci  glt  qui  ne  fut  rien.  »  Quoi  que  Torgueil  en  difte^ 

Humains, faibles  humains.  Voilà  votre  devise. 

Combien  de  rois,  grands  dieux  !  jadis  si  révéré». 

Dans  ^éternel  oubli  sont  en  foule  enterrés! 

La  terre  a  vu  passer  leur  empire  et  leur  trône. 

Ou  ne  sait  en  quel  lieu  ilorissait  Babylone. 

"Le  tombeau  d'Alexandre  aujourd'hui  renveisé^ 

Avec  sa  ville  altière  a  péri  dispei'sé. 

César  n'a  point  d'asile  où  son  ombre  rqiose; 

£t  l'ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose! 

NOTES, 

{à)         «.<...  L'unirers  doit  venger  nié»  injare«. 

ITn  proviacial,  dans  va  Mémoire  côiieerna:nt  uue  petite 
Querelle  acade'mique, avait  impcime  ces  propres  mots:*  lï 
a»  faut  que  tout  Tajaiver^  saeke  que  \s\xca  nuieattfs  se  sont 
9»  occupées  de  mon  dii^cqurs  à  rAcad^mie.  » 

Comme  dau^  ce  discours, .dont  lears  majest^sne  s'e'lneaf 
pdint occupées ,  l'auteur  avait  insuité  plusieurs  acade'miciens , 
jl  n'est  pas  étonnant  qu'irse  soit  attire  une  petite  correctioii 
dans  la  pièce  4c.  Vers  iatttulëe ,  la  Vatùti.  Car  s*^»!  est  m  al  de 
cemmencerja  guerre ,  il  est  très  pardonnable  de  se  dÂieadrej 

h)  ^s  çuiàHd ,  les  qui ,  les  quoi ,  cic.- 
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NOTES.  363 

Ce  sont  de  petites  feuiUes  yola  n  les  <pii  couru  r  eut  dans  P*r i» 
vers  c«  temps  là  -,  on  les  trouve  dans  cettç  édition, 

(c)  Et  moa  P%tor  aaç]«i« ,  «te. 

C'est  li  prière  de  Pope ,  eonirae  sous  U  nom  de  Prière  dm 
déhU.  Il  est  vrai  qu'elle  n'«*t:^il  pa«  chre'lienne ,  mais  ell» 
^taituaiverselle.  On  ne  s'en  scandalisa  pointa  Londres, non- 
seulement  parce  qu'on  pe;i'met  bea  ucoup  de  choses  aux  poètes, 
maiis  parce  qu'on  rftait  Igis  de  perse'cuter  Pope,  et  surloul, 
parce  qù^ilse  trouve  en  Angleterre  beaucoup  plus  de  phllo^ 
sophes  quedepersécuteurs. 

M.  Le  Franc  de  Pompignanla  traduisit  en  vers  françaisff 
■nais  apr^'l'avoir  traduite.,  il  ne  devait  pas  insulter  *tou.i 
les  gens  de  lettres  de  Paris ,  dans  son  discours  de  reccplio». 
à  rAcade'miefrançaise.  Il  pouvait  faire  sa  cour  sans  insulter 
ses  confrères.  Ce  discours  fut  la  source  de  quantité  d'épis 
grammes ,  de  chansons  et  de  petites  pièces  de  vers ,  dont  au- 
cune ne  touche  à  l'honneur  ."et  qui  u'empéchentpas ,  comma 
on  Ta  déjà  dit  ailleurs ,  que  l'homme  qui  s'e'tait  attira  cette 
«[uerelle  ne  put  avoir  beaucoup  de  mérite. 

(<')  Infidèle  copixte ,  etc. 

C'est  le  gacetier  des  fouv^lçs.  ecclésiastique!!  :  on  en  ^déjà 
^arlé  ailleurs. 

C'est  en  effet  une  okosa  asees  plaisante  qne  TimportnieA 
mise  par  cegasetier  à  ces  petites  qui^relles  ignorées  dans  Itf 
reste  danion  de,  méprisées  dans  Paris  par  tous  les  gens  d« 
bons  sens ,  et  connues  seulement  par  ceux  qui  les  excitaient 
et  par  la  ca^naille  des  convulsionna  ires.  Le  gazclier  ecclésias* 
lique  assura  dans  plusieurs  feuilles ,  que  les  temps  d'Arius  et 
d'Atbanase  avaient  été  moins  orageux ,  et  qu'on  devait  s'at-« 
tendre  aux  événements  les.  plus  funestes ,  depuis  qu'on  avait 
mis  un  porte-dieu  à  Bicétre ,  et  un  colporteur  au  pilori. 

{e)  Piron  seul  eut  raison .  etc. 

Pirott ,  auteur  de  la  Métromanie ,  joliepi  ^  ce  qui^  eu  be^n- 
coup  de  succès.  Il  a  fgit  son  épitaphc  qui  commence  par  c» 
¥er»; 

Ci  gtt  y  qui?  ^uot?  ma  foi  personne ,  rien. 
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AVERTISSEMENT 

.BESÉDITEDBS  D£  L'ÉDITION  DE  KEHL^ 

jNoosayonixëtabK  les  notes  de  cette  satire  diaprés  lês^ 
premières  ëditions.  L^auteur  ayaif  cru  devoir  en  suppn- 
mer  quelques-unes.  Ce  qui  oocapait  les  esprits  en  1760 
était  oublié  en  1775.  Il  faut  se  rappeler,  en  les  lisant» 
Tépoque  où  eUés  ont  été  faites ,  fet  la  nécessité  oH  se  trou- 
vait M.  de  Voltaire  de- déroileryiiypocriMe  des  hommes 
qui,  sous  le  masque  du  patriotisme,  oomme sous Ik- 
•ianteaade  la  religion,  cherchaient  k  perdre  auprès  d» 
Xioms  XVdesécriyains  vertueux  et  amis  du  bien  puBlic,- 
dont  tout  le  crime  était  d^âvoir  excité  lèiir  enyic^oit- 
lileiié  Imr  org««li._, 


dby  Google 


^  ^-'V*^^  %  -%  •.'V^^^*  ^r« 


LE  RUSSE  A  PARIS, 

VETIT  POEME  EN  VERS  ALEXANDRINS  <  COM- 
POSÉ A  PARIS,  AU  MOIS  D£  MAI  i^ôo,  PAR 
M.  IVAN  ALETHOF  y  SECRÉTAII^E  I>£  l'aM^ 
BASSADE  RUSSE. 


X  oUT  te  monde  sait  que  M.  Alethof  ayant  apprisl» 
français  h  Archangel ,  dont  il  était  natif,  oaltiva  lesMle»- 
lettresayec  une  ardeur  incroyable,  et  y  fit  des  progrès 
plus  incroyables  encore:  ses  travaux  rainèrent  sa  santé. 
Il  était  aisé  k  émouvoir,  comme  Horace,  i/^sei  celer ;t1 
ne  pardonnait  jamais  aux  auteurs  qui  Pennuyaicnt  Ua 
livre  du  sieur  Gauchat,  et  ua  discours  du  sieur  Le  Franc 
de  Pompignan  le  mirent  dans  une  telle  colère ,  qu^il  ea 
eut  une  fluxion  de  poitrine  ;  depuis  ce  temps  il  ne  fit  qqo 
languir ,  et  mourut  k  Paris  le  1*"^  juin  1760,  avec  tous  lec 
sentiments  d'un  i9Vdi  catholique  grec ,  persuade  de  Tin- 
faiJSibilité  de  FËglisé  grecque.  Nous  donnons  au  publio 
son  dernier  ouvrage ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  perfec^ 
tionner;  c'est  grand  dommage:  mais  nous  nous  flattons 
d'imprimer  dans  peu  ses  autres  poëmes,  dans  lesquels 
•u  trouvera  plus  d^éruditiop ,  et  119  style  beaucoup  plii& 
ch&ti^., 


Zt* 
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DIALOGUE 

D'UN  PARISIEN  ET  D'UN  RUSSE. 


LS  PAEISIIK. 

V  ous  atez  Jonc  franchi  les  mcrsLyperboréety 

Ces  inamenses  déserts  et  ces  froides  contrées , 

Où  le  fils  d^ Alexis,  instruisant  toupies  rois, 

A  fait  naître  les  arts^  et  les  mœurs  et  les  lois  ? 

Pourquoi  vous  dérober  aaz  sept  astres  die  POitfse  ? 

Beaux-Neuioù  nos  Français,  dans  leur  savante  course^ 

'Allèrent , de  Borée  arpentant  l'horizon , 

Geler  auprès  du  pdleaplatî  par  Newton  ;  {a) 

Et  dans  ce  grand  projet,  utile  à  cent  courounes,  (b) 

Avec  UB  ipiart  de  ceitde enlever  deux  laponnes!  {c) 

Est-eetzn:  pareil  diessein  qui  vous  conduit  chez  iifons  ?" 

&B  RITfrSB. 

Non,  Je  viens  m^éclairer,  m'instnaro  auprès  de  vous, 
yQix  un  peuple  fameux,  l'(^scrver  et  Ten tendre. 

B^E   PARISIBM. 

Aux  bords  de  jf^Occident  (jiic  pouvez-vous  apprendre  ? 

Dans  vos  vastes  états  vous  touchez  a  \s  fois 

Au  pays  de  Christine,  à  l'empire  chinois  : 

Le  hères  de  Narva  sentit  votre  Taillance; 

le  hrafal  janissgâre  a  tremblé  dans  B yzanee^ 

Les  hardi# Prussiens  ont  été  terrassés; 

Et  vainqueurs  en  tous  Kcux,  vous  en  savez  asscK 

LB  ÀUfiSB. 

l'ai  voulu  voiV  Paris  :  les  fastes  de  l'histoire 
Célèbrent  ses  plaisirs  et  consacrent  sa  gloire, 
tout  mon  cœur  tressaillit  à  ces  réciu  pompeux 
ke  vos  arts  triomfibanti,  de  vos  «ënables  jeux. 
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Qàds  pfefsirs,  qitand  vos  jours  marqués  par  vos  conquête^ 

5'einbcllîssaient  encore  à  l'éclat  de  vos  fêtes  ! 

L'étranger  admirait  daos>voUre  auguste  cour 

Cent  fillesde  héroS" conduites  par  TAœour; 

Ces  belles  Montbazons ,  ces^  Chatilfojis  brillantes,^ 

Ces  piquantes  fouillons ,  ces  Nemours  si  touchantes; 

Dansant  avec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs,  (d) 

Et  du  Rbîn  subjugué  couronnant  les  vainqueurs  ; 

Perrault  du  Louvre  auguste  élevant  la  merveille; 

Le  grand  Ccmdé  pleurant  aux  vers  du  grand  ComeiFle,^ 

Tandis  que  plus  aimable  et  plus  msatrc  des  cœurs, 

Racine.  d'Henriette  exprimant  lesdouleurs,(«) 

£t  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice^ 

Des  feux  les  plus  touchants  peignai  t  k  sacrifice. 

Cependant  un  Colbert  en  vos  heureux  remparts 
Ranimak  Tindu^trie,  et  rassemblait  les  arts: 
Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  rabondance. 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France,  (/) 
Bravant  ce  peuple  altier,  complice  de  Gromwel, 
Efi&ayaicBt  la  Tamise  et  le»  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illustres. 
Accrus  par  la  culture  et  maris  par  vingt  lustres, 
Sous  vos  savtintes  mains  ont  un  noiivel  éclat. 
Le  temps  doit  augmenter  la  splendeur  de  l'état, 
Mais  je  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  immense. 

lE    FAAISIBV. 

Aujourd'hui  l'on  étale  un  peu  moins  d'opidence..  - 
Nous  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  dangereux; (g) 
Les  esprits  «ont  changés,  et  les  temps  sont  fâcheux. 

;     ^  |<E    RUSSE. 

Kt  que  TOUS  reste-t-il  de  vos  magnificences? 

LE    PARISIEN. 

Maïs.. M  nous  avons  soûTeat  de  belles  remontranées;  (A») 
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Et  le  nom  d^Ysabeau  (*),  sur  un  papier  timbré^ 
Est  dans  tous  nos  périls  un  secours  assuré. 

LE   RUSSE. 

Cest  beaucoup;  maïs  enfin,  quand  la  rîche  Angleterre 

Épuise  ses  trésors  à  vous  faire  la  guerre, 

Les  papiers  d^sabeau  ne  vous  suffiront  pas; 

Il  faut  des  matelots,  des  vaisseaux,  des  soldats 

LE    PÀRlSlEir. 

Nous  avons  à  Paris  déplus  grandes  affaires. 

IfE   RUSSE. 

Quoi  donc? 

LE  PARISIEV. 

Jansénius la  bnUe ses  mystèret:  {i) 

De  deux  sages  partis  les  cris  et  les  effort^. 
Et  des  billets  sacrés  payables  cbez  les  morts,  (k) 
Et  des  convulsions  et  des  réquisitoires  (/) 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  histoires. 
Le  Franc  de  Pompîgnanpar  ses  divins  écnts,  (m) 
Plus  que  Palissot  néme  occupe  nos  esprits;  (/i) 
Nous  quittons  et  la  foire  et  Topera  comique. 
Pour  juger  de  Le  Franc  le  style  académique. 
Le  Franc  de  Pompignan  dit  «  à  tout  l'univers 
»  Que  le  roi  lit  sa  prose,  et  même  encor  ses  vers.  ^ 
L'univers  cependant  voit  nos  apothicaires 
''Combattre  en  parlementlcs  jésuites  leurs  frères:  (o) 
Cai*  chacun  vend  sa  drogue,  et  croit  sur  sou  pailler 
Fixer  comme  Le  Franc  les  yeux  du  monde  entier. 
Que  dit-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles? 

LE  RU  SSE. 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  d'eQes. 
Le  Nord,  la  Germanie,  où  j 'ai  porté  mes  pas^         > 
Ne  savent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

(;)  Greffier  dn  j^rlemeat  de  Paris. 
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^KE  PARISIEir. 

Quok»'du  cFergc  finançais  la  gazette  prudente,  (p) 
Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  enfante, 
Xie^Jounal  dU  chrétien ,  le  Journal  de  Trévou»,  (q) 
K 'ont  point  passe  les  mer»  et  volé  jusqu'à  vous? 

LERUSSE* 

lïon. 

LE   PARiSIBir. 

Quoi]  vous  ignorez  des  méiites^rares^ 

LE   RUSSE. 

Nous  n'en  avons  jamais  rien  apprise 

&E    PitRISIBir. 

Les  barbare^' 
Hélas!  en  leur  Êveur  mon  esprit  abusé 
Avait  cru  que  le  Nord"  était  civilisé. 

LS.R,t7SSB.. 

deviens  pour  me  former  sur  les  bords  de  la  Seine> 
C'fât  un  Scythe  grossier,  voyageant  dans  Athène^ 
Çui  vous  conjure  ici ,  timide  et  curieux, 
De  dissiper  la  nuft  qui  couvre  encor  ses  yeux. 
les  modernes  talents,  queje  cberche  à  comiaître^. 
Devant  un  étranger  craignentils  de  paraître? 
Le  cygne  de  Cambrai,  l'aigle  brillant  de  Meauz^ 
ï)ans  ce  temps  éclairé  n'bnt-ils  pas  des  égaux? 
Z«nrs  disciples,  nouiris  de  leur  vaste  science, 
N'ont-il^  pas  hérité  de  feur  Uôbfe  él^oquence?^ 

LE  PAJII9IEV. 

Oui,  le  flambeau  divin  qu'ils  avaient  allumé 
Brilfed'un  nouveau  feu,  loin  d'être  consumé^ 
n ous  avons  parmi  nous  des  pèr«s  de  l'Église. 

LE   RUSSE. 

llfiBn«»Bi«i  <k>D€  ce&saints  <^el«  ciel  favorise 
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I.E   PARISIBH. 

Maître  Abraham  Chauineîx,  Hayer  le  récollet,  (r) 
Et  Bertliier  le  )éguite,  et  le  diacre  Trublet, 
Et  le  doux  Gaveirac,  et  Nonotte,  et  taot  d^aotre&;  (s) 
ds  sont  toiu  parmi  nous  ce  qu^ëtaient  lc&  apôtres. 
Avant  qu'Hun  feu  divin  fût  descendu  siv  eux  : 
De  leur  siècle  profftne  instructeurs  généreux ,  (^) 
Cachant  de  leur  savoir  la  plus  grande  partie. 
Écrivant  sans  esprit  par  pure  modestie  » 
£t  par  pitié  même  ennuyant  les  lecteurs. 

LE   RUSSE. 

Je  n^aî  point  encor  lu  ces  solides  auteurs. 
Il  faut  que  je  vous  lasse  un  aveu  condamnable: 
Je  voudrais  qu^à  Putile  on  joignît  Tagréable; 
J'aime  k  voirie  bon  sens  sous  le  masque  des  ris^ 
Et  c'est  pour  m'égayer  que  je  viens  à  Paiis. 
Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine, 
QuMit  voir  en  riant  la  raison  sur  la  scène. 
Par  ceux  qui  Tont  suivi  seraitHil  édipsé  ?; 

LE  PARIS  iBir. 

Vous  parlez  de  Molière;  oh!  son  règne  est  passé; 
Le  siècle  est  bien  plus  fin;  notre  scène  épurée 
Du  vrai  beau  qu'on  clierchait  est  enfin  décorée. 
Nous  avons  les  Remparts  C*^},  nous  avons  Ramponeau^  (u) 
Au  lieu  du  Misanthrope  on  voit  Jacques  Rousseau, 
Qui,  marchant  sur  ses  mains,  et  mangeant  sa  laitue,  (r) 
Donne  un  plaisir  bien  ndble  au  pubUç  qui  le  bue. 
Voilà  nos  grands  travaux,  nos  beaux-arts,  nos  succès, 
Et  Thonncur  éternel  de  Tempire  français. 
A  ce  brillant  tableau  connaissez  ma  patrie. 

LE   RVSSB. 

Je  vois  dans  vos  propos  un  peu  de  raillerie; 

(•)  ht»  comédies  qi^'on  joUe  sur  l«'l>oi|leT»r4, 
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LE  RtJSSE  A  PARIS.  t|., 

Je  vous  entends  assez;  mais  parlons  sans  détour- 
Votre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour.     ' 
Il  en  est  des  talents  comme  de  la  finance  • 
La  disette  aujourd'hui  succède  à  l'abondance, 
Tout  se  corrompt  un  peu,  si  je  vous  ai  compris. 
Mais  n*est-il  rien  d'illustre  an  moins  dans  vos  débris? 
Minerve  de  ces  lieux  serait^Ile  bannie  ? 
Parmi  cent  beaux-esprits  n'est-il  plas  de  génie? 


ht   PARISlBir. 


ÛD  génie?  aU,  grand  Dieu  !  puisqu'il  faut  m'etpK(mtf^ 

S'il  en  paraissait  un  que  Ton  pût  remarquer,  ' 

Tant  de  témérité  serai l  bientôt  punie. 

Non ,  je  ne  le  tiens  pas  assuré  de  sa  vie. 

Les  Bertbiers,  les  Chaumeix,  et  jusques  aux  Frérons 

Dqà  de  Nmpostare  emboucLent  les  clairons.  ' 

L'hypocrite  sourit,  Ténergumène  aboie; 

Les  chiens  de  Saint-Médard  s'élancent  sur  leurproie-  (t) 

Un  petit  magistrat  à  peine  émancipé, 

Un  pédant  sans  honneur  de  Bidétte  échappé. 

S'il  a  du  bel-esprit  la  jalouse  manie, 

Intrigue,  parle,  écrit,  dénonce,  calomnie, 

En  crimes  odieux  travestit  les  vertus; 

Tous  les  trait»  sont  lancés,  tous  les  Fets  sont  tendu». 

On  cabale  à  la  cont;  on  ameute,  on  excite 

Ces  petits  protecteurs  sans  place  et  sans  mérite, 

Ennemis  des  talents,  des  arts,  des  gensdebien, 

Qui  se  sont  faiu  dévpts  de  peur  de  n'éUe  rien. 

N'osant  parier  au  roi  qui  hait  la  médisance, 

Et  craignant  de  ses  yeux  la  sage  vigilance. 

Ces  oiseaux  de  la  nuit,  rassemblés  dans  leitf  s  ttout^ 

Exhalent  les  poisons  de  leur  orgueil  jaloux  : 

*  Poursuivons,  disent-ils,  tout  citoyen  qui  pens«. 

Un  génie!  il  aurait  cet  excès  d  insolence! 

Il  n'a  pas  demandé  notre  protection  ! 

Sans  doute  il  est  sans  mœurs  et  sans  religîoàj 
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^9ft  LE  RUSSE  A  PÂ  RS. 

îi  dit  que  dans  tes  cœurs  Dieu  s'est  g;raYë  lui  même, 
Qu^il  n'est  point  implacable, et  qu'il  sufiit  qu'on  l'aîn 
Dans  le  fond  de  son  âme  il  se  rit  des  Pantins,  (s) 
De  Marie  Alacoque  (aa),  et  de  la  Fleur  des  saints.  (M) 
Aux  erreurs  indulgent,  et  sensible  aux  misères. 
Il  a  dit,  on  le  sait,  que  les  humains  sont  frères^  * 
Et  dans  un  doute  afireux  lâchement  obstiné, 
Il  n'osa  convenir  que  Newton  fât  damné. 
Le  brûler  est  une  œuvre  sage  et  méritoire.  » 

Ainsi  parle  à  loisir  ce  digne  consistoire. 
Des  TÎèîUes  k  ces  mots,  an  ciel  levant  les  yeux. 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odieux; 
Et  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  âge 
Elles foal pénitence,  en  of^imant  un  sage. 

LS  RU  8  SB. 

Hélas!  ce  que  ]^apprcnds  de  votre  nation 
Me  remplit  de  doideur  et  de  compassion. 

LB  parisieh. 
J'ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  sans  feinte  : 
Mais  n'imaginez  pas  que,  tristement  étemte, 
La  raison  sans  retour  abandonne  Paris  ; 
Il  est  des  cœurs  bien  faits,  il  est  de  bons  esprits. 
Qui  peuvent^  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée  > 
Ramener  an  droit  sens  ma  patrie  égarée. 
Les  aimables  Français  sont  bientôt  corrigés. 

LB  RUSSE. 

Adieu,  je  reviendrai  quand  ils  seront  changée. 
NOTES. 

(à) Applati  par  Newton. 

Ce  furent  Huygheni  etNewton  qui  proUTirent,  le  premier 
par4a  théorie  des  f*rcet  centrifuges ,  le  secoild  par  celle  de 
la  gravitation ,  que  le  globe  doitètre  un  peu  aplati  aux  pôles  , 
et  un  peu  elevë  à  Pcquateur  ;  quepar  i:ottsé<{uent]es  degrés 
du  méridien  sont  plus  petits  k  ré^uateor ,  et  au  pôle  un  peu 
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NOTES.  3^5  ' 

yla«  longs.  La  différence,  salon  Newton,  est  ct*nn  draxcent 
trentième ,  et  selon  Hujgkeus ,  d'un  cinq  cent  soixante  et 
^ix-huitième. 

On  trouva  an  contraire ,  par  les  mesures  prises  en  France, 
^èlcs  degrés  du  méridien  ëtaientplus  grands  an  sud  qu'an 
nord.  De  14  on  conclut  qne  la  terre  ëiait  aplatie  au  pôle, 
comme  New  tonetHuygbens.  Tayaientprouvépar  une  théoritf 
sûre.  G'e'tait  tout  justement  le  contraire  de  ce  qu'on  devait 
conclure.  Les  mesures  de  France  étaieat  fausses ,  et  la  con- 
clusion plus  fausse  eiifcore. 

Celte  affaire  ne  fut  portée  ni  au  parlement  ni  en  Sorbonne , 
comme  celle  de  F  inoculation  yaet^deifeWe.  L'Académie  des 
Sciences  se  rétracta  aubout de  vingtans  ,etFonteDelleavoua , 
dans  son  bistoire ,  que  si  les  degre's  e'taiënt  plus  longs  vers  1« 
nord ,  la  terre  devait  être  aplatie  au  p6Ie. 

Cela  fesait  voir  qu'on  s'e'lait  non-seulement  trompa  en 
France  sur  la  tbidorie ,  mais  quVn  s^e'tait  trompe  aussi  dans 
les  mesures.  Les  erreurs  qu'elles  renfermaient  ont  été'  re- 
connues et  corrigées  depuis.  Il  est  prouté  que  la  terre  estaplar 
ti^,  comme  les  expériences  du  pendule  l'avaient  prouvé  ^ 
€»mmeles  lois  de  l'équilibre  des  fluides  paraissent  Texigcr. 
La  proportion  des  axes  de  b  terre  s'approche  davantage  de 
«elle  de  Newton  que  de  celle  d'finygbcns  -,  ce  qui  confirma 
Ce  qu'avait  découvert  Newton ,  que  la  force  de  la  pesanteur 
est  le  résultat  de  la  force  attractive  de  tous  les  éléments  de 
hk  terre,  et  non  une  force  dirigée  vers  le  centre  ,  suivant 
l'bypotbèse  de  Hnyghens }  mais  les  observations  du  pendule 
ne  sont  pas  d'accord  avec  les  mesures  des  degrés  dif  méridien , 
dans  l'bypotbèse  de  la  terre  homogène,  et  ces  mesures  na 
s'accordent  pas  à  donner  à  la  terre  une  figure  régulière. 

(i)       .     .     t     .     .     .  Utile  à  cent  eonronnés , 

Moreau  de  Maupertuis  fit  accroire  au  cardinal  de  Fleuri 
j|ue  celte  dispute  purement  philosophique  intéressait  tous  les     ■ 
navigateurs ,  qu\l  y  allait  de  leur  vie.  Il  n'y  allait  certaine- 
kieat  que  de  là  curiosité. 

(c) Enlever  deux  lAponne». 

ÇVtait  deux  filles  de  Terne  a  qui  étaient  sœiirs.Lepèrc 
t;omroenfa  un  procès  criminel  contre  Maupertuis:  mais  oit 
na  fvtl  dn  cercle  polaire  envoyer  à  Parie  un  huissier. 

3a 


dby  Google 


3^4  lerusseapâhis; 

(d)  Dannnt  avec  Louis  soui  des  berceanx  de  -fleorj. 
-Cela  est  vrai  4  la  lettre.  Il  y  arait  à  la  f<êle  de  Tersaiilec 

de  grands  berceaux  de  verdure  «  orn^s  de  fleurs  qui  formai  enC 
des  dessins  pittoresq[ues.  Ce  fui  U  que  Louis  XIV ,  qui  était- 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  d«  ^a  beauté ,  dansa  ay.e« 
mademotsdle  de  La  VcUière,  «t  d'autres  dames. 

(e)  Racine>d^ Henriette  exprimant  les  douleurs. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'histoire  de  la  tragédie  dç  Bé^ 
rénice.  La  princesse  Henriette  d'Angleterre,  ^e  de  Cbar- 
les  1er ,  et  femme  de  Monsieur,  frère  unique  de  Louis Xiy  , 
donna  ce  sujet  à  traiter  à  Corneille  et  à  Racine.  On  saitcom- 
ment  Corneille  en  fit  une  tragédie  aussi  froide  et  aussi 
ennuyeuse  que  mal  écrite;  et  comment  Racine  en  fil  un* 
pièce  très  touchante  malgré  ses  défauts. 

(J)      .    .     .    ^     .     .  Les  pavillons  de  France. 

Louis  XIT  était  parvenu  jusqu'à  garnir  ses  ports  de  prêt 
de  deux  cents  vaisseaux  de  guerre. 

(g)-   Nous  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  dangereux. 

Cela  fut  écrit  l'an  1760,  dans  un  moment  où  le  malheur 
des  temps ,  les  disgrâces  dans  la  guerre ,  et  la  mauvaise  adr 
ministratiftn  des  finances  avaient  obligé  le  rot  et  la  plupart 
des  gens  riches  è  faire  porter  à  la  monnaie  une  grande  partis 
de  leur  vaisselle  d'argent.  On  servait  alors  les  potages  etles 
ragoûts  dans  des  plats  de  faïence  qu'on  appelait  des  cm  j  noir*. 
{h)      Kais  nous  avons  souvent  de  belles  remontraneet. 

On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  vouloir  jeter  le  plus  léger 
soupçon  de  partialité  sur  les  remontrances  *,  le  cèle  les  dicte , 
la  bonté  les  reçoit,  l'équité  y  a  souvent  égard.  On  observ« 
seulement  que  lorsque  les  Anglais  se  ruinent  pour  désoler  no^ 
cdtes,  insulter  nos  ports ,  détruire  nos  colonies  etnotre com- 
merce ,  nous  devons  donner  quelque  chose  pear  nous  défen- 
dre. Certes ,  en  voyant  notre  roi  se  défaire  de  sa  vaisselle 
d^argent,  et  se  priver  d'e  ce  qui  lait  le  nécessaire  d'un  mo- 
narque ,  quel  est  le  citoyen  qui  ne  suivra  pas  un  exemple  si 
noble  et  si  touchant?  ^^ 

(l)  Jansénius...  la  buUe....ses  mystèrc^i. 

La  qperelle  de  la  bulle  Vnigeniius  fut  un  de  ces  ridicules 
«érieux  qui  OAt,  Uc|hWô  la  franco  assca  long-tem^s.  OftB'â- 
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ILOTES  3)jS. 

S^orepas  que  Louis  XIV  eut  le  malheur  de  se  mêïer  dejdw- 
putes  alMurdes  entre  les- jaoaenUtes  et  les  moli niâtes  j  que 
•eltc  extravagance  jeta  de  l'amertume  sur-fa  findeses  jour»; 
et  que  cette  guerre  théologiqae  »  pour  n'avoi».  pas  été  assec 
méprisse,  renaquit  ensuite  asses  ▼«oïemment.  C'était  U 
honte  de  l'cai^rit  humaio,  mai^  ou.ëiail  accoutumé  à  cette 
hoatc^ 

(k)  Valère  Maiime  (  lib.  II,  cap.  , ,  de  fhstit.  gall,  }  dîl 
que  lès  druides  prêtaient  de  r  argent  aux  pauvres ,  à  la  charge 
qu'ils  le  rendraient  erf  l'autre  mande.  (  yvfet  ta  noie  p.  ) 

(Jl'  Et  des  convulsions  ,.etc. 

La  folie  inconcevable  des  convulsions  fut  un^es  fruits  dk 
It  huila  Uni geniius.  Il  y  en  avait  encore  en  1760,  et  elles 
avaient  commence  en  1.724.  Sans  les  philosophes  qui  jetèrent 
•ur  cette  démBUce  infâma  toutJe  ridicule  qu'elle  m^riuit, 
•ette  fureur  de  l'esprit  de  parti  aurait  eu.  des  suites  tris 
dangereuses. 

(m)  Le  Flanc  de  P-ompi^^an  par  ses  divins  e'erits; 
M.  Le  Franc  de  Pompignan,  dans  un  lildmoire  qu'il  dit' 
avoir  pr^senl^  au  roi  en  1760,  s'exprime  ainsi,  page  17: 
«  Il  faut  que  tout  l'univers  sache  que  le  roi  s'est  occupij  de 
»mon  discours,  non  comme  d'une  nouveauté'  passagère,, 
A  mais  comme  d'une  production  digne,  de  l'attention  parti- 
.    »  culière  des  souveraine.  » 

Quel  produeteur  que  ee  Pompignanî  quelle  modestie  !  d» 
quel  ton  û  parle  k  l'uniTersI  comme  l'univers  est  occupa 
de  lui!  *^ 

6é  mênw  Le  FraiM  de  Pompiguan  dit,  page  let  mXJm 
»homme  de  lAa  naissance  ot  de  mou  ^tat.»  La  naissancede 
Le  Francî 

Ce  même." Le  Frane  de  Pomptgnan  dit  encore^e pendant 
qu'il  tftati  jugades  Aides  en  Quercj ,«  il  écrivait  de  la  prose 
i>  podl:  l'utilité  de  ses  compatnotea.  »  Voici  la  prose  utile  da 
K.  Le  Franc  de  Pompignaa.  Il  eut  la  honte  >  en  1756,  d'é^ 
«rire  au  roi^  et  de  lui  reprocher  le  bien  que  le  roi  fesait  &  la 
mation ,  eu  fesa ni  lui-même ,  àTrianon ,  l'essai  delamélhoda 
de  remédier  à  la  carie  des  blés.  Sa  Majesté  daigna  faire  en- 
voyer la  recette  dans  toutes  les  provinces  ;  c'est  une  de  sea 
ëtttfBttAae  ft^taradlf*  ptiir  ta&  £ou|^e  s  naosl'en  hénissona*. 
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3^6  LEUDSSEAPARIS. 

Bos  eDfants  Teii  benifonL  M.  Le  Franc  de  Pompignan  scm> 
Ue  iasnlter&sa  bieafesaBce»  il  loi  dit:  «  Ces  expériences 
)•  ne  rendront  pas  nos  champs  moins  incultes.  Le  parc  de 
»  Versailles  ne  décide  pas  de  Tétat  de  nos  campagnes.  Youa 
»  traitai  vos  sujets  plus  impitoyablement  que  dos  forçats  *fOn 
»  exerce  sur  eux  des  vexations  horribles:  sortea  de  l'enceinto 
a  de  votre  palais  somptueux ,  vous  verres  nn  royaume  qui 
»  sera  bientôt  un  désert....  » 

Telle  est  la  prose  coulante  et  aa^réaUe  du  sieur  Le  Franc 
de  Pompignan.  Le  roi  n'a  jamais  donné  un  plur  grand  exem- 
ple de  clémence  qu'en  daignant  pardonher  k  ce  bourgeois 
de  Quercy  un  peu  trop  vif.  Est-ce  4  ce  titre  qu'on  l'a  reçu  à 
TAcadémie? 

Le  même  Le  Franc  de  Pompignan ,  auteur  do  Toyage  de 
Provence,  de  la  Prière  du  déiste ,  et  de  quelques  psaumes 
traduits  en  vers  bien  durs ,  et  de  plusieurs  pièces  de  théitre 
dont  une  seule  a  pu  être  jouée»  nie  qu'on  lai  ait  refusé  quel- 
que temps  les  provisions  de  sa  charge  en  Quercy .  pour  !• 
punir  de  la  Prière  du  déiste  «parce  qu'il  fut  d'ailleurs  sus- 
pendu de  sa  charge  pour  une  autre  aflfairequi  arriva  dans  un 
bal  euQuercy.  Nous  n'entrerons  point  dans  ces  détails  ;  noua 
nous  contenterobs  d'observer  que  ce  n'est  pas  sans  raisoR 
r|u'un  père  de  la  doctrine  chrétienne  lui  a  dit: 

Pour  vivre  un  peu  joyeusement , 
Croyes-moi ,  n'offenses  personne» 
C'est  un  petit  avis  qu'on  donne 
An  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Il  peut  sur  cet  article  présenter  un  Itémoire  Si  Tuiiivers. 

('0         Plus  que  Palissot  même  occupe  nos  esprits. 

Palissot  de  Blontepoi  fit  jou«r  par  les  comédiens  français 
vne  comédie  intitulée /«/  Philosophes^  le  a  mai  1760. 11  a  en 
le  malheur,  dans  cette  comédie,  d'insulterstd^accuserplu'^ 
sieurs  personnes  d'un  mérite  supérieur  ^  et  il  se  reprochera 
sans  doute  cette  faute  toute  sa  vie.  On  voit  par  li^  lettre  qu'il 
a  donnée  au  public  en  forme  de  préface ,  qu'il  a  été  trompa 
par  de  faux  Hémoires  qu'on  lui  avait  donnés.  Il  justifie  sa 
pièce  eu  rapportant  plusieurs  passages  tirés  de  l'encyclopé- 
rfie,  et  la  plupart  de  cps  passages  ne  ss  trouvent  pas  dan« 
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t'incyetop^e.  Il  cite  pUuicars  irsiU  de  fadqves  maorais 
hvres  intitulas  «  VHomm»  jUmmU  et  U  VU  hwrium ,  comme  it 
•«s  lirres  étaient  composa»  par  qnak^iui-wis  de  ceux  qui  ont 
jnkla  maia  à  TEneyclopëdie  :  maia  ce»  livres  debestablesv 
contre  lesquel»  il  é'Aève  avec  aoe  jaste  Midi|piatioB ,  soae 
À'aa  aMecin  B«mn»rf  L»  Metirie,  natif  de  âaiot-Malo,  d« 
rAcadëoûe  de  Berlin ,  qui  les  composa  à  BerUn  ii  y  a  pins  de 
ddose  ans ,  dans  des  accès  d'ivresse.  Ce  La  Mettrie  n?a  ja- 
mais éiè  en  relation  avec  aucun  des  citoyens  qui  sont  mal- 
traités dans  U  pièce  des  Philos^ph^M, 

Ceux  qu'on  insulte  dans  cette  pièce  sont:  tf.  Duclos,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française,  auteur  de  plb- 
sieurs  ouvrages  très  estimables  *,  M.  d'Alembert,  delà  mémo- 
Académie  et  de  celle  des  Sciences ,  célèbre  par  sa  -vaste  lilte'- 
ratnre ,  par  ses  connaissances  profondes  dans  les  mathéma- 
tiques, et  par  son  génie*,  M.  Diderot,  dont  le  public  fait  le 
même  éloge;  M.  le  cheraHer  de  Jauconrt,  homme  d'nno 
grande  naissance ,  aatcor  de  cent  excellents  articles  qui  en- 
richissent le  Dictionnaire  encyclopédique}  M.  Helvétius^ 
admirable  (  ce  mot  n'est  pas  tf  op  fort  )  par  une  action  unir 
que  :  il  a  quitté  deux  cent  mille  livres  de  rente  ,pour  cullivei; 
les  bellos-letlref  en  paix,  et  il  fait  du  bien  avec  «e  qui  lui 
reste.  La  facilité  et  la  bonté  de  son  caractère  lui  ont  faitba^ 
tarder ,  dans  un  livre ,  d'ailleurs  plein  d'esprit ,  des  propo* 
ftitions  fausses  et  très  répréhensiblos ,  dont  il  s'est  repenti 
le  premier ,  à  l'exemple  du  grand  Fénelon.  L'auteur  st  re» 
peut  aussi  d'avoir  porté  le  poignard  dans  ses  blessures  ',  il  a 
des  remords  d'avoir  imputé  des  maximes  et  des  vues  pernfti> 
«ieuses  aux  plus  honnêtes  gens  qtii  soient  en  France ,  à  des 
liommes  qni  n'ont  jamais  fait  le  moindre  mal  à  personne, 
et  qui  n'en  ont  jamais  dit.  En  qualité  de  citayen ,  il  souhaite 
que  le  Dictionnaire  encyclopédique  se  continu^ ,  que  les  It- 
Ikraxres  qui  ont  fait  cette  grande  entreprise  ne  soientpasrni- 
1^ ,  que  les  souscripteurs  ne  perdent  point  leurs  avances. 
-  Ce  livre ,  qni  se  perfectionnait  sous  tout  domains  ,devO" 
Sait  cher  et  nécessaire  è  la  nation.  J'ai  tu  l'article  801  en 
manuscrit}  des  étrangers  ontpVeuré^dotendresseauportratt 
qn'oB  lait  de  Louis  XV  ,  et  ils  ont  souhaité  d'être  ses  sujets  j 
Ja  rcino  son  épouse  regretterait  X'artic1oll«iiM,si  saverin 
modeste  pouvait  loi  faire  rogroturks  plus  justes  louanges. 
Au  mot  Gutrre  ♦  oa  croirait  que  cek»  q«i  eosunande  aujour- 


dby  Google 


S78  LE  RUSSE  A  PARIS. 

d'bui  nos  arm^s ,  et  plusieurs  lieutenants  ge'n^aux ,  ont  4li 
désigne's  par  l'auleur  qui  est  luimème  un  excellent  officier. 
Le  mot  Siège  forme  un  article  bien  important  pour  nous }  1» 
prise  du  Port-Mabon  imiportalise  le  nom  ilu  ge'ne'ral  ck  le 
liom  français;  en  un  mot  «  cet  ouvrage  eût  fait  notre  gloire  • 
«t  il  est  bien  honteux  qu'il  ait  essuyé  àla  fois  la  persécutioa 
f  t  le  ridicule. 

(o)  Combattre  en  parlement  les  jésuites  leurs  frères . 

Le  i4  mai  1760,  jour  de  Vanpiversaire  de  !a  mort  de 
Henri  IV,  les  apothicaires  de  Paris  firent  saisir ,  dans  un 
souvent  de  je'suites,  qu*'on  appelait  la  maison  professe,  des 
drogues  que  les  jésuites  vendaient  en  fraude;  et  leur  firent 
un  procès  au  parlement,  qui  condamna  ces  pères.  On  disait 
qu'ils  débitaient  cbez  eux  ces  drogues  pour  empoisonneriez 
janse'nistes. 

(p)     Quoi  I  du  cierge'  français  la  gaiette  prudente. 

C'est  ce  qu'on  appelle  la  Gasette  ecclésiastique.  Ce  journal 
clandestin  commença  en  1 7  3  4  «  et  dure  encore.  C'est  un  ra- 
inas de  petits  faits  concernant  des  bedeaux.  deparoisseSfdes 
.  portes-dieu ,  des  thèses  de  théologie ,  des  refus  de  sacrements , 
des  billets  de  confession:  c**  est  surtout  dans  le  temps  deces 
billets  de  confession  rpie  cette  gaiette  a  en  le  plus  de  V(^c. 
L'arcbevdque  de  Paris ,  Christophe  de  Beauraont,  avaitima- 
giné  ces  lettres  de  change  tirées  àvue  sur  l'autre  monde, 
ponir  faire  refuser  le  viatique  h  tous  les  mourants  qui  se  se- 
raient confessés  à  des  prêtres  janséoistcs.  Ce  comble  del'cx- 
travagance  et  de  l'horreur  causa  beaucoup  de  troubles ,  et 
mit  la  gavette  ecclésiastique  alors  dans  un  graud crédit:  elle 
tomba  quand  cette  sottise  fut  finie.  Elle  était,  dit-on,  oomma 
les  crapauds  ,  qui  ne  peuvent  s'enfler  que  de  venin. 

(g)  Le  Journal  du  chrétien  ,  le  Journal  de  Trévoux, 
•  Le  Journal  chrétien  ou  du  chrétien  fut  d'abord  compaé 
par  un  réeoUel  npmmé  Hayer,  l'abbé  Trublet,  l'abbé  Di- 
Bouart ,  un  noaimé  Joaniiet.  Us  dédièrent  leur  besogne  i  la 
reine,  dans  Teapéranco  d'avoir  quelque  bénéfice,  en  quoi  ils 
se  trompèrent.  Ils  mirent  d'abord  leur  Mercure  chrétien  i 
in  sous,  puis  à  30,  puis  à  i5,  puis  à  la.  Voyant  qu'ils  ne 
réussissaient  pas ,  ils  s'avisèrent  d'accuser  d'athéisme  toa< 
U%  écriTaias,  à.t^rteti  trarers.  Ils  s'adressèrent  inalheii- 
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rea8Cincnilâ#[.  de  S»imt-Fotx  qui  leur  fit  ub  procès  cri  mineU 
«tles  obligea  de  se  rétracter.  Depuis  ce  temps-là  leur  journal 
fut  entièremenl  décrie'  et  ces  pauvres  diables  furent  obliges 
de  Ta  ban  donner. 

Pour  le  Jour  liai  de  TreVou^c  «  il  a  subi  Iç  sort  dcj  je'suitea 
ses  auteurs ,  îl  est  tombé  avec  eut. 

(r)     Maître  Abraham  Cbaumeii ,  etc. 

Cet  Abrabam  Cbanmeix  était  ci-devant  vinaigrier ,  et  s'e- 
tant  fait  couvulsionnaire ,  il  devint  un  homme  considérable 
4ans  le  parti  ,  surtout  depuis  qu'il  se  fut  fait  crucifier  avett 
une  couronne  d^épines  sur  la  tête ,  le  a  mars  1^49 ,  dans  U 
me  Siint-Denis  «  vis^à-vis  54lnt-Leu  et  Saint-Gilles.  Ce  fut 
lui  qui  dénonça  au  parlement  de  Paris  le -Dictionnaire  ency- 
clopédique. Il  a  été  ctmvert  d^opprobre ,  et  obligé  de  se  réfu- 
gier à  Moscou  on  il  s'est  fait  maître  d'école. 

Hayer  le  récollet  n'est  connu  que  par  le  Journal  chrétien  ; 
le  ié^ite  Bertliier  par  le  Journal  de  Trévoux ,  et  surtout  par 
une  facétie  plaisante  intitulée  :  a  RelatioQ  de  la  maladie ,  de 
»  la  confession ,  de  la  mort  et  de  l'apparition  du  jésuite  Ber-* 
^>  thier.  »  On  la  trouve  dans  cette  édition ,  parmi  1  es  Facetiei. 

(s)    Et  le  doux  Gaveirac ,  et  Nonotte  et  t^nt  d'autres. 

Le  doux  Caveirac  est  ici  par  antiphrase.  Il  n'y  a  rien  dç 
si  peu  doux  que  son  apologie  de  la  révocation  de  l'édit  dâ  . 
Nantes  et  de  la  Saint-Barthélemi/  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
en  inlérer  absolument  qu'il  eût  faitla  Saint-Barthélemi ,  s^il 
eût  été  à  la  place  du  Balafré.  On  justifie  quelquefois  les  plus 
aliominaUes  actions  qu'on  ne  voudrait  pas  avoir  faites.  On 
fait  un  livre  pour  plaire  à  un  évêqne ,  pour  attraper  un  petit 
bénéfice ,  une  petite  pension  du  clergé  qu'on  n'attrapepoint  ; 
et  ensuite  on  écrirait  pour  les  huguenots  avec  autant^de  aèle 
qu'on  a  écrit  contre  eux.  Tout  cela  n'est  au  bout  dn  compte 
que  du  papier  perdu ,  et  de  l'honneur  perdn }  -ce  qui  est  fort 
peu  de  chose  pour  ces  gens-lii, 

ICoaotte  est  un  ex-jésuite  que  notre  aat«ur  phïlolophea 
fait  connaître  par  les  ignorances  dont  il  l'a  convaincu  «etpar 
les  ridicules  dont  il  l'a  accablé  avec  très  juste  raison. 

N.  B.  Il  y  avait  Rabot  dans  les  premières  éditions.  Nous 
^l'avons  rien  pu  découvrir  sur  ce  Rabot.  lien  serait  de  mime 
4e  la  i^lnpart  d«9  autrU  fet«ar9  de  libelles  ipim^rulisés  paT 
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M.  de  Voltaire ,  s'il  ne  s'était  donne  la  peitt«  dH^outerHeor 
nom  des  notes  instmctives. 

(t)     De  leur  siècle  profam  insfructeurs  généreux. 
'   Peu  d'auteurs  se  sont  servis  du  mot  inHrucleur  qui  sembre 
manquer  S  notre  langue.  On  voit  bien  que  c'est  un  Russe  qui 
parle.  Ce  terme  répond  3i  celui  decouias&i  ,  qui  est  très  tfner^ 
gique  en  slavon. 

(u)  Nous  a  von»  les  Remparts  t  nous  avons  Rampon^au* 
Ramponeau  tftait'un  eabarelierde  la  Courtille  «  dont  la  fi- 
gure comique  et  le  mauvais  vin  qu'il  vendait  bon  marché , 
lui  acquirent  pendant  quelque  temps  une  nfputation  écla^ 
tante.  Tout  Paris  courut  à  son  cabaret*»  des  princes  du  sang 
même  allèrent  voir  M.  Ramponeau. 

Une  troupe  de  comédiens  établis  sux  les  remparts  s'engagea 
&  lui  payer  une  somme  considëraUe  pour  se  montrer  seule- 
ment sur  leur  théâtre ,  et  pour  y  jouer  quelques  râles  muets* 
Les  jansénistes  firent  un  scrupule  k  Ramponeau  de  se  pro« 
4uire  sur  la  scène;  ils  lui  dirent  que  TertuUien  avait  écrit 
contre  la  comédie ,  qu'il  ne  devait  pas  ainsi  prostituer  sa  di^ 
gnité  de  cabaretier ,  qu'il  y  allait  de  son  sakit:  la  conscience 
«le  Ramponeau  fut  alarmée.  Il  avait  reçu  del'argentd'avance» 
«t  il  ne  voidut  point  le  rendre  de  peur  de  se  damner..  Il  y 
eut  procès!  M.  Élie  de  Beaumont,  célèbre  avocat,  daigna 
plaider  contre  Ramponeau  ;  notre  poète  philosophe  plaida 
pour  lui ,  soit  par  lèle  pour  la  religion ,  soit  pour  se  r^ouir* 
Ramponeau  rendit  l'argent,  et  souva  son  âme.  On  trouve  ce 
plaid<Kyer  dans  le  volume  des  Facéties. 

{x)  Qui  marchant  sur  ses  mains  ,  et  mangeatnt  sa  laitue. 
La  méme^année  1 760 ,  on  joua  sur  le  théâ  tre  de  la  Comédie 
Française.la  comédie  des  Philosophes ,  avec  un  concours  d« 
inonde  pro«ligieux.  On  voyait  sur  le  théâtre  Jcan-Xacquet 
Rousseau  marchaVif  à  quatre  pattes ,  et  mangeant  unelaitme. 
Cette  facéli«  n'était  ni  dans  le  goût  du  Misanthrope ,  ni  dans 
celui  du  Tartufe  V  mais  elle  était  bien  aussi  tl|éâtlrale  q,u« 
celle  de  Pourceaugnae  «  qui  ast  pouf  suivi  par  des  lavaments 
M  et  de«  fila  de  p...... 

,       (jO  ^es  chiens  de  Saint-Médard.  etc. 

Saint- Médard  est  une  vilaine  paroisse  d'un  très  vilain  fai^ 
Wurg  de  Paris  y«ùle»c»nvvlsioRii  €00imeiiçàl'6iLto0li*pp<:U« 
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depuis  ce  lemp«-U  les  fanatiques  ,  chiens  deSaint-Médard. 
Au  lien  des  deux  vers  suivants,  on  Usait  dans  les  pre- 
mières ëdilions  :  , 

Le  fripon  le  plus  vil ,  le  plus  dcsbonori^ , 
Dans  la  sale  de'banche  obscurément  y  autre. 

(2)  ......  Des  Fantias, 

De  Karie  Alacoque  et  de  la  Fieur  des  saints. 

Fantin,  cur^  de  Versailles,  fameux  directeur  quisédui*» 
sait  ses  de'votes,  et  qui  fut  salfii- volant  une  bourse  de  cent 
louis  k  un  mourant  qu'il  confessait:  il  n'était  pourtant  pas 
philosophe. 

(aa)  Marie  Alacoque ,  ouvrage  impertinent  de  Languet  « 
érêquede  Soissons,  dans  lequel  l'absurdité  et  l'impiété  fu- 
rent poussées  jusqu'à  mettre  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ 
quatre  vers  pour  Marie  Alacoque. 

{bb)  La  Fleur  des  saints  ,  compilation  extravagante  du 
jésuidD  Rib^dcneira  ;  c'est  un  extrait  de  la  Légende  dorée  ♦ 
traduit  et  augmenté  par  le  frère  Girard  «jésuite , 

N.  B.  Que  ce  nVtait  pas  ce  frère  Girard  condamné  au  fea 
le  li  octobre  173 1 ,  parla  moitié  du  parlement  d'Aix,pour 
avoir  abusé  de  sa  pénitence  en  lui  donnant  le  fouet  asses 
doucement,  et  pour  plusieurs  profanations.  Il  fui  absous  par 
l'antre  moitié  du  parlement  d'Aix,  parce  qu'on  avait  ridicu- 
lement mêlé  l'accusation  de  sortilège  aux  véritables  charges 
du  procès.  C'est  bien  dommage  que  èc  frère  Gir^rdn'^itpaS 
été  philosopht. 
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ou  ÉTREIÎNES  AUX  SOTS. 


A  CES  beaux  }euz  Inventés  dans  laGrèce, 
Combats  d^esprit,  ou  de  force,  ou  d^adresse. 
Jeux  solennels,  écoles  des  héros, 
Un  gros  Tbébain,  qui  se  nommait  Batbos^ 
Assez  connu  par  sa  crasse  ignorance, 
par  sa  lésine  etson  impertinence,. 
D ''ambition  tout  comme  uu  autre  épris,. 
Voulut  paraître  et  prétendit  anx.prix. 
C^était  la  course  :  un  beau  cbeval  de  Thrace-; 
Aux  crins  flottants,  à  l^œil  brillant  d'audace^ 
Vif  et  docile,  et  léger  à-la  main. 
Vint  présenter  son  dos  à  mon  vilain. 
Il  demandait  deshousses,  des  aigrettes,^ 
Un  beau  hapoois,  de  Por  sur  ses  bossettes^ 
Le  bon  Batbos  quelque  temps  marchanda. 
Un  certain  âne  alors  se  présenta, 
li^ane  disait:  «  Mieux  que  lui  je  sais  braire. 
Et  vous  verrez  que  |c  sais  mieux  courir; 
Pour  des  chardons  je  m^offîre  à  vous  servira 
Préférez-moi.  »  Mon  Oathos  le  préfèrCi 
Sûr  du  triomphe  il  sort  de  la  maison. 
VoiU  Batbos  monté  sur  son  grisou, 
lï  veut  courir.  La  Grèce  était  railleuse. 
Plus  Rassemblée  était  belle  et  nombreuse; 
Plus  on  sifflait  Les  Bathos  en  ce  temps 
N^imposaientpas  silence  aux  bons  plaisantiL 

Proikezbien  de  cette  belle  histoire. 
Vous  qui  suivez  les  sentiers  de  la  gloire; 
Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  hurieis».  . 
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fiiîstiDgaezbieo  les  ânes  des  coursiers. 
En  tout  ëtat  et  dans  toute  science, 
Vous  ayez  vu  plus  d^un  fiathos  en  France; 
Et  plus  d^un  âne  a  mangue -quelquefois 
Au  râtelier  des  coursiers  de  nos  rois. 

L^abbe  Dubois,  fameux  par  «a  vessie,' 
Mit  sur  son  front,  tcès  atteint  de  folie, 
lAinéme  mitre,  bêlas  !  qui  décora 
Ce  Féndon  que  TEurope  admira. 
An  Cicéron  des  oraisons  Ibnèbres, 
Sublime  auteur  de  tant  d^écrits  célèbres. 
Qui  succéda  dans  Temploi  glorieux 
De  cultiver  Tesprit  des  demi-dieux  ? 
tFnthéatin,im  Boyer(i}.  Mais  qu^importe. 
Quand  Taffbre  est  beau,  quand  la  sève  est  bien  forte, 
Qu'il  soit  taillé  par  Bénigne  on  Boycr  ? 
De  très  bons  fruits  viennent  sans  jardinier. 

C'est  dans  Paris ,  dans  notre  immense  ville. 
En  grands  esprits,  en  sots  toujours  fertile, 
Mes  chers  amis,  q^'il  iaut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  Tinonder. 
Les  vr^'s  talents  se  taisent  ou  s'enfuient, 
Découragés  des  dégoûts  qu'ils  essuient. 
Les  faux  talents  sont  hardis,  effrontés. 
Souples,  adroits,  et  jamais  rebutés. 
Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles  ! 
Que  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles! 
Que  de  Gauchats  (a)  semblent  des  Massillonsl 
Que  de  Le  Dains  (â)  succèdent  aux  Bignons  ! 
Virgile  meurt,  Bavius  le  remplace. 
Après  Lulli  nous  aypns  vu  Colasse. 
Après  Le  Brun  Coypel  obtint  l'emploi 
De  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roi. 
Ah!  mon  ami,  malgré  ta  sufîlsance, 
Tu  n'étais  pas  premier  |ïcintie  de  France. 
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Le  lourd  Cxéfter{b),  pédant  crasseux  et  tmh^ 
T^reiul  hardiment  la  pltœ  de  RolKn, 
Comme  «n  valet  prend  Thabit  de  son  matoc. 
Que  vouleï-vous  ?  cliacun  dieiclie  à  paraître. 

C'est  un  plaisir  de  Toir  ces  polissons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons. 
Ces  étourdis  calculants  en  finance. 
Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France^ 
Et  ces  gredins  qui  d'un  air  magistral, 
Pour  quinze  sous  griflFonnantnn  journal , 
Journal  chrétien,  connu  par  sa  sottise, 
Vont  se  carrant  en  princes  de  l'Eglise, 
Et  ces  faquins  qui  d'un  ton  familier 
Parient  au  roi  du  haut  de  leur  greniet. 

Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère; 
Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère  ; 
Et  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom. 
Ou  quelque  honneur,  ou  quelque  pension^ 
Qui  des  dévots  affectent  la  grimace, 
L'abbé  La  Costc  (c)  est  le  ^u\  à  sa  place. 

Le  roi,  dit-on,  bannira  ces*abus: 
iHe voudrait;  ses  soins  sont  superflus. 
Il  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme  : 
«  Impertinents,  je  veut  qu'on  se  réforme. 
Que  le  Journal  de  Trévoux  soit  meilleur , 
Guyoù  (3)  moins  plat,  Moreau  (4)  plus  fin  railleur. 
La  cour  enjoint  à  Jacque  hétérodoxe 
De  courir  moins  après  le  paradoxe; 
Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 
Des  arls  charmants  qui  peuvent  Thonoret; 
Je  veux,  j'cntcilds  que  sous  mon  règne  augu«tc 
Tout  bon  Français  ail  l'esprit  sage  et  juste; 
Que  nul  robin  ne  soit  présomptueux, 
Nul  moine  fier,  nul  avocat  verbeux. 
Ovi  le  rapport,  dans  mon  conseil  j'ordonne 
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pue  la  raison  s^ititroiluise  en  Sorbofcilie^ 
Que  tout  auteiÀ^  «ache  me  rëjoutr , 
On  m'édairer  :  car  tel  est  mon  plsôsh*.  » 

Un  fel  édil  serait  plus  inutile 
tjue  \&  sermons  précbés  par  la  Neuville,  (S) 
Donc  on  àuhiit  grande  obligiftion 
À  qui  pourrait  par  etbortatiol), 
Par  vers  iHîureuï,  et  pat  doucae  eloqu^eè^ 
ï*orler  nos  géus  à  moins  ^^extravagauce^ 
Admonéter  par  nom  et  par  surnom 
Ces  ennemis  jorfe  de  la  raison. 
On  pourrait  dire  aux  malins  molinistes^ 
A  leurs  rivaux  les  rudes  jansénistes, 
Aux  gens  du  grefi^,  auk  université», 
Ani  Êmx dévots,  dlionnéta  vérités; 
ie  les  dirai,  n'en  soyez  point  en  peine; 
Chacun  de  vous  obtiendra  son  étreniiê. 
Messieurs  les  sots,  je  dois,  eubon  cbrétieà> 
Vous  fesser  tous ,  car  c'est  pour  votre  bien. 

^ar  M.  le'ch..  de  M....re ,  cornette  de  ctr^liè,  eè  cK 
celte  qàaKte^ittenii  àeiints.  A  JParis,  ete.  peur  Voi 
letreonet. 

NOTES. 

.  [à)  Ganchàt, Mauvais  iptenr  de  quelque^  lirothurè^. 
(^]CreTier,mauvai8antear  d'une  Histoire  romaine,  et 
d'une  Histoire  àb  l'imiTersit^ ,  et  beaucoup  pins  fliit  pour  U 
seconde  que  pouf  ta  première.  Il  a  depuis  fdt  un  liLelle  con* 
Ire  lé  c^ùbre  Montesquieu,  dans  lequel  il  s'efforce  do  prott^ 
Ver  que  Montesquieu  n'était  pas  chr^tieir.  VolU  tin  beau  ser- 
vice que  cet  Uommc  rend  à  teo(rereli|;ion ,  de  chertbet'  à  nob$ 
fconvaincre  qu'elle iltatt  uïtfprisee  par  un  grand  faèmmev  Là 
menture  dé  Batfaos  parait  assez  convenable  k  Cé  monsieur. 

(c)  L'abbé  Là  Coste^  qui  a  travaillé  à  TAnnée  littérmiréi, 
dleprésent  employé  à  Toulon  sur  les  galère»  du  roi. 

(l)  Boyer  «  Maoine  imbécille  que  le  cardinal  de  Fletiri  Sk 
ftéccpwiir  dadaimliia,#t  désigna  «ta  mourrai  pourminiatH 
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3(^  NOTES. 

da  U  ftuffle.  4)«»  èiretet  lui  «Taienl  fcit  obtenir  Tiivêitliè  A« 
llirepoix ,  qu'il  q»>tt«  en  venant  ^  U  cour.  Il  était  Tenneaii 
aéclaréaetouUev^c  »l«  mcrite- et  persrfcuU  violenamen* 
M.  d«  Voltaire. 

(a)  Nom  d'un  avocat  qui  prononça  un  plaidoyer  pour  !air« 
rayer  du  tableau  un  de  ses  confrères  ,  convaincu  d'avoir 
prouvé  que  l'excoBinranicalion  des  comédiens  du  roi ,  pen- 
•ionnaircs  de  sa  majeaté ,  est  abusive  et  contraire  aux  liber- 
lés  d*  l'Église  gallicane.  Le  Dain  fut  hué,  mais  il  réassit  à 
faire  rayer  son  confrère. 

(3)  Guyon ,  auteur  de  l'oracle  des  nouveaux  j^bilosepbes , 
«ttvrage  distingué  par  son  ridicule  dens  la  foule  des  libelles 
MUS  nombre  .publiés  arree  approbation  conlrele  citoyen  qui 
fesait  le  0us  d'honneur  à  son  pays ,  et  un  de  ceux  qui  lui  ont 
été  le  plus  utiles. 

(4) Moreau,  avocat  an  conseil.  Il  a  beaucoup  écrit  en  fa- 
veur des  fermicrsgéuéraux  et  contre lapbilosopbie.  Ilestrau- 
teur  du  Catéchisme  desCaçouaes.Ti^ns  ses  livres  sur  l'histoire 
de  France  »  il  j'est  permis  d'altérer  et  de  déguiser  les  monu- 
ments de  nos  anciennes  annales ,  comme  si  Tauloriié  royale 
avait  besoin  d'être  routenue  par  des  roiensonges:  ses  livrea 
ont  eu  le  sort  qu'il»  mériUienf,  ils  ont  été  méprisés  et  payés. 
On  a  de  lui  quelques  )olis  couplets  dans  le  genre  4agocneur. 
(5)  Charles  Frej  de  Neuville,  jésuite  célèbre  alors  par  des 
sermons  remplis  d'antithèses  ,où  l'on  rencontre  de  loin  quel* 
qtte»  traiubeureux ,  d'aBleurs^u  fanatique  ,et  plus  homm« 
de  lettres  que  jésuite. 

L'HYPOCRISIE,  n 

Mes  chersamis,  il  me  prevd  fantaisie 
De  Yous  parler  ce  soir  d'hypocrisie. 

(*)  Cette  pièec  fut  faite  dans  le  temps  oà  les  prêtres  geoér 
vois  s'avisèrent ,  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  sociniens , 
d'essayer  s'ils  ne  pourraient  pas  rappeler  dans  Genève  le^ 
lieaux  jours  oùCalvin  brûlait ,  proscrivait ,  exilait  et  gouvèr» 
nait  au  nom  de  Dieu.  Les  esprits  étaieat  chMigés ,  «t  on  se 
moqua  d'yeux. 
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L'HYPOCItlSIE,        ,  ^5 

€rave  Vemet,  soutiens  ma  faMe  toîx; 
Plus  on  est  lourd ,  plu^-on  parle  avec  poids» 

51  quelque  beMé  à  la  déntaiche  fi^re. 
Aux  gros  tétdns,  i  rénorrae  derrièrG^ 
Étale  aax  yeux  ses  robustes  appas, 
Les  rîmailleups  la  pommeront  PallaSk 
tTne  beauté  jeune,  irMclie,  ingénue. 
S'appelle  Hébé;  Vénus  est  reconnue 
A  son  sourire,  à  Pair  de  volupté 
Qui  de  son  charme  embellit  la  beauté. 
Hais  si  ^'avisê  un  visage  sinistre , 
Un  front  hideux^  Tair  empesé  d'un  cuistre^. 
Un  cou  jauni  sur  un  moignon  penché. 
Un  œil  de  porc  à  la  terre  attaché- 
(  Miroir  d?ui|e  âme  à  ses  remords  en  proie  ^ 
Toujours  terni,  de  peur  qu'on  ne  la  voie  ), 
Sans  hésiter,  je  vous  déclaie  net 
Que  ee  magot  est  Tartufe  ou  Vernet.  . 

C'est  dope  à  toi,  Vemet ,  que  je  dédie: 
Ma  très  honnête  et  courte  rapsodie^ 
Sur  le  sujet  de  notre  ami  Guigpard, 
Fesse-maithieu,  dévot  et  grand-  paillard.. 

Avant-hier  advln  t  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  bnine^' 
Qui  «bis  Fanchon  s'allaât  glisser  sans  broity, 
€omme  un  hibou  qui  ne  sort  que  dis  nuit. 
Je  Tanétai ,  d^un  air  assez^  fantasque , 
Par  s»  jaquette,  et  lui  criai:  a  Masque» 
Je  te  eennaîs  :  l'argent  et  les  cattns 
Sont  à  tes  yeux  les  seuls  objets  divins; 
Tu  n'eus  jamaison  autre  catéchisme> 
Pourquoi  veux4u ,  de  tovplat  ngonsme 
Mous  étalant  le  deliors  imposteur^ 
Tromper  le  monde, -et  mentir  à  ton  cœmç. 
Mi  tout  pétri  d'une  douce  Inxiuc,. 
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iià\  L\lYl'OCRISIE. 

Parler  en  P«il  et  vivre  ea  Ëpicure^  * 

Le  sycephante  alors  me  répondit 

Qu'il  faut  tromper  panr  «e  mettre  en  crédîl« 

Que  la  franchise  est  toujours  dangereuse, 

L^artbien  reçu,  la  vertu  malbeureuse,^ 

La  fombe  utile,  et  quelaxârité 

Est  un  joyau  peu  connu,  très  vanté, 

jyvff^  fort  grand  ppx>  mais  qui  n'est  point  d'usage, 

Je  répliquai:  «  Ton  discours  paradt  sage. 
L'hypocrisie  a  du  bon  quelquefois  ; 
Pour  son  profit  on  a  trompé  des  rois^ 
Ou  tron\pe  aussi  le  stupide  vulgaire 
Pour  le  gniger,  bien  plus  que  pour  lui  pbii^e.. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  trône  épiscopal , 
Ou  du  chapeau  qui  coifife  un  cardin;il» 
Ou,  si  Ton  veut,  de  la  triple  couronne 
Que  quelquefois  l'ami  Beizéhiith  donne. 
En  pareil  cas  petit-étre  \k  serait  bon 
Qu'on  en^loyât  quelques  tours  de  fripon^ 
L'(d>jet  est  beau,  le  prix  en  vaut  la  peine. 
Mais  se  gêner  pour  nous  mettre  à  la  génç^ 
Mais  s'imposer  le  fardeau  détesté 
D'uixe  inutile  et  triste  fausseté, 
Pu  monde  entier  méprisée  et  maudite. 
C'est  être  dupe  encor  phis  qu'hypocrite*^ 
Que  Peretti  (*)  se  déguise  eu  chréiieu 
Pour  être  pape^  il  se  oonduit  fort  bien. 
Mais  toi ,  pauvre  homme,  excrément  de  coHége^ 
Hisnioi,  quel hieu, quel  rang,  qud privilège 
|l  te  revient  de  ton  maintien  cagot  ? 
Tricher  au  jeu  sans  gagner  est  î'u»  sat 
Le  monde  est  fin.  Aisément  on  devine^ 
On  reconnût  le  eafard  à  la  mine; 
Chacun  le  hue  :  on  aim.e  à  décrier 
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L^HYPOCRÎSIE.  J8^. 

Vn  diarlatan  qui  fait  mal  sod  métier.  » 

—  «  Mais  convenez  que  du  moins  mes  eonfrèrei^^ 
K^applaudîront  »  — «  Tu  neles  connais  guèren. 
Dans  leur  tripot  on  les  a  vus  souvent 
Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent 
Tout  penaillon  y  vante  sa  besace. 
Son  institut,  ses  miracles,  sa-  crasse; 
Mais  en  secret  Tun  de  Pautre  jaloux, 
Modestement  ils  se  détestent  tons. 
Tes  ennemis  son^  parmi  tes  semblables. 
Les  gens  du  monde  au  moins  sont  plus  traitables. 
Ils  sont  railleurs,  les^ autres  sont  méehants. 
Craii^s  les  sifflets ,  mais  crains  les  malfesant^    ' 
Crois-moi,  renonce  à  la  cagoterie f 
Mène  moment  une  pFus  noble  vie, 
Rougissant  moins,  sois  moins  embarrassé^ 
Que  ton  cou  tors,  désormafs  redressé. 
Sur  son  pivot  gardé  un  juste  équilibre. 
Lève  les  yeux,  parle  en  citoyen  libre; 
Sois  franc,  sois  simple;  et ,  sans  affecter  rien,    ' 
Essaie  nn  peu  d^étre  un  Homme  de  bien.  »         ' 

Ce  mécréant  albrs-n^osa  répondre. 
J^étais  sincère,  il  se  sentait  confondre; 
Il  soupira  d'un  air  sanctifié. 
Fuis  détournant  son  oeil  humilié , 
Courbant  en  voûte  une  part  de  réchine-, 
£t  du  menton  se  battant  la  poitrine , 
D'un  pied  cagneux  il  alfa  chez  Fancfao».  . 
Poitr  lui  parier  de  lardigioa. 
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AVERTISSEMENT. 


X^  EU  M.  (leSabt-DidLer,  secrétaire  pçrp^nelde  PAo^ 
demie  de  ^|a1:seilk,  «ute4r  du  po<Sme  de  Clovis ,  sVimi]3a 
(quelque  timps  avant  Sft  ii|ort  k  composer  cette  petite 
fablo,dans]aqudleo^troiivo  quelques  traits  de  la  phir 
Knophie  aDglais^  Ces  traits  sont  eu  efifèt  imit^  de  la 
^ble  des  Abei^es  de  Mandeville;  mais  tout  le  reste 
appartient  ^  l^auteur  français..  Comme  il  était  de  Mar- 
seille^ il  Q^a  pa&  manqué  dtl  prendre  un  Marseillais  poiv 
SOI»  héros.  Noos  ayons  fait  i.m.pçiq)ie(:  çç  petit  ouvrage  sm: 
«ne  copie  tr^  exacte. 
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LE  MARSEILLAIS  ET  LE  LION, 

fAR  3|.  DE  SAlfîT-DIDIER,  SECRÉTAIRE  PEl^ 
i^ÉqpXîBL  M  1,'ACADÉMÏE  de  ajARSEILLE. 


JjAxsIes  sacrés  cahîers,  méconnus  desprofanes^ 

Nous  avons  tu  parler  les  serpents  et  les  ibes. 

Un  serpent  fit  Tamour  à  la  femme  d^Adam;  (a) 

Un  âne  avec  esprit  gourmanda  Balaam.  (6) 

Le  grand  parleur  Homère,  en  vérités  fertile. 

Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  dVA  chiite,  (c) 

Les  habitants  des  airs , des  forêts  et  des  champs, 

Aux  humains  chez  Ésope  enseignent  le  bon  sens. 

Descartes  n^en  eut  point  quand  ii  les  crut  machines.  (^ 

Il  raisonna  beaucoup  sur  les  oeuvres  divines; 

Il  en  jugea  fort  mal,  et  noya  sa  raison 

Dans  ses  trois  éléments,  au  coin  d^un  tourbillon. 

Le  pauvre  homme  ignora,  dans  sa  physique  obscure  « 

Et  Thomme  et  Tiinimal,  et  toute  la  nature. 

Ce  romancier  hardi  dupa  long-temps  les  sots. 

Laissons  là  sa  folie,  et  suivons  nos  pi^pos. 

Un  jour  un  Marsdllaia,  traBqnant  en  Afriqn  t^ 
Aborda  le  rivage  oh  fut  jadis  Utique. 
Comme  il  se  promen ait  dans  le  fond  d ^un  vallon,,» 
Il  trouva  nez  à  nez  un  énorme  lion , 
A  la  longue  crinière,  à  la  gueule  enflammée, 
Terrible,  et  tout  semblable  au  lion  de  Némée.. 
Le  plus  horrible  effîroi  saisit  le  voyageur. 
Il  n'était  pas  Hercule ,  et,  tout  transi  de  peur, 
Il  se  mit  à  genoux,  et  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois,  d'une  voix  radoucie» 
Mais  qui  fcsait  encor  trembler  le  Provcn  çal, 
liVÛ  dit  en  bon  français  :  Ridicule  animal^ 
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io^        LE  MARSEItLAIS  ET  LE  LlOf?. 

Tu  venx  donc  qu^aujoiird^buî  de  souper  je  me  passe?* 
Ëcoute,  j'ai  dlnë,  je  veux  te  f^re-grice, 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'il  est  contre  les  lois 
Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  MarseiUjHs. 

Le  marchand  à  ees  mots  conçut  quelque  espéranc& 
11  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  science; 
Et  pour  devenir  prêtre  iPapprit  du  latin; 
Il  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin^  (e)^ 
D'abord'il  établit,  selon  l'usage  antique, 
Qud  estk  droit  divin  du  pouvoir  monarchique; 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux 
L'homme  est  mis  pour  r^er  sur  tous  les  animaux^  (  /} 
Que  la  terre  est  son  trône,  et  que  dans  l'étendue 
Les  astres  sont  ibrmés  pour  réjouir  sa  vue. 
Il  conclut  qu'étant  prince,  un  sujet  africain 
Ne  pouvait  sans  pécher  manger  son  souverain. 
Le  lion ,  qui  rit  peu ,  se  mît  ponrtantà  rire; 
En  voulant  par  plaisir  connakre  cet  empire. 
En  deux  grands  coups  de  griffe  iliiépouiUa  tout  mr 
Dei'univers  entier  le  monarque  absolu. 

11  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait  sous  le  lio^e . 
Un  corps  faible  monté  sur  deux  fesses  de  singe, 
A  deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attadiés> 
Par  ci^q.  doigts  superflus  dans» leur  marche  empêchés^ 
Deux  mamelles  sans  lait,  sans  grâce,  sains  usage, 
Un  crâne  étroit  et  creux  couvrant  un  plat  visage. 
Tristement  dégarni  du  tissu  de  cheveux 
Dont  la  main  d^un  barbier  coiffa  son  front  crasseux. 
Tel  était  en  efièt  ce  roi  sans  diajième. 
Privé  de  sa  parure,  et  réduit  à  lui-même. 
Il  sentit  qu'en  efictil  devait  sa  grandeur 
Au  fils  d'un  peiTuquier ,  aux  ciseaux  d'un  tailleor; 

Ah  !  dit-il  au  lion,  je  vois  que  1»  nature 
Me  fait  faire  en  ce  monde  une  triste  figure  : 
Je  pensais  élrç  roi:  j'avais  certes  grand  tort. 
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lE  MARSEILLAIS  ET  LE  LION.,        3^31 

Vous  êtes  le  vrai  maître  en  étant  le  plus  fort. 
Mais  songez  qu^un  héros  doit  dompter  sa  colère; 
Un  roi  n'^est  point  aimé,  s  il  n^est  point  débonnai^e^ 
Dieu,  comme  vons  savez,  est  aurdessns  des  rpis. 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lois ,       . 
Lorsque  dans  un  grand  coffre  à  la  merci  des  ondei^ 
Tous  les  animaux  purs ,  ainsi  que  les  immondes. 
Par  Noé  mon  meul  enfermés  si  long-temps,  (g) 
Respirèrent  enfin  Pair  patal  de  leurs  champs  : 
Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  alliance, 
Un  pacte  solennel-  —  Oh  !  la  plate  impudence! 
As-tu  perdu  Pesprit  par  excès  de  Irayeur  ? 
Dieu,  dis-tu,  fit  an  pacte  avec  nous  !  -~  Oui,  seigneur ^^ 
Il  vous  recommanda  d'être  dément  et  sage. 
De  ne  toucher  jamais  à  Thommc,  son  image  :  (h) 
Et  si  vous  me  mangez,  iMtternel  irrité 
Fera  payer  mon  sang  à  votive  majesté. 

»-f  Toi ,  rimage  de  Dieu  !  toi ,  magot  de  Provence  f 
Conç  oifr-tn  bien  Texcès  de  ton  impertinence  ? 
Montre  Toriginal  de  mon  pacte  avec  Dieu. 
Par  qui  fut-il  écrit?  en  quel  temps  ?  dans  quel  lieu?  (i) 
Je  vais  Vea  montrer  un  plus. sûr ,  plus  véritable. 
De  mes  quarante  dents  vois  la  file  effroyable,  (A) 
Ces  ongles  dont  un  seul  pourrait  te  déchirer, 
Ge  gosier  écmnant  prêt  à  te  dévorer. 
Cette  gueule,  ces  yeux,  dont  jailh'ssent  des  flammes; 
Je  tiens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  réclames. 
Il  ne  fait  rieu  en  vain  :te  manger  est  ma  loi; 
C^estlà  le  seul  traité  qu^il  ait  fait  avec  moi. 
Ce  Dieu,  diont  mieux  que  toi  je  connais  la  prudence^ 
ïïe  donne  pas  la  faim  pour  qu'on  fasse  abstinence. 
Toi-même  as  fait  passer  sons  les  chétives  dents 
D'imbécilles  dindons,  des  moutons  innocents. 
Qui  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture* 
Top  débile  estumac,  honte  de  U  nature» 


dby  Google 


3o4        I-E  MARSEILLAIS  ETLE  LION. 
Neponiraitseuieiiient,  sans  Tart  d^un  cuisinîeE^ 
Digérer  un  poulet  qu^it  faut  eneor  payer. 
j>i  tu  n^as  poiut  d'argent,  tu  jeânes  en  ermite: 
i:t  moi  que  Tappétit  en  tout  temps  sollicite. 
Conduit j)ar  la  nature,  atteutive  à  mon  bien. 
Je  puis  ravaler  cru,  sans  qu^il  m'en  coûte  rien. 
Je  te  digérerai  sans  faute  en  moins  d^une  heure. 
Le  pacte  unlvosel  est  qu'on  naisse  et  qu'on  meure. 
Apprends  qu'il  vaut  autant,  raisonneur  de  travers, 
lÉire  avalé  par  moi  que  rongé  parles  vers. 

—  Sire,  les  Marseillais  ont  une  âme  imroorteffèj 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  respect  pour  elle. 
•^^  Lajnienne  apparemment  est  immortelle  aassi. 
Va,  de  ton  esprit  gauche  elle  a  peu  de  souci. 

Je  ne  veux  point  manger  ton  âme  raisonneuse.* 
3  e  cherche  une  pâture  et  moins  fade  et  moins  creiite: 
C'est  ton  corps  qu'il  me  faut:  je  le  voudrais  plus  gras{ 
Mais  ton  âne,  crois-moi,,  ne  me  tentera  pas* 

—  Vous  avez  sur  ce  corps  une  entière  puissance; 
Mais  quand  on  a  ^né,  n'a-t-on  point  de  clémenœ  f  ^ 
Four  gagner  quelque  argent  j'ai  quitté  mon  pays; 
Je  laisse  dans  Marseille  une  femme  «t  deux  fils  ; 
Mes  malheureux en&nts,  réduits  à  la  misère^ 
Iront  à  rhâpital,  si  vous  mangez  leur  père. 

-*-  Et  moi  n'ai-je  donc  pas  une  femme  à  nourrir. f" 
Mon  petit  honceau  ne  peut  encor  courir. 
Ni  saisir  de  ses  dents  ton  espèee  craintive: 
Je  lui  dois  la  pâture;  il  faut  que  chacun  vive. 
£h!  pourquoi  sortais-tu  d^un  terrain  fortuné^ 
D'olives,  de  citrons,  de  pampres  couronné  ? 
Pourquoi  quitter  ta  femme  et  ce  pays  si  rare 
Où  tu  fâtais  en  paix  Magdelène  et  Lazare  ?  (i) 
Dominé  par  le  gain,  tu  viens  dans  mon  canto» 
Vendre,  acheter,  troquçr,  être  dupe  et  friponj 
fit  tii veux  qu'en  jeûnant  nur  fantilte  pâtisse 
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Pe  ta  sotte  imprudence  et  de  tou  avance  ? 

Réponds-moi  donc,  maraud.  -—  jSire,  je  suis  battu. 

\  os  griffes  et  vos  dents  m'ont  assez  confondu. 

Ma  trenâ>lante  raison  cède  en  tout  à  la  vôtre. 

Oui,  la  moitié  du  monde  a  toujours  mangé  l'autre. 

Ainsi  Dieu  le  voulut  ;  et  c^^cst  pour  notre  l)ien. 

Mais,  sire,  on  voit  souvent  un  malheureux  chrétien , 

Pour  de  Targent  comptant  qu'aux  hommes  on  préih«^ 

Se  racheter  d'un  Turc,  et  payer  lui  coiîsaire. 

Je  coipptais  à  Tunis  passer  deux  mois  au  plus; 

Â  vous  y  bien  servir  mes  voeux  sont  résolus; 

Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste 

De  deux  bons  moutons  gras,  valant  viugt  francs  au  justes 

Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  seront  portés, 

Par  vos  correspondants  chaque  j our  présentés , 

Et  mon  valet,  chez  vous,  refera  pour  otage.  ^ 

— -  Ce  pacte ,  dit  le  roi ,  me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m'avais  étourdi. 
Viens  signer  le  traité;  suis-moi  chezlecadi; 
Bonne  des  cautions;  sois  sûr,  si  tu  m'abuses. 
Que  je  n'admetterai  point  tes  mauvaises  excuses^ 
£t  que  sans  raisonner  tu  seras  étranglé, 
Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé. 

Le  marché  fut  signé  ;  tous  les  deux  l'observèrent. 
D'autant  qu'en  le  gardant  tous  les  deux  y  gagnèrent 
Ainsi,  dans  tous  les  temps,  nos  seigneurs  les  lions 
.9nt  conclu  leiu^s  trsiités  aux  dépens  d^  niouton|| 
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ISOTES. 

^a)  Va  serpent ,  elc. 

tl  est  constant  que  le  serpent  parlait.  La  Genèse  dit  «xprél^ 
•binent  «  qu'il  ëtait  le  plus  rus^  de  tous  les  animaux.  »  LA 
Genèse  ne  dit  ))oiut  que  Dieu  lui  donnât  alors  la  parole  par 
un  acte  extraordinaire  de  sa  toute-puissance  pour  séduire 
Eve.  Elle  rapporte  la  conversation  du  scrpentirtdeia  femme , 
comme  on  rapporte  un  entretien  entre  deux  personne*  qui 
se  connaissent  et^Ai  parlentla  même  langue.  Gelé  mdme  est 
•i  c'T^ent ,  que  le  Seigneur  punit  le  serpent  d'avY>ir  almsd  dé 
«nn  esprit  et  de  son  éloquence;  il  le  condamne  à  se  traîner 
sur  le  ventre, aulieuqu'auparavantil  marchait  sûr  ses  pieds. 
FlavienJosèpbe,  dans  ses  antiqnit(<s,  Philon,  saint  Basile-, 
saint  Éphrem ,  n'en  doutent  pas.  Le  révérend  pèra  don  Cal- 
met ,  dont  le  profond  jugement  est  reconnu  de  lotttle  monde  • 
'•'exprime  ainsi:  «  Toute  l'antiquité  a  reconnu  les  ruse^dà 
»  serpent,  el  on  a  cru  qu'avant  la  male'diclion  de  Dieu,  cet 
31  Animal  était  encore  plus  subtil  qu'il  ne  Testa  présent.  L'É^ 
»  crilure  parle  de  ses  finesses  eu  plusieurs  endroits  ;  elle  dit 
»  qu'il  bouche  ses  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voit  dé 
»  l'enchanteur.  Je'sus-Christ  daiis  l'ÉValigilcliotts  corneille 
»  d'avoir  la  prudence  du  serpent.  » 

(b)  tin  âne  avec  esprit ,  etc. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'âne  ou  de  rânestéqlii  parla  à 
Balaam.  Il  est  vraisemblable  que  les  ânes  n'avaient  point  îè 
don  de  la  parole-,  caril  est  dit  expressément  que  le  Seigneulr 
•ouvrit  la  boucbe  de  l'ânesse:  et  même  saint  ï^icrre-,  dans  sa 
•econde  épitre,  dit  que  «  cet  animal  muet  parla  d'une  voix 
)•  humaine.» Mais  remarquons  que  saint  Augustin, dans  sa  qua- 
Xante-Witièrae  question  ,  dit  que  Balaàm  ne  fut  point  étonna 
détendre  p&rler  son  âncsse.  Il  en  conclut  qùe.Bàlaam  était 
accoutumé  à  entendre  parler  les  autres  animaux.  Le  révé- 
rend père  dom  Calmet  avoue  que  la  chose  est  très  ordinaire. 
L'âne  de  Bacchus,  dit-il,  le  bélier  de  Phryxus,  le  cheval 
d'Hercule,  l'a gneàu  de  Bochoris ,  les  besufs  de  Sicile ,  le«  ar- 
bres même  de  Dodone ,  et  l'ormeau  d'Apollonius  de  Thyane 
out  parlé  distinctement.  Voilà  de  grandes  aùloritéi  qui  serV 
Vent  merveilleusement^  justifier  M.  deSainUDldier. 

(cj  Fit  parler  et  plearvr  le*  deux  chtvaux  d'AchiUe. 
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X9L  Miiwtr^ede  madame  Dacier  »ur  cet«naroît  d»Homère 
«t  e'galement  imporUate  et  jndiciea.e.  Elle  appuie  beau' 
coup  sur  la  aage  cooduite  d'Homère  j  rflefàiWoir  quelcsche- 
vaux  d'AchUle.  Xânthe  et  Balie  ,fil»de  Podarge,  sont  d'une 
race  Irumorielle;  et  qu'ayMldiffà  pleura  la  mort  de  Patrocle 

.In'estpoiritduUfutrflonoant  qu'ils  tienneutun  long  diacourj 
à  Aclullfr  Enfin, elle  cite  l'exemple  de  l'ânesse  de  Balaam 
««quel  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 

{d)  Descartes  n'en  eut  point  quand  il  les  crut  machine». 

Descartes  était  c erlainen^ent un  grand  gi^omètfe  etunhom- 

mcdebeaucoup  d'esprit;  mais  toutes  les  nations  sayante» 

«vouentqu'ilabandonnalage'omrftriequi  devait  être songuide, 
et  qu'il  abusa  de  son  esprit  pour  ne  faire  que  des  romans. 
L'idrfe  quelcs  animaux  ont  tous  les  organes  du  senlimenjt  pour 
ne  point  sentir,  est  une  contradiction  ridicule.  Se»  tourbil- 
lons ,  ses  trois  «Hements ,  son  système  sur  la  lumière ,  son  ex- 
l>lication  des  pessorts  du  corps  humain  ,ses  idées  innées  sont 
rrgarde'es  par  tous  les  phUosophes  comme  des  chimères  ah- 
surdes.  On  convient  que  dans  toute  sa  physique  il  n'y  a  pas 
une  vérité'  physique.  Ce  grand  exemple  apprend  aux  hommes 
qu'on  ne  trouve  ces  ve'ritës  que  dans  )ea  mathëmatiquea  et 
dans  Texpërien  ce. 

(e)  Il  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin. 

Il  est  rapporta  dans  l'Histoire  de  l'Académie,  que  La  Fon* 
taine  demanda  à  un  docteur  s'il  croyait  que  saint  Augustin 
eût  ;rutant  d'esprit  que  Rabelais,  et  que  le  docteur  repondit 
à  la  Fontaine:  «  Prenez  garde  , monsieur ,  vous  ayea  misua 
de  vos  hki  k  Tenvers;  »  ce  qui  ëtait  vrai. 

Ce  docteur  était  un  sot.  Il  devait  convenir  que  saint  Au- 
gustin et  Rabelais  avaient  Xon»  deux  beaucoup  ri'esprit,  et 
que  le  cure  de  Meudon  avait  fait  un  mauvais  usage  du  sien. 
Rabelais  ^taitprofonde'ment  savant,  et  tournait  la  scienceen 
ridicule:  saint  Augustin  n'<^tait  pas  si  savant,  lî ne  savait  ni 
le  grec  ni  l'hébreu;  mais  il  employa  ses  talents  et  son  i^loquVnce 
à  son  respectable  ministère.  Rai><>iais  fM:o«l.igua  indi^^nement 
k's  ordures  le»  plus  basses -,  sïiiat  Augustin  s'e.ara  dans  dea 
'explications  mystérieuses  que  lui-même  ne  pou  v. «il  entendre. 
On  est.ëtonoe' qu'un  orateur  tel  que  lui,  ait  dit,  dans  son  sei" 
mon  sur  Je  psaume  six  j 

Poésies.  ToMi;  m-  34 
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«  Il  estckir  «t  induLitable  que  le  aoiulire  de  quatre  ûtZTfei 
»  port  au  corps  haaieia,  i  cause  des  quatre  éh^ments  et  des 
m  quatre  qujlite's  dont  il  est  composa  ;  savoir ,  le  chaud  et  la 
a  froid,  le  sec  eirhumide.  C'est  pourquoi  aussi  Dieu  a  Toulfi 
•  qu'il  f&t  sountiis  à  quatre  différantes  saisons  ;  savoir ,  Te'le", 
»  leprintempa,  l'autonine  et  Thiver....  ^ommc  le  nombre 
u  de  quatre  a  rapport  au  corps ,  le  nombre  de  trois  a  rapport 
»  i  l'âme ,  parce  que  Dieu  noua  ordonne  de  Taimer  d'un  tri- 
»ple  amour}  savoir,  de  tout  notre  ccsur,  de  toute  notreâme , 
»  et  de  tout  noire  esprit. 

'  b  Lors  donc  que  les  deux  noiAbres  de  quatre  et  de  trois , 
n  dont  le  premier  a  rapport  au  corps,  c'est-à-dire,  au  vieil 
»  bomine  et  au  vleui  Testament,  et  le  second  a  rapporta 
»  l'Ame ,  e^eit-à-dire ,  an  nouvel  hommeet  au  nouveau  Testa- 
»  ment ,  seront  ëcoulès  et  passes ,  comme  le  nombre  de  sept 
M  jours  passe  et  s'e'conle,  parce  qu'il  n'y  arien  qui  ne  se  fasse 
s»  dans  le  temps  et  par  la  distribution  du  nombre  quatre  au 
M  corps  ,  et  du  nombre  trois  à  l'âme  *,  lors ,  dis-je ,  que  ce  nom* 
nbre  dé  sept  sera  passtf ,  on  verra  arriver  le  huitième  qui  sera 
m  celui  du  jttfeniant>  » 

Plusieurs  savants  ont  trouva  mauvais  qu'en  vonlant  con- 
cilierles  deux  généalogies  différentes  donni^es  k  saint  Joseph , 
l*une  par  saint  Matthieu  «etl'autrepar  saint  Luc ,  il  dise  dans 
aon  sermon  5 1 ,  «  qu'un  fils  peut  avoir  doux  pèrea  »  puisqu'un 
»  père  peut  avoir  deux  enfants.  » 

On  lui  a  encore  reprocha  d'avoir  dit ,  dans  sonlivre  coutre 
les  manichijcns ,  qno  les  puissances  célestes  se  déguisaîeut 
ainsi  que  les  puissances  infernales  en  beaux  garçons  et  en 
belles  filles  pour  s 'accoupler  ensemble,  et  d'avoir  impute'  aux 
manicbe'ens  cette  tbëurgie  impore ,  dont  ils  ne  furent  jamaî» 
coupables. 

On  a  relevé  plusieurs  de  ses  contradictions.  Ce  grand  saint 
tftaithomme  }il  a  ses  faiblesses ,  ses  erreurs ,  ses  de'fauts  com* 
mêles  aut^s  saints.  Il  n'en  est  pas  moins  vénérable,  et  Ra- 
belais n'est  pas  moins  un  Bouffon  grossier,  uo  impertinent 
dans  les  trois  quarts  de  son  livre,  quoiqu'il  ait  été  l'homme 
I  e  pins  savàiït  de  son  temps ,  éloquent ,  pta^sanl  et  doué  d'un 
v^ai  génie.  Il  n'y  a  pas  sans  doute  de  comparaison  k  fairo- 
'  etître  un  père  de  l'Église  1res  vénérable  et  Âabelais  ;  mais  ou 
~  ^ul  très  bien  demander  lequel  avait  plus^d*esprU  ;  et  un  baa 
«  l'anTtrs  n'est  pas  une  réf  onsa» 
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(f)  L'iuunme  est  mis  pour  r^giusr ,  elc*. 

Dan&le  Spectacle  de  la.  nature,  M.  le  prieur  de  loDral 
«{ui  d^atUeurscatun  homme  fortesl»maJiIe ,  prétend  que  luutea 
les  bêtes  ont  un  profond  reapect  pour  l'homme.  Il  est  pour- 
tant fort  vraisemblable  que  les  premiers  «nrs  et  les  premier  » 
tigrea  qui  rencontrèrent  les  premiers  hommes,  leur  témoi* 
guèrentpeu  de  rtfntfration ,  aurloui  s'ils  avaient  faim. 

Plusieura  peuples  ont  crut  sérieusement  que  les  étoiles  n'é- 
taûenl  faites  que  pour  éclairer  les  hommes  peudam  la  nuit.  It 
a  fallu  bien  du  temps  pour  détromper -notre  orRueit  et  noire 
ignorance }  maia  aussi  plusieurs  philosophes ,  et  Platon  entra 
autree,  ont  enseigné  que  les  astres  étaient  des  dieux.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  et  Origène  ne  doutent  pas  qu'ilsn'aient 
des  âmes  capables  de  bien  et  do  mal }  c«  sont  des  choses  trài. 
curieuses  et  très  instructives. 

(g)  Par  Noé  mon  aïeul ,  etc. 

Il  fliut  pavdiftnner  au  lion  s^iT  ne  connarssftit  pas  IToé;  Lo» 
Juifs  sont  les  seuls  quiraiënt  j-amais  connu.  On  ne  trouve  ce- 
nom  ohes  aucun  autre  peuple  delà  terre.  Sanchoniatbon  n'en 
a  poinl  parlé  )  s'il  en  avait  dU  un-  mot ,  EusMe  son  abrévia- 
taur  en  aurait  pris  un  grand  avantage.  Ce  nom  ne  se  trouve 
point  dans  Zenda-Vesta  de  Zoroastre.  Le  Sadder ,  qui  en  est 
l'abr^é,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Noé.  Si  quelque  auteur 
égyptien  en  avait  parlé;  Flavien  Josèphe,  qui  rechercha  si 
«xaclement  tous  les  passages  des  livres  égypliensquipouv  aient 
déposer  en  faveur  àts  antiquités  de  sa  nation ,  so^^/érait  pré«. 
vain  du  témoignage  d»  ses  auteurs.  lYoé  fut  entièrement  in- 
connu aux  Grecs  \  il  le  fut  égalementanxludiens  et  aux  Chi- 
nois. Il  n^enest  parlé  ni  dans  le  Yridam ,  nidane  le  ShasU  « 
ni  dans  les  cinq  Rings  ;  et  il  est  très  remarquable  que  lui  et 
%et  ancêtres  aient  été  également  ignorés  du  reste  de  la  terce. 

(h)  Do  ne  toucher  jamais  k  l'homme  son  image. 

Au  chap.  IX  do  h  Genèse ,  versets  u»  et  suivants ,  le  Seif  ' 
gaour  fait  un  pacte  avec  les  animaux,  tant  domestique*  que 
delà  campagne.  Il  défend  aux  animaux  de  tuev  les  hommes  i 
il  dit  qu'il  en  tirera  vengeance,  parce  que  l'homme  est  son 
image.  Il  défend  de  même  4  la  racede  Hoé  de  mangrr  dusan^ 
dea  atimaoi  mêlé  avaa  d«  la.  chair.  Les  animaux  sont  preir- 
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que  tou)*«rt  traites  daas  i«loi  )iiiv«  p  peu  près  coaunc  îe» 
hommes  ;  les  uns  et  les  autres  doivent €kree'|;alemeBt  en  repo» 
le  jour  ilu  saUbst.  (Exod.  cli.  XXIII .)  Un  taureau  qui  afrappe^ 
uu  homme  de  sa  corne ,  est  puni  do  mork  (Exod.  di.  XXI»). 
Une  bfte  qui  a  scryi  de|8uccuhe  nu  d'incube  k  unspersoniio 
est aussi  mise  ji  niorl  (  Levit.  chap.XX .  )  Il  est  dit  quo l'homme 
n'a  rien  de  plus  que  la  béto.  (  Ecclesiaste ,  chap.  III  et  IX.  ) 
Dans  les  plaies  d'Egypte  les  premiers  nës  des  hommes  et  des. 
animaux  soat^alenaent  frappas.  (Exod.  chap.  XII  et  XII K) 
Quand  Jonas  prêche  la  pénitence  à  Ninive,  il  fait  jeûner  lea 
homokes  et  les  animaux.  Quand  Josue'  prend  Jéricho ,  il  exter- 
mine également  les  bétes  et  les  hommes.  Tout  cela  prouve 
évidemment  que  les  bommeset  les  bétes  e'taieptregarde's  comr 
me  deux  espèces  du  même  genre.  Les  Arabes  ont  encore  le 
même  sentiment.  Leur  tendresse  excessive  pour  leurs  che« 
vaux  etpour  leurs  gaaelles  en  est  un  te'moignage  assea  connu. 

(f)  Par  qui  fut-il  dcrit  7  etc. 

Le  grand  Vewion ,  Samuel  Glarke  prétendentqve  le  Pen^ 
titeuque  fute'crit  du  temps  de  Saiil.  D'autres  saTantshomme» 
pensent  que  ce  fut  sous  Oiias;  mais  il  est  décidé  que  Moïse 
en  est  l'auteur,  malgré  toutes  les  vainei  objections  fondée^ 
sur  les  vraisemblances  et  sur  la  rajson  qui  trompe  si^ouvca^ 
les  hommes. 

(k)  De  mes  quarante  dents ,  etc. 

Ceux  qui  ont  écrit  l'Hisloirc  naturelle,  auraient  bien  dât 
compter  Itfi  dents  eus  lions  ;  mais  ils  ont  oublié  cette  partien*- 
larité  an8S»>bien  qu'Arislole.  Qu<«Bd  on  parla  d'un  guerrier, 
il  ne  faut  pas  omettre  SCS  armes.  M.  de  Saint- Didier,  qui  avait 
vu  disséquer  à  Marseille  unlion  nouvellement  venu  d'Afrique  » 
s'assura  qu'il  avait  quarante  dents.  * 

(Q  Où  tu  fêlai»  eu  paix  Magdelène  ei  Lacare. 

Ce  Hoa  paratt  fort  instruit ,  et  c'est  encore  une  preuve  de 
l'intelligence  des  bêtes.  La  Sainte-Baume  où  se  retira  sainte 
Marie- Magdelèue  est  fort  connue;  mais  pe|i  de  gens  savent  à 
fond  cette  histoire.  La  Fleur  des  saints  peut  en  donner  quel- 
ques notions  -,  il  faut  lire  son  article .  tome  1 1  de  la  Fleur  dee- 
saints ,  depnis  lu  page  Sg.  Ce  fut  Marie-  Magdelène  à  qui  deux^ 
angesparlèrcnt  sur  le  Calvaiie^et  à  qui  Moire  Seigneur  pai^' 
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Al  jardinier.  Rlliadcneira  ,.1e  savant  auteur  âc  la  Fleur  de  a 
saiots,  dit  expresMoiantqaesi  cela  n'est  pas^Âns  rÉvangîle« 
]a  chose  n'*en  est  pas  moins  indubitable.  Elle  demeura  ,  dit-il , 
dans  J^ttsalem  auprès  de  la  vierge  Marie  avec  son  frère  La» 
«are,  que  Jtfsus  avait  ressuscita,  et  Bfartbe  sa  sœur,  qui  avait 
pre'par^  le  repas- lorsque  J<$su8  avait  soupi^  dans  leur  maison. 

L'av6ugla-n^,  nomme  Celedone,  à  qui  Je'sus  donna  la  vuè- 
•B  frottant  ses  yeux  avec  un  peu  de  boue,  et  Joseph  d'Arima^ 
thie,  e'iaient  de  la  société'  intime  de  Magilelène.AKaisle  plua 
considérable  de  ses  amis  fût  le  dècteur  saint  Kàximin,  l'un 
des  soixante  et  dix  disciples. 

Dam  la  première  persécution  qui  fit  lapider  saint  Élieane , 
les  Juifs  se  saisirent  deMarie-Magdolène ,  de  Marthe,  de  leur 
servante  Harcelle  »4eMaximin  leur  directeur ,  de  l'aveng^e> 
n^,  et  de-Joseph  d'Arimathie.  Polea  erabarqua.daas  un  vais- 
seau sans  voiles ,  sans  rames  et  saÛDS  mariniers  ;  le  vaisseau 
aborda  à  Marseille  ^comma  L'atteste  Baronius..  Dès  qneMag- 
deléne  fut  k  terre  «elle  eonverlit  toute  la  Provence.  Le  Lazare 
fut  ^vêque  de  Marseille  ;  Maiimin  eut  f^idcbe'^'Aix  ;  Joseph 
d'Arimatbie  alla  prêcher  l'Evangile  en  Angleterre  ;  Marthe 
fonda  un  grand  couvent  i  Magdelène  se  retira  dans  la  Sainte'- 
Baume ,  oàelle  brouta  l'herbe  toute  sa  vie.  Ce  futUi  que  o'aya  nt 
l^us  d'habits ,  elle  pria  toujours  toute  njHe«  mais  ses  cheveuft: 
«rûrentjiwqiiîèses  talons  »  et  lea.anges  venaiantlajieig^eir  et 
l'enlever  au  ciel  septf oi«  par  jour  ^en  lui  donnant  do  la  jQku- 
sique.  On  a  gardltf  long-lemps  uue  fiole  remplie  de  son  sang» 
et  ses  cheveux;  et  tous  les  ans',  le  jour  du  vendredi  saint» 
«elte  fi  oie  a  bouilli  à  vue  d'oui»  La  liste  dé  ses  miracUaaaécéev 
Mt  ûinofflbrable. 
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LES  TROIS  EMPEREURS 

ENSORBONNE. 

PAR  M.  L'ABBÉ  CAILLE 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  l'ÉDITION  DE  KEHL. 

En  1767 ,  la  Faculté  de  thëologie  de  Paris  censura  le 
roman  philosophique  intitulé  BéHsaire,  Ce  vieux  geoéral 
s'était  avisé  de  dire  k  Tempereur  Jnstinien  que  l'on  n'é- 
clairait poiut  les  esprits  avec  la  flamme  des  bûchers,  et 
qu'il  était  tenté  de  croire  que  Dieu  n'avait  point  con- 
damné k  la  danmation  éternelle  les  héros  de  la  Grèce  et 
de  Rome. 

Depuis  l'envention  de  rimprimerie,  la  fitculté  d€  Pa- 
ris s'est  arrogé  le  droit  de  dire  soo  avisen  mauvais  latin 
sur  les  livres  qui  déplaisent  ;et  comme  depuis  cinquante 
années  le  public  est  en  possession  de  se  moquer  de  cet 
avis ,  elle  a  constamment  l'humilité  de  le  traduire  en 
français,  afin  de  multiplier  les  lecteurs  elles  sifflet& 

La  censure  de  Bélisaire  eut  un  grand  succès.  On  ne 
peut  se  dissimuler  que  Pobligation  imposée,  sous  peine 
de  damnation,  aux  princes  et  aux  magistratsde condam- 
ner à  la  mort  quiconque  n'est  pas  de  la  communion  ta- 
maine,  ne  soit  une  opinion  théologique  très  moderne. 
La  damnation  des  païens  n'a  Jamais  été  donnée  comme 
un  article  de  foi  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  On 
n'avance  de  pareilles  opinions  que  lorsqu'on  est  k  maî- 
tre. La  faculté  fut  donc  obligée  d'avouer  que, si  le  foud 
de  la  croyance  doit  toujours  rester  le  même,  cependant 
on  peut  l'enrichir  de  temps  en  temps  de  quelques  nou- 
Teau%  articles  de  foi,  dont  les  cirooustances  a^ayaieiit 
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pomt  permise  Notre  Seigneur  Jésns-Cbrist  et  aiix  saint» 
apôtres  de  s^oocuper.^ 

Cette  assertion  parut  aussi  ridicule  que  seandalénse; 
et  lorsqu^on  vit  que  le  mauvais  français  de  la  Sorboune 
aVait  pas  même  le  mérite  de  rendre  exactement  son 
mauvais  latin;  et  qu^en  se  traduisant  eux-mémc^,  ces 
«âges  maîtres  avaient  fait  des  ooiitre-seBs,  les  ris  redou- 
bterent 

.  On  trouvera  dans  cette  ëditioo  plusieurs  pièces  en 
prose  sur  cette  facétie  tiiédogiqoe.  M.  de  Voltaire  s'^est 
plu  k  attaquer  souvent  Topinion  que  tout  infidèle  est 
damné ,  quelles  que  s<Meni  ses  vertus  et  Pinnooeoce  de  sa 
vie  Ce  n^est  point  là  une  opinion  tbéologiquc  indifférante. 
Il  importe  au  repos  de  l^umanité  de  persuader  k  tous 
Jes  hommes  qu^uii  Dieu ,  leur  père  commun  >  rrcom pense 
la  vertu,  indépendamment  de  la  croyance,  et  qu^it  ne 
punit  que  les  méchants. 

Cette  opinion  de  la  nécessité  de  croire  certains  dogmes 
pour  n*étre  pcnnt  damné,  et  d^nn  supplice  étemel  réservé 
k  ceux  qui  les  ont  niés  ou  même  ignorés,  est  le  premier 
fondement  du  fanatisme  et  de  Tintolérance.  Tout  non. 
conformiste  devient  un  ennemi  de  Dieu  et  de  notre  salut. 
II  est  raisonnable,  presque  humain  de  brûler  du  héréti- 
que, et  d^ajouter  quelques  heures  de  plus  à  un  supplice 
étemel,  plutôt  que  de  s^exposer  soi  et  sa  famille  k  être 
précipités  par  les  séductions  de  cetimpie  dans  les  bûchers 
étemels. 

C^est  k  cette  saule  opinion  qu^on  peut  attribuer  TAo^- 
minable  usage  de  brûler  des  hommes  vivants;  uSage  qui, 
k  la  honte  de  notre  siècle,  subsiste  encore  dans  les  pays 
catholiques  de  ^Europe,  excepté  dans  les  états  de  la  fa- 
mille impériale.  Heureusement  cette  opinion  est  aussi  ri- 
dicule qu'^atrooe,  et  plus  injurieuse  k  la  Divinité  que  tous 
les  contes  des  païens  sur  les  aventures  galantes  des  dieux 
immortels.  Aussi  parmi  ceux  qui  sont  intéressés  au  main- 
tien de  la  théologie,  les  gens  rûsoimables  yondrûcnt-ils 
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qu'ion  abandonnât  ce  prëtenda  dogme ,  Comme  celui  de  1» 
eféation  du  monde  il  y  a  juste  six  mille  ans. 

On  suivrait  la  même  marche  à  mesure  que  certains 
dogmes  deriendraient  trop  révoltants  *  ou  trop  claire- 
ment absurdes;  et  au  bout  d\in  certain  temps  on  sou- 
tiendrait qu'Yonne  les  a  jamais  regardés  comme  articles 
de  foi.  Gela  est  amyé  déjk  plus  d^ne  fois ,  et  TÉglise  sVn^ 
est  bien  trouvée. 

Il  est  juste  d^observer  ici  que  Ribalier,  syndic 'de  Sor- 
bonne,  dont  on  parle  dans  celte  satire,  est  nabomme 
de  mœurs  douces,  assen  tolémt,  qui  céda  malgré  lui 
dans  cette  circonstance  au  délire  tbéologiquede  ses  con- 
frères. Il  avait  k  se  faire  |iardonner  sa  modération  k  le. 
gard  des  jansénistes;  et  pour  Texpier,  il  te  mit  k  perse, 
•utermi  peu  1m  ge»  raisounablcs. 
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L'flâirriEK  de  Brunswick  et  le  roi  ics  Danois, 

Tous  te  savez,  amîs,  ne  sont  pas  tes  seuls  prince» 

Qu^un  désir  curieux  mena  dans  nos  provinces, 

£t  qui  des  bons  esprits  ont  réuni  les  voix. 

Nous  avons  vu  Trajan,  Titus  et  Marc-.\urèle 

Quitter  le  beau  séjour  de  la  gloire  iromortcUe, 

Pour  venir  en  secret  s'amuser  dans  Paris. 

Quelque  bien  qu'on  puisse  être,  on  veut  cban^r  de  pUce, 

C'est  pourquoi  les  Anglais  sortent  de  leur  pa3fs. 

L'esprit  est  in.quiet,  et  de  tout  il  se  lasse; 

Souvent  on  bienbeureux  s'ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d'empereurs,  arrivé  dans  la  ville, 
Loin  du  monde  et  du.bruit  cboisit  son  domicile 
Sous  un  toit  écarté,  dans  le  fond  d^un  faubourg. 
Ib  évitaient  l'éclate  les  vrais  grands  le  dédaignentv 
Les  galants  de  la  cour  et  les  beautés  qui  régnent. 
Tous  les  gens  du  bel  air  ignoraient  leur  scpur , 
A  de  semblables  saints  il  ne  faut  que  des  sages; 
il  n'en  est  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant. 
Gens  instruits  et  profonds  qui  n'ont  rien  de  pédant, 
Qui  ne  prétendent  point  élre  des  personnages, 
Qui  des  sots  préjugés  paisiblement  vainqueurs , 
D'un  regs^rd  indulgent  contemplent  nos  crrcais; 
Qui,  sans  craindre  la  mort,  savent  goâter  la  vie; 
Qui  ne  s'appellent  point  la  bonne  compagnie  y 
Qui  la  sont  en  effet.  Leur  esprit  et  leurs  piœurs 
Réussirent  beaucoup  cbez  les  trois  empereurs. 
A  leur  petit  couvert  cjiaque  jour  ils  soupcrent; 
Moins  as  cherdiaient  l'esprit,  et  plus  ils  en  montrci  enl; 
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Tous  channés  i  ua  de  l^aatre,  ils  étaient  bien  snrpris 
D'être  sur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 
Ils  ne  perdirent  poiut  leurs  momeuts  en  visites; 
Mais  on  les  recontrait  aux  arsenaux  de  Mars , 
Cbex  dio,  chez  Minerve,  aux  ateliers  des  arts. 
Ils  les  encourageaient  en  pesant  leurs  mérites. 

On  conduisit  bientôt  nos  nouveaux  curieux 
Auxchcfs-d'œuvres  brillants  d^Andromaque  etd^Aimîdc» 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  de  TÉUde. 
Le  plaisir  de  Tesprit  passe  celui  des  yeux. 

D'un  plaisir  différent  nos  trofs  Césars  jouirent, 
Lorsqu'à  TObscrvatoire  un  verre  industrieux 
heat  fit  envisager  la  structure  des  cieux, 
Des  cieux  qu'ils  habitaient,  et  dont  ils  descendirent. 

De  là,  près  d'un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  (lenris,  et  peut-être  des  rois» 
Marc-Aur^e  aperçut  ce  bronze  qu'on  révère, 
Ce  prince,  ce  héros  célébré  tant  de  fois, 
Des  Français  inconstants  le  vainqueur  et  le  père; 
<(  Le  voilà,  disaient-ils,  nous  le  connaissons  tous; 
Il  boit  au  haut  des  cieux  le  nectar  av«c  nous.  » 
Un  des  sages  leur  dit:  «  Vous  savez  son  histoire^ 
On  adore  aujourd'hui  sa  valeur,  sa  bonté; 
Quand  il  était  au  monde,  il  fut  persécuté. 
Buri  même  à  présent  lui  conteste  sa  gloire,  (a) 
Pour  dompter  la  critique,  on  dit  qu'il  faut  mourir;: 
On  se  trompe;  et  sa  dent,  qui  ne  peut  s'assouvir, 
Jusque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire.  » 

Après  ces  monuments  si  grands,  si  précieux, 
A  leurs  regards  divins  si  dignes  de  paraître, 
Sur  de  moindres  objets  ils  baissèrent  les  yeux. 

ils  voulurent  enfin  tout  voir  et  tout  connaître  :. 
Les  boule\'arts ,  la  foire  et  l'opéra  bouffon , 
L'école  où  Loyola  corrompit  la  raison, 
Los  quatre  facultés,  fet  jusqirà  laSOrbonnc^ 
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ib  entrent  claus  Jetable  où  les  docteurs  fourres 
Kumipaieut saint  Xliomas  et  prenaient  leurs  degrés. 
Au  sréjour  de  l^Ergo ,  Ribaudier  en  personne 
Estropiait  «lors  un  discours  en  latin. 
Quel  latin,  juste  ciel  1  les  héros  de  Tempire 
Se  mordaient  les  cinq  doigts  fwa  s'empécbcr  de  rire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augustin 
Bn  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  censures. 
n  disait' anathème  aux  nations  impures 
Qui  n^avaient  jamais  su,  dans  leurs  impiétés^ 
Qu^auprès  de  l'Estrapade  il  fût  des  facultés. 

«  O  morts!  s'écriait-il,  vivez  dans  les^supptices,  (à) 
Princes,  sages,  héros,  exemples  des  vieux  temps, 
Vos  sublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices, 
Vos  bdles  actions  des  péchés  éclatants. 
Diea,  juste  selon  nous  frappe  de  Panathème 
Êpictète,  Gaton,  Scipion  TÂfricain, 
Ce  coquin  de  Titus,  Tamour  du  genre  hiimaîn, 
Mârc-Aurèle,  Trajan,  le  grand  Henri  lui-même,  (c) 
Tous  créés  pour  l'enfer  et  morts  sans  sacrements. 
Mais  parmi  ses  élus  nous  plaçons  les  Cléments,  (d) 
Dont  nous  avons  ici  soleunisé  la  fête; 
De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  sa  tête  : 
Ravaillac  et  bamicos,  s'ils  sont  de  vrais  croyants,  (e) 
S'ils  sont  bien  confessés,  sont  ses  heureux  enfants. 
Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  f^ce  à  face;  {/) 
Et  Turenne  amoureux ,  mourant  pour  son  pays. 
Brûle  éternellement  chez  les  anges  maudits. 
Tel  est  notre  plaisir  :  telle  est  la  loi  de  grâce,  j» 

Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  se  voir  en  Sorboime  et  de  s'y  voir  damnés. 
les  v«ai8  amis  de  Dieu  réprime  ni  leur  colère. 
Marc-Aurèle  lui  dit,  d'un  ton  très  débonnaire*.  (^) 
«  Vous  ne  connaissez  pas  les  gens  dont  vous  parles^ 
Les  facultés  parfois  sont  assez  mal  îastnâtM 
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T>es  secrels  duTrès-Haat,  quoîqu^ls  soient  rév^ds^ 
Dien  n^est  ni  si  méchant,  m  si  sot  que  vous  dites;  » 

Ribaudicr  à  ces  mots  roulant  un  oeil  hagard. 
Dans  des  convulsions  dignes  de  saint  Médard, 
Nomma  le  demi  dieu  déiste,  athée,  impie. 
Hérétique,  ennemi  du  trône  et  de  l'autel, 
Et  lui  fit  intenter  un  procès  criminel. 

Les  Romains  cependant  sortent  de  récnrie. 
(cMon  Dieu,  disait  Titus,  ce  monsieur  Ribaudier,' 
Pour  un  docteur  français,  me  semble  bien  grossier.  » 
Nos  sages  rougissaient  pour  Thonneur  de  la  France. 
fc  Pardonnez,  dit  Tun  d'euv,  ^  tant  d'extravagance* 
Nous  n'assistons  jamais  à  ces  belles  leçons. 
Nous  nous  sommes  mépris;  Ribaudier  nous  étonne; 
Nous  pensions  en  efiêt  vous  mener  en  Sorbonne, 
Et  l'on  vous  a  conduit  aux  petites-maisons.  » 

NOTES. 

(a)  «  Buri  mime  3(  pr^semt  lai  conteste  sa  gloire.» 

Oa  dit  qu'ua  écrivain ,  nommé  K.  de  Buri  «  a  fait  une  Ris« 
loirc  de  Henri  IV ,  dans  laq^uelle  ce  héros  est  un  homme  très 
médiocre.  On  ajoute  qu'il  j  a  dans  Paris  une  petite  secte  qui 
s'élève  sourde flftent  contre  la  gloire  de  ce  grand  homme.  Ces 
messieors  sont  bien  cmels  envers  la  patrie:  (Qu'ils  songent 
combienilest  important  qu'on  regarde  commeon  être  appro- 
chant delà  Divinité  i-a  prince  qui  exposa  toujours  saviepour 
sa  nation  ,et  qui  voulut  toujours  la  soulager.  Msis  il  avait  des 
faiblesses! Oui,  sans  doute;  il  était  hcHume:  maU  béni  soit 
celui  qui  a  dit  que  ses  défauts  étaient  ceux  d'un  homme  ai- 
mable,  et  ses  vertus  celles  d'un  grand  homme!  Plus  il  fut 
la  victime  du  tanalisme,  plus  il  doit  être  presque  adoré  p«r 
quiconque  n'est  pas  convulstonnaire. 

Chaque  nation ,  chaque  cour ,  chaque  prince  a  heftoin  des« 
«choisir  un  patron  pour  Padmirer  et  pour  l'imiter.  £h!  quel 
autre  choisira-t-on  que  celui  qui  dégageait  ses  amis  aux  dépens 
(le  son  sang  dans  le  combat  de  Fontaine-Française,  qui  criait 
dansla  victoire  d*  Ivry  :  «  Épargnes  les  coJnpatriotes  ^  »  et  qui  « 
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«Il  fatifl  de  là  puissance  et  de  la  gloire,  dLail  à  son  ministre  i 
«  Je  veux  ^e  le  paysan  ait  nne  ponle  au  pot  tous  les  dirnan- 
*  cbe«  7  M 

(B)        «  6  morts i  s'^criait-41 ,  Tives  dans  les  supplices» 

11  est  neeessaire  de  dire  au  public ,  ^  l'a  oublie ,  'j[u'ua 
liomm^  Ribalier  «principal  du  collège  M azarin ,  et  un  ri^geaC 
nommëCog^^  s'étantaTis4<s  d'être  jaloui  dereicellcntlivr<f 
moral  de  Bdisaire,  cabalèrent  pendant  un  an  pour  le  faire 
censurer  par  ceux  qu'on  appelle  doeUun  de  Scrbonn».  Anbotfl 
d'*un  an  ils  firent  imprimer  cette  censure  en  latinet  en  frân- 
f  ais  *,  dlen'est  eependantni  firançaise  ni  latine  ;  le  titre  même 
•st  on  solécisme*  CmMrs  de  lafaenlUde  théoUgie contre  UUvrt^ 
•te.  On  ne  dit  point  cejutire  centre ^  mais  cemtitrelde'  I^  public 
pardonne  k  \^  facultëde  ne  pas  savoir  le  frauf  ais  ;  on  lui  pas- 
donne  moins  de  ne  pas  savoir  le  latin.  Oelerminalie  taenefa- 
eMltatij  inUbellum  estime  expression  ridicule.  Dettrminniio  aé 
ce  trouve  ni  daps  Gicéron ,  ni  dans  avcun  bon  auteur  ;  deter» 
minatio  im,tst  un  barbarisme  insupportable  ;  et  ce  qui  esten- 
•ore  plus  barbare  «  t'est  d'appeler  Bélisaire  un  libelle  en  fe- 
saut  nu  mauvais  libelle  contre  lui. 

Ce  qui  est  encore  plus  barbare,  c'est  de  déclarer  damnas 
tons  les  grands  hommes  de  l'antiquité  qui  ont  enseigné  et  pra- 
tiqué la  justice.  Cette  absurdité  est  heureusement  démentie 
par  saint  Paul,  qui  dit  expressément  dans  son  éptireaux  Juifs 
tolérés  à  9ome:  «  Loraque  les  gentils  qui  n'ont  point  la  lot 
»  font  naturellement  ce  que  la  loi  commande ,  n'ayant  point 
»  notre  loi  «ils  font  loi  k  eux-m^mes.  »  Tous  les  honnêtes  geu;! 
de  r  Europe  et  du  monde  entier  ont  de  l'horreur  et  du  mépris 
pour  cette  détestable  ineptie  qui  va  dam  Aant  toute  l'antiquité. 
Jl  n'y  a  que  des  cuistres ,  sans  raison  et  sans  humanité ,  qui 
puissent  soutenir  une  opinion  si  abominable  et  ti  folle ,  désa- 
vouée même  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Nous  ne  prétendons 
pas  direque  les  docteurs  de  Sorbonne  sont  des  cuistres ,  nous 
avons  pour  eux  une  eonsidération  plus  distîugtiée*  noUs  lea 
plaignons  senlementd'avoir  signé  un  ouvrage  qu''ils  sont  iof-  * 
•apables  d'avoir  fait  «  soit  en  français ,  soit  en  latin. 

ïlemarquonspour  leur  justification  «qu'il»  se  soi*  intitulés 
dans  le  titre  sacrée  faculté  enlabgue  latine  «  et  qu'ils  ont  eu  In 
discrétion  de  supprimer  en  français  ce  mot /*cree- 

(c)     «  Marc-Aurêle ,  Traian ,  le  «and  Hanrs lai-miitie^»' 
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EneflTrtle  sieur  Rii>;ilicr,  qu  on  nomme  ici  Ribaud^ev  yve^ 
«ait  de  faire  condamner  en  Sorhonne  M.  Marmontel ,  pour 
avoir  dit  que  Dieu  pourrait  bien  avoir  fait  miséricorde  à 
Titus ,  k  Trajan ,  à  M arc-Aurèle.  Ce  Ribalier  est  un  peu  dur. 

(d)  m  Mail  parmi  «es  élus  nons  plaçons  les  Cléments. » 

On  nepcut  trop  répéter  qnek  Sorbanne  fit  le  panégyrique 
du  jicobin  Jacques  Clément,  assassin  de  Henri  III  «étudiant 
«n  Sorbonne,  et  'que  d*unc  toîx  unanime  elle  d^lara  Henri 
III  déchu  de  tous  ses  droits  k  la  royauté ,  et  Henri  IV  inca- 
pable de  régner. 

II  est  clair  q«e,  aelon  les  principes  cent  fois  égalés  alors 
par  celte  facultéj'assassin  parricide,  Jacques  Clément  ,qu'o« 
iiiToquait  publiquement  alors  dans  les  églises ,  était  dans  le 
ciel  au  nombre  des  saints  •  et  que  Henri  III ,  prince  volap- 
lueux,  mort  sans  confession  «était  damné.  On  nous  dira  peut- 
être  que  JacquesClément  mourut  aussi  sans  confession  ;  mais 
il  s'était  confessé,  et  même  ayait  communié  l'avant  veille, 
de  la  main  de  son  prieur  Bourgqjn  son  complice,  qa'on  dit 
avoir  été  docteur  de  Sorbonne  ,  ai  qui  fut  écartelé.  Ainsi 
Clément  «mnnides  sacrements i  fut  non^culement  sainte  mais 
martyr.  Il  avait  imité  saint  Judas ,  non  pas  Judas  lacariotc  , 
mais  Judas  Machabée  ;  sainte  Judith ,  qui  CQupait  si  bien  les 
fêtes  des  amants  avec  lesquels  elle  couchait  ;  ^aint  Salonon» 
qniassasina  son  frère  A  donia»;  saint  Oavidi  qui  assassina  Urie« 
ctquien  mouranlordonna  qu'on  assassinât  Joab;8^nteJakëIt 
qui  assassina  le  capitaine  Sisara  ;  saint  Aod ,  qui  ^sassina^' 
son  roi  Eglon  ;  et  tant  d'autres  saints  de  cette  espèce.  /Mques 
Clément  était  dans  les  mentes  principes ,  il  avnit  la  foi  :  om 
ne  pcutlui  contester  l'espérance  d'aller  au  paradis  .aujardin. 
De  la  charité ,  il  en  était  dévoré ,  puisqu'il  s'immolait  volon-  ' 
lairementpourlcs  rebelles.  Il  est  donc  aussi  si\r  qae  Jacque» 
Clément  est  sauvé  qu'il  est  iùr  que  Karc-Aurèle  est  damn^. 

(e)  «  Bavaillac  ,  etc. 

Selon  les  mêmes  principes ,  Ravaillac  doit  être  dans  le  pa- 
radis ,  dans  le  jardin ,  et  Henri  lY  dans  l'enfer ,  qui  est  sous 
terre  ;  car  Henri  IV  mourut  sans  confession,  et  il  était  amou- 
reux de  la  princesse  de  Coudé-,  Raviillac  au  contraire  n'élait 
peintamonrcux, et  il  se  confessa  à  deux  docteurs  de  Sorbonne. 
\q^ci  qucUes  douces  consola tioac  nous  fournit  ma  tbéolngif- 
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^ui  damae  à  ja-mait  Itcnri  IV ,  «t  qui  fait  un  Mn  de  Ravaillac 
etde  ses««mblaJ>le4!  Avouoasles  okIig&Uons que  nous  avons 
à  fiibaudier  de  nous  avoir  dëreloppe'  cette  doctrine. 

(J^)  **  ^°  Frërwi  bien  hatls,  etc. 

M.  Caille  a  sans  doute  accole'  ces  deux  noma  pour  pro* 
Juirele  contraste  le  plus  ridicule.  On  appelle  coramune'ment 
à  Paris  un  Fréroo  tout  gredin  Insolent,  toal  polisson  qui  s» 
niêle  défaire  de  mauvais  libelleapour  do  rarHent;«|  II  CaiUft 
«ppose  un  de  ces  faquins  de  la  lie  du  peuple ,  qui  reçoit  l'ex- 
Irème-onction  sur  son  grabat,  au  grand  Turenne  qui  fui  tu» 
d'un  coup  de  canon  sans  le  secours  des  saintes  builes  «  dann 
le  temps  qu'il e'tait  amoureux  de  madame  de  Coatqnen.Cett* 
noie  rentre  dans  La  pre'cédenlc ,  et  sert  à  confirmer  l'opinioa 
theologique  qui  accorde  la  possession  du  jatdtn  au  dernier 
«lalolru  couvert  ii'iafamie,  et  quila.  refuse  aux  plus  grand*. 
Luuimes  et  aux  plus  vertueux  de  1»  terre. 

A.  B  Ona  prélt>nduque  Turenne  avaitquitte  dès  1670  ma- 
dame de  Coatquen  qui  le  sacrifiait  au  chevalier  de  Lorraine  ;. 
mais  il  aimatoujours  les  femmes  à  la  fureur.  Ce  graiid  homme 
^ui ,  avec  des  talents,  militaires  du^premier  ordre  et  une  âm» 
bdcoïque^ avait  un  esprit  peu  e'clairé  et  un  caractère  faible^ 
dlait,  ù  ce  qu'ondit,  devenu  de'vot  dans  ses  dernières  années; 
mais  l'aventure  de  madame  d«  Coalquenestposterieure  4  so» 
abjuration  de  la  religion  protestante.  Celait  uth  singulier 
spectacle  qu'un  homme  qui  avait  gagne  des  batailles  «occupé 
le  matin  de  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  croire  pour  n'être 
jpas  damne,  et  cherchant  le  soir  4  se  damner  en  commettant 
le  p^hé  de  fornication  *.  et  que  le  siècle  où  Ton  admirait  tout 
cela  e'tait  un  pauvre  siècle!  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très- 
VI  aisemblable  que  Dievn  pardonné  4  Turenne  les  matU'esses  ; 
mais  lui  a-t-il  pardonna  d'avoir  exécute  Tordre  de  brûler  le 
PaIatinat,!etden'avoir  pas  renoncé  an  commandemont  plutôt 
^e  de  faire  le  métier  d'incendiaire  t 
(g)         Marc-4urèle  loi  dit ,  etc.. 

On  invite  les  lecteurs  attentifs  à  relire  quelques  maximes 
de  l'empereur  Antonin ,  et  4  jeter  les  yeux ,  s'ils  le  peuvent  « 
sur  la  censure  contre  Bélisaire.  Ils  trouveront  dans  cette  cen- 
eorc  des  distinctions  sur  la  foi  et  sur  la  loi ,  sur  la  grAce  pré- 
venante ,  sur  la  prédestination  absolue  1  et  dans  Marc-Antoni» 
<teque  la  vertna  de  plus  sublime  et  de  ^lus  tendre»  On  ser» 
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peut-être  un  peu  surpris  que  de  petits  Velchts  iDOonnus  ans  ^ 
bonnétes  g^nssient condamna  dans  la  rue  des  Maçous  ce  que 
I  »ncienae  Rome  adora,  et  ce  qui  doit  servir  d'exemple  au 
monde  entier.  Dans  quel  fibtme  sommes-nous  descendus  !  la 
noureUe  Rome  Tient  de  canoniser  un  capuciu  nommé  Gncufin. 
dont. tout  Ip  mérite .  k  ce  que  rapporte  le  procès  de  la  canon i- 
•ation ,  est  d'avoir  en  des  coups  de  pied  dans  le  cul ,  et  d'avoir 
laissé  répandre  un  œuf  frais  sur  sa  l»arbe..L'ordre  des  capu- 
cins a  dépensé  quatre  cent  mille  écns  aux  dépens  des  peuples . 
pour  célébrer  dans  l'Burope  l'apothéose  de  Gucufin  sons  le 
nom  de  saint  Séraphin-,  et  Ribaudier  damne  Hfarc-Âurèle! 
O  Ribaudier!  la  voix  de  TEumpe  commence  à  tonner  contre 
tant  de  sottises. 

Lecteur  éclairé  et  judicieux  (  car  je  ne  parle  pas  aux  lié- 
f^nrulffs  imbéctllesqni  n'onilu  ipie  l'Année  sainte  de  Le  Tour- 
peux ,  ouïe  Pédagogue chrétieti)  ,degriceappreuet^  vosamis 
qncllcesirénorme  distance  des  Offices  deCicéron,dn  Ma- 
nuel d'Épictète ,  desBfaximes  de  l'empereur  Aotooin,  à  tous 
les  plats  ouvrages  de  morale ,  écrits  dans  nos  jargons  moder- 
nes ,  bâtards  de  la  languclatine ,  et  dans  les  effroyables  jar- 
gons du  Nord.  Avons-nous  seulement,  dans  tous  les  livres 
faits  depuis  six  cents  ans  «rien  de  comparable  à  unnpage  de  . 
Sén^uc  7  Non ,  nous  n'avons  rien  qui  en  approche ,  et  ttoqs 
#«ons  nous  élever  contre  nos  maîtres f 
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.      AVERTISSEMENT 

.    DES  ÉDITEURS  D'E  l'ÉDITION  DE  KEHt« 

JDans  un  sujcle  où  Ton  m^t  de  la  vanitjS  k  être  seusible,. 
où  Ton  veut  s^occuper  des  intérêts  de  la  société  sans  se 
donner  la  peine  de  les  étudier,  et  pouvoir  |>arlerdela 
nature  sans  s'asservir  an  travail  pénible  de  Tobserver} 
où  Ton  confond  la  singularité  des  opinions  avec  la  phi- 
losophie, et  où  Ton  se  croit  au-dessus  dfs  préjuges, 
parce  qu'on  préfère  des  rêves  nouveaux  aux  rêves  de  no» 
pères:  dans  un  tel  siècle  les  mauvais  clramés,  les  livre» 
«xlravâgants  en  politique,  les  systèmes  vagues  d'histoir* 
naturelle,  les  paradoxes,  doivent  devenir  communs;  et 
il  n'est  pas  étouuant  qu'ils  aient  excité  la  bile  de  M.  de 
Voltaire.  Mais  ces  sollises  sont  une  suite  nécessaire  de  ca 
sentiment  d'humanité,  fruit  précieux  de  la  philosophie, 
et  que  M.  de  Voltaire  a  contribué,  plus  que  personne,  k 
répandre  en  Europe;  de  l'importance  que  les  hommes 
savent  attaclicr  euBn  à  leurs  véritables  intérêts,  k  la 
connaissance  de  leurs  droits,  et  des  sources  du  bonheur 
public,  enfin  du  goût  général  pour  les  sciences  naturel- 
les, et  pour  une  philosophie  fondée  sur  la  raison  seule,  et 
délivrée' du  joug  de  l'autorité  et  des  systèmes.  Ce  mal, 
dont  il  se  plaint,  n'est  que  l'abus  du  bien  que  lui-même 
avait  fait. 

Ou  Je  voit  alternativement  tantôt  relever  son  siècle, 
tantôt  le  traiter  avec  mépris ,  selon  qu'il  était  le  plus 
frappé,  ou  des  progrès  de  la  raison,  ou  du  succès  éphé- 
mère de  quelques  extravaganct^s. 

Une  faut  point  ccpcadaut^raccuser  de  contradiction  : 
c'est  un  père  qui  emploie  avec  ses  enfants  tantôt  ri;aco«- 
ragement  et  tantôt  le  reproche 
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ISiècLB  où  je  VIS  briller  un  i  5uîvi  d^un  cpiatre, 
Siècle  où  l^oo  sut  écrire  aussUiien  que  combattre^    ' 
D^où  vient  qu^à  nos  plaisirs  a  succédé  Tennui? 
Ressembloos-noiis  du  moins  au  Romain  d'aujourdliui , 
Qui,  fier  dans  Pindigence,  et  grand  dans  ses  misères , 
Vante,  en  tendant  la  main,  les  trésors  de  ses  pères? 
Non,  d^un  plus  noble  orgueil  notre  esprit  est  blessé, 
Nous  croyons  valoir  mieuic  que  le  bon  temps  passé. 
La  sagesse  en  nos  jotirs  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  nous  avons  perdu  la  faculté  de  rire. 
C^est  dommage;  autrefois  Molière  était  plaisant; 
11  sut  nous  égayer,  mais  en  nous  instruisant: 
Le  comique  pleureur  aujourd%ui  veut  séduire. 
Et  sans  nous  amuser  renonce  à  nous  instruire. 
Que  je  plains  un  Français  quand  il  est  sans  gâté! 
Loin  de  son  élément  le  pauvre  bomme  est  jeté; 
Je  n^aime  point  Tbalie  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauçbement  Thabit  de  Melpomène. 
Ces  deux  cbarmantes  sœurs  ont  bien  changé-de  ton*) 
Hors  de  son  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon. 
Molière  en  rit  là-bas,  et  Racine  en  soupire. 

Il  ne  peut  supporter  Pinsipide  délire 
De  tous  ces  plats  romans  mis  en  vers  boursoufflés, 
Apostrophes  aux  dieux,  lieux  communs  ampoulés. 
Maximes  sans  raison,  nœuds  d'intrigues  bizarres. 
Et  la  scène  française  en  proie  à  des  barbares. 

«  Tant  mieux,  dit  un  rêveur  soi-<b*sant  financier, 
Qui  gouverne  Tétat  du  haut  de  son  grenier; 
La  chute  des  beaux-arts  est  un  bien  pour  la  France; 
Des  revenus  du  roi  ma  main  tient  la  balance  : 
Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis. 
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Tous  ennuyez  l'élat,  et  moi  je  l'enricliîs. 
J'ai  sii  fertiirscr  la  terre  avec  ma  plume; 
J ^ai  fait  contre  Golbert  un  excellent  vol ume: 
Le  public  n^en  smt  rien;  mais  ta  postérité 
M^attend  pour  me  conduire  àTimmortalité; 
Et  pour  prix  des  calculs  où  mon  esprit  se  tue,^ 
Je  vaix  avec  Jean  Jacque  avoir  une  statue  (*).  »> 
«  Taisez- vous,  lui  répond  un  philosophe  altier, 
Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier; 
Vous  gouvernez  rétat!  quelle  triste  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie? 
Prenez  un  vol  plus  haut;  gouvernez  Tunivers. 
Prouvez-nous  que  les  monts  sont  formés  par  les  mer&i 
Jetez  les  Apennins  dans  Tabîme  de  Tonde; 
Descendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde.. 
Pour  bien  connaître  Tâme  et  nos  sens  inégaux, 
Allez  des  Patagons  disséquer  les  cerveaux  : 
Et  tandis  que  Nedham  a  créé  des  anguilles, 
Courez  chez  les  Lapons,  et  ramenez  des  fîlles« 
Voilà  comme  on  s'illustre  en  ce  siècle  profond; 
De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  m  le  fond. 
Que  Dieu  patle  à  son  gré,  qu'à  sa  voix  tout  s'arrange; 
Ce  trait  a  ses  beautés  :  moi ,  je  parle,  et  tout  change; 
Va ,  ne  t'amuse  plus  aux  finances  du  roi , 
Viens-t'en  créer  un  monde,  et  sois  dieu  comme  moi  {**). 
A  ces  discours  brillants,  saisi  d'un  saint  scrupule, 
L'archidiacre  Trublet  s'épouvante  et  recule; 
Et  pour  charmer  la  cour,  qui  s'y  connaît  si  bien. 
Avec  un  recollet  fait  le  Journal  chrétien. 
Les  voilà  tous  les  deux  qui ,  commentlnt  Moïse, 
Pour  quinze  sous  par  mois  sont  l'appui  de  l'Église. 

(*)  On  a  àé\k  ru  ^e  Jean- Jactjues  Rousseau  le  Gen«Toi« 
s'aTÎia  d/^rlre ,  dans  nnelettre  à  M.  l'archevêque  de  Paris , 
^oe  l'Europe  aurait  d&  lui  éïerer  une  «tAlue,  à  lui  Jean- 
Jacqnee. 

(••)  "Voyea  lur  ces  différents  •yslirocslapatriepWlosopliif- 
tput  de  cette  ëdilion. 
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Ils  traYaîUent  long-ieflips  :  leur  libraire  conclut 
Qu'il  va  mourir  de  faim,  mais  qa*i\  fait  sonWul('*^]|L 

Un  autre  Ton,  paMÎt  siuvi  de  sa  sovcière; 
Il  veut  réduire  au  gland  Tacadéinic  entière. 
«  Renoncez  aux  cités,  venez  au  tond  des  hoa; 
Mortels,  vivez  contents  sans  secours  et  sansloîa; 
Ou  si  vous  persistez  dans  l 'abus  effrovablc 
De  goûter  les  plaisirs  d^un  être  sociable, 
Â  mes  soins  vigilants  osez  vous  confier. 
Je  ihis  d'un  gentilhomme  un  garçon  menuisier. 
Ma  J  ttlie,  avec  moi  perdant  son  pocdage. 
Accouche  d'un  fœtus,  et  n'en  est  que  plus  sage. 
Rien  n^est  mal,  rien  n'est  bien;  )e  mets  tout  de  niveau f 
Je  marie  au  dauphin  la  fille  du  bourreau. 
Les  pctite&maisous,  où  toujours  j'étudie. 
Valent  bien  la  Sorbonne  et  sa  théologie.  » 
Ainsi  sur  le  Pont-Neuf  parmi  les  charlatant. 
L'échappe  de  Genève  ameute  les  passants. 
Grimpé  sur  les  tréteaux,  qui  jadis  dans  Athène 
Avaient  servi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 

Si  la  philosophie  a  pris  ce  noble  essor, 
L'histoire  sous  nos  mains  va  s'embellir  encor. 
Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire. 
Sans  éclairer  l'esprit,  surchargent  la  niémoire. 

Allons,  poudreux  valets  d'insolents  iraprioMni», 
Petits  abbés  crottés,  faméliques  auteurs, 
Rcssasscz-moi  PétaUyCopiesMnoi  Du  Gange; 
De  tons  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 
Servez  d'antiques  mets  sous  des  noms  empruatésy' 
A  l'appétit  raoïirant  des  lecteurs  dégoûtes  : 
Mais  surtout  écrivez  en  prose  poétique; 

(•)  C'rfUit  aret  Vahhé  Joanaet  que  Trubletfesaitle  JomrwJ 
«hr^tien.  Le  rtfeollet  Hayer  Taisait  ua  autre  journal  avec  l'a- 
vocat Sorel;.  l'abbé  Dinouart  et  l'abbë  Gauebat  eu  fosaient 
4eux  autres.  Nous  aTÏ^BsaljMTs  quatre JQurn«a&lhe'9logi(|ues» 
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T3ans  un  slyle  ampoulé  parlcst-moi  de  physique; 
Donnez  dn  gigantesque,  étourdissez  les  sots. 
Si  yons  ne  {>cnsez  pas,  ta^éçz  de  nouYeauz  mots  : 
Et  que  votre  jargon,  digne  en  tout  de  notre  âge, 
Nous  fasse  d(f  racine  odUîerle  langage. 
Jadis  en  sa  volière  un  riche  curieux 
Rassembla  des  oiseaux  le  peuple  harmonieux; 
Le  chantre  de  la  nuit,  le  serin,  la  fauvette. 
De  leurs  sons  enchanteurs  égayaient  «a  retraite; 
Il  eut  soin  d'écarter  les  lésards  et  les  rats. 
Ils  Glosaient  approcher  :  ce  temps  ne  dura  pas. 
Un  nouveau  ro»tre  vint;  ses  gens  se  négligèrent, 
La  volière  tomba;  les  rats  s^en  emparèrent; 
Ils  dirent  aux  lézards:  «  Illustres  compagnons. 
Les  oiseaux  ne  sont  plus,  et  c>9t  nous  qui  re'gnons.  » 

LE  PÈRE  NiœDÈME  ET  JEANNOT. 

LB  pàaB  HiconkMB. 

J  BAjraoT,  souviens-toi  bien  que  la  philosophie 
Est  un  démon  d'enfer  à  qui  Ton  sacrifie. 
Archiinède  autrefois  gâta  le  genre  humain  ; 
Newton  dans  notre  temps  fut  un  franc  libertin. 
Locke  a  plus  corrompu  de  femmes  et  de  filles 
Que  Lass  à  Thôpital  n'a  conduit  de  familles. 
Tout  chrétien  qni  raisonne  a  le  cerveau  blessé. 
Bénissons  lès  mortels  qui  n'ont  jamais  pensé. 
O  bienheureux  Larchcr^,  Viret,  Cogé,  Nonotte,  (i) 
Que  de  tous  vos  écrits  la  pesanteur  dévote 
Toujours  pour  mon  esprit  eut  de  charmes  puissantal 
Le  péché  n'est,  dit-on,  qoo.  Vêtus  do  bon  sens; 
Et  de  peur  de  l'abus  vous  bannissczi'nsagc. 
AW.  fuyon*  saintement  le  danger  d'être  sage* 
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Pour  faire  ton  salut,  ne  pense  point,  Jeannot; 
Abrutis  bieb  ton  âme,  et  fais  vœud'étce  an  sot. 

Je  sens  ^e  vos  discours  l'inftnence  béniis^ne; 

Je  bâille,  et  de  vo& soins  je  me  crois  déjà  digne*. 

J'ai  toujours  remarqué  que  t'espvit  rend  malio. 

Vous  vous  ressouvenez  du  bon  curé  Fantin, 

Qui,  préchant,  confessant  ïes dames  de  Versailles^ 

Caressait  tour  à  tour,  et  volait  ses  ouailles  ; 

Gfi  cher  monsieur  Billard,  et  son  ami  Gtisel,  (i) 

Grands  porleiurs  de  cilicc,  et  chanteurs  de  missel. 

Qui  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œuvres  pies.: 

Tous  ces  gensrlà,  mon  pèce,  étaient  de  grands  génies! 

LE    PÈRB    NICO-DàMB. 

Mon  fîls,  n^en  doute  pas,  ils  ont  philosophe; 
£t  soudain  leur  esprit,  par  le  diable  échauffé^ 
Brûla  detaus  les  feux  de  la  concupiscence. 
Dans  les  bosquets  d'Éden  l'arbre  de  la  science 
Portait  un  fruit  de  mort  et  de  corruption. 
Notre  bon  père  en  eut  une  indigestion. 
Poiir  lui  bien  conserver  sa  fragile  innocence^ 
Il  eût  fallu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

JEANNOT. 

C'est  bien  dit;  mais  souffrez  que  Jeannot  ^hebete 
Propose  avee  respect  une  difficulté: 
De  tous  les  écrivains  dont  la  pesante  plume 
Barbouilla  sans  penser  tous  les  mois  un  volume^. 
Le  plus  ignare  en  grec,  en  français,  en  latin» 
C'est  notre  ami  Fréron  de  Quimper-Corentin. 
Sa  grosse  âme  pourtant  dans  le  vice  est  plongée^ 
De  cent  mortels  poisons  Belzébuth  L'a  rongée. 
Je  conclurais  delà,  si  j'osais  raisonner. 
Que  le  panvxe  d'esprit  peut  encor  se  damnée» 
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Lt    P%RE  SiC&DèME. 

Ouï,  maïs  c'est  quand  ce  pauvre  ose  se  croire  rîcLe, 
C'est  quand  du  bel-esprit  un  lourd  pédant  s'entiche'; 
Quand  le  démon  d'orgueil  et  celui  de  la  fainT 
Saisissent  à  la  gorge  un  maudit  écrivain; 
Le  déloyal  alors  est  possédé  du  diable. 
Chez  toat  sot  bel-esprit  le  vice  est  incurable; 
Il  va  trouver  enfin,  pour  prix  de  ses  travers, 
Desfontaine  et  Chausson  dans  le  fond  des  enfei». 
Au  pur  sein  d'Abraham  il  eût  volé  peut^tre. 
Si  dans  son  humble  étage  il  ait  su  se  connaître; 
Mais  U  fut  réprouvé  sitôt  qu'il  entreprit 
D'alIierXsoliise  avec  le  bel-esprit. 

Autrefois  v^  hiboii^  formé  p ar  I  a  nature 
Pour  fuir  l'astre  4u  jour,  au  fond  de  sa  masure. 
Lassé  de  sa  retraite,  eut  l|  projet  hardi 
De  voir  comment  est  fait  le  soleil  à  midi. 
Il  pria  de  son  antre  une  aigle  ça  voisine 
De  daigner  le  conduire  à  la  spLcre  divine, 
D'où  le  blond  Apollon  de  §es  rayons  dorés 
Perce  les  vastes  d'eux  par  lui  seul  éclairés. 
L'aigle  an  milieu  des  airs  le  po^ta  sur  ses  ailes; 
Mais  bientôt  ébloui  des  clartés  immortelles. 
Dont  l'éclat  n'est  pas  fait  pour  ses  débiles  yeux. 
Le  mangeur  de  souris  tomba  du  haut  des  cieux. 
Les  oiseaux  accourus  à  ses  plaintes  funèbres. 
Dévorèrent  soudain  le  courrid'  des  ténèbres. 
Profite  de  sa  faute:  et,  tapi  dans  ton  trou, 
Fuis  le  jour  à  jamais  en  fidèle  hibou. 

JEANHOT. 

On  a  beau  se  soumettre  à  fermer  la  paupière, 
On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 
J'entends  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  est  instruit, 
Qu^vec  saint  Loyola  le  meusoiigcfi  enfuit, 
jQu^Aranda  dans  l'Espaguc,  éclairant  les  fidèles^ 
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A  rinquisition  vieat  de  rogner  les  ailes. 

Chez  les  Italiens  les  yeux  se  sont  ouverts. 

Une  auguste  cité,  souveraine  des  mers, 

Des  filets  de  Barjone  a  rompu  quelques  maiUei. 

Le  souverain  chéri  qui  naquit  dans  Versailles , 

Annula,  mVt-on  dit,  ces  billets  si  fameux 

Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux.  (9) 

Avec  discrétion  la  sage  tolérance 

B^une  éternelle  paix  nous  permet  ^espérance. 

D'abord avQp effroi  j'ènipdais ces  discours; 

Mais ,  par  cent  mille  voix  ré|)étés  tous  les  jours  » 

Ils  réveillent  enfin  mon  âme  appesantie: 

£t  j^âi  de  raisonner  la  plus  terrible  envie. 

lE  rhKM  NiconisMB. 
Ah  !  te  voilà  perdu,  Jeannot  n^est  phià  à  moi. 
Tous  les  cœurs  sont  gâtés..*.  Pesprît  bannit  la  foi  ( 
L^esprit  s'étend  partout....  O  divine  bêtise  ! 
Ver%e2  tous  vos  pavots;  soutenez  mou  Église. 
A  quel  saint  tccoutir  dans  cette  extrémité  ? 

O  mon  fils  !  cher  enfant  de  la  Stupidité, 
Quel  ennemi  farrache  au  doux  sein  de  ta  mire  ? 
On  te  l'a  dîtccnt  fois,  malheur  à  qui  s'éclaire  ! 
7(e  va  point  contrister  les  cœurs  des  gens  de  bieni^ 
Courage,  allons  rends-toi,  lis  le  J^ournal  chrétien; 
De  Jean-Georges  (4)>  crois^noi,  lis  le  discours  sublime: 
C'est  pour  ton  mal  qui  presse  un  oxcellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui,  Paris^dans  ses  murs^ 
Voit  encor ,  grâce  à  Dieu,  des  esprits  lourds,  obscurà, 
D^arguments  rebattus  déterminés  copistes. 
Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  jansénistes. 
Jette-toi  dans  leurs'bras;  dévore  leurs  leçoiis. 
Apprends  d'eux  à  donner  des  mots  pour  des  taîsofi$. 
f*ais  des  phrases,  Jeannot;  ma  douleur  f  en  conjure. 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blessurt. 
rie  sois  point  philosophe. 
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IBAKirOT. 

Âh!  vous  gercez  mon  coeut. 
Allons,  ne  Voyons  goutte,  et  chciissons  Terreur. 
C'est  tous  qui  le  Toulea.  Mais  qud  fruit  tiretai-]é 
t)e  demeurer  un  sot  au  sortir  du  collège  ? 

tS    vktZ  VICOD^MB. 

Jcannot  )  je  te  promets  un  bon  canonicat  ; 
£t  peut-être  à  ton  tou^  deviendras-tu  ptélat. 
iSOtES. 

(i)  Il  est  beaucoup  ^esUod  de  LarcWéi^e  ffôn^itte^ani 
iùt  ouvragei  ea^roseï  Cogtf  {  r^genl  dé  rbetbrlqac  iu  collège 
Maxarin ,  auteur  de  quelques  mauvaises  brochures  cohtreM. 
dèToitairoetBt.  Marmontel  { k  l'occasion  de  Bëlisairr;  Tiret . 
èordelier ,  qui  a  tfcrit  une  brocbure  contreje  Dlnédutomte  de 
Boulàintnlliers)  elle  ëtait  intitulé  :  £ê  mmuvit  SHné. 

(a)  Billard ,  financier  et  dévot  de  profession,  a  VàLt  fait  usé 
1>anqtteroute  coàsidérable.  Le  petit  peuple  du  quartier  Saint' 
Eustaebe ,  quile  voyait  commbnier  souvent  et  aller  tous  les 
jours  à  jdnsieurs  menés  i  s'èmpresssil  de  lui  pdrter  sou  âr- 
gent ,  et  en  fut  la  dupe; 

Le  parlement  en  fit  jnstleeet  le  condamna  aii-ptiorî.  H. 
i'abbé  Grisél  ,son  directeur ,  fameux  par  des  aventvret  dètee- 
taments,  etc. ,  fut  iœpfiqué  dans  l'affairé,  mais  il  n'y  toi 
pavai  cfè  preuves  juridiques  conlre  lui. 

(7)  L'tfrchevèquè  de  Pafis ,  Beaumotit,  exigeait  que  ceux 
qui  demandaient  les  sacrements  âi  lit  mdrt,  présentai  sedt  xxH 
Lillètsignëde  leor  confesseur.  Lepartementcrùt  devoir  sévir 
toalre  ce  jottgùonveau  qu'on  voulait  imposer  tfni  titoyens; 
Malbeuréùsement  il  se  trompa  sur  les  moye  as  ;  il  ordonna 
d'administrer,  au  lieu  d'ordonner,  simplement  d'enterrer 
ceux  qde ràrchevêque  laisserait  mourir  sans  sacrements.  k\i 
bottt  de  sil  mois  lé  boiu  Christophe  les  aurait  offerts  à  tofut  le 
inonde; 

(4)Toyei  la  teitif  d^wn  qûalct*  i  Jean-Geàrge  t.  il  y  aurait  dini 
ïes  premières  éditions:  «  Du  fier  prélat  do  Ptfy  .*  »  mais  Jftà- 
Oeorges  ayant  cfnitté  ton  église  dn  Puy  ponr  eti  épotttcr  itee 
plua  riche  ,  il  a  fallu  changer  ce  vers; 

L'évêque  actuel  du  Puy  est  un  homme  dequalité;  hotàOtet 
d'esprit,  sans  être  bcl-es]prh,etqui  n'a rtende commun atec 
t  '  ton  ptédécetfscttt^.  .  ^ 
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Lorsque  Te  seul  puissant,  le  seul  grand,  \e  seul  sage,' 
De  ce  monde  eu  six  jours  eut  achevé  I^ouvrage, 
£t  quHI  eut  arrangé  tous  les  célestes  corps. 
De  sa  yaste  inaclime  il  cacha  les  ressorts, 
£t  mit  sur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J'ai  lu  chez  un  rabbin  que  cet  Être  inefiab^e 
Un  jour  devant  son  tr6ne  assembla  nos  docteurs , 
Fiers  enfants  du  sophisme,  éternels  disputeurs; 
Le  bon  Thomas  d'Aquin  (a),  Scot  (b)  et  Bonaventore,  (ej 
Et  jusqu'au  provençal  élève  d'Épîcure ,  (d) 
Et  ce  maître  René  (<*)  qu'on  oublie  aujourd  huî. 
Grand  fou  persécuté  par  de  plus  fous  que  lui; 
Et  tous  ces  beaux-esprits  dont  le  savant  caprice 
D'un  monde  imaginaire  a  bâti  Tédifice. 

«  Çà,  mes  amis,  dit  Dieu,  devinez  mon  secret: 
»  Dites-moi  qui  je  suis  et  comment  je  suis  fait 
»  Et  dans  un  supplément  dites  moi  qui  vous  êtes: 
3»  Quelle  force,  en  tout  sens,  fait  courir  les  comètes, 
y»  Et  pourquoi,  dans  ce  globe,  un  destin  trop  fatal, 
3»  Pour  une  once  de  bien,  mit  cent  quintaux  de  mal. 
n  Je  sais  que,  grâce  aux  soins  des  plus  nobles  génies 
»  Des  prix  sont  proposés  par  les  académies  : 
3»  J'en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  but, 
»  Aura  beaucoup  d'argent,  et  fera  son  salut  » 

Il  dit:  Thomas  se  lève  àl'auguste  parole, 
Thomas  le  Jacobin,  l'ange  de  notre  école. 
Qui  de  cent  arguments  se  tira  toujours  bien, 
Et  répondit  à  tout  sans  se  douter  de  rien. 

«  Vous  êtes ,  lui  dit-il ,  l'existence  et  l 'essence,  (/) 
»  Simple  avec  attributs ,  acte  pur  et  substance 
»  Dans  les  temps,  hors  des  tcmps^  fin,  prindpe  et  milieit. 
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s»  Toujours  présent  partout  sans  être  en  aucun  Uea.  » 

L'Eternel,  à  ces  mots,  qu'un  bachelier  admire, 
Dît:  tt  €onrage,  Thomas!  »  etsemità  sourir. 
l^escaiies  prit  sa  place  avec  quelque  fracas, 
Cherchant  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas. 
Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  subtile, 
K ''ayant  jamais  rien  lu,  pas  même  TÉvangile: 

«  Seigneur,  dit-il  à  Dieu,  ce  bon-homme  Thomas 
»  Du  rêveur  Âristote  atrop  suivi  les  pas. 
»  Voici  mon  argument ,  qui  me  semble  invincible  : 
»  Pour  être,  c'est  assez  que  vous  soyez  possible,  (g) 
X  Quant  à  votre  univers,  il  est  fort  imposant; 
»  Mais,  quand  il  vous  plaira,  j'en  ferai  tout  autant;  (h) 
»  Et  je  puis  vous  former  d'un  morceau  de  matière, 
»  Éléments,  animaux»  touil^îllons  et  lumière, 
»  LoGsque  da  mouvement  je  saurai  mieux  les  lois.  ». 
J^u  sourit  de  pitié  pour  la  seconde  fois. 

L'încerlain  Gassendi ,  ce  bon  prêtre  de  Digne» 
Ne  pouvait  du  Breton  souffrir  l'audace  insigne, 
£t  propoasit  à  Dieu  ses  atomes  crochus,  (i) 
Quoique  passés  de  mode,  et  dès  tong-temps  déchus^ 
Mais  il  ne  disait  rien  sur  l'essence  suprême. 

Alors  un  petit  Juif,  au  long  nez.  au  teint  blême» 
l^auvre,  mais  satisfait,  pensif  et  retiré, 
Esprit  subtil  et  creux,  moins  lu  que  célâji-é. 
Caché  sous  le  manteau  de  Descartes  son  œsôtre. 
Marchant  à  pas  comptés,  s'approcha  du  grand  Être^ 
n  Pardonnes-moi,  dit-il,  en  lui  padant  tout  bas  ; 
»  Mais  je  pense,  entre  nous,  que  vous  n'existez  pas.  (A) 
»  Je  crois  l'avoir  prouvé  par  mes  mathématiques. 
»  J 'ai  de  plats  écoliers  et  de  mauvais  critiques . 
»  Jugez-nous....  »  A  ces  mots,  tout  le  globe  trembla; 
Et  d'horreur  et  d'effîroi  saint  Thomas  recula. 
Mais  Dieu  clément  et  bon,  plaignant  cet  infidèle^ 
Cisdonna  seulement  qu'on  purgeât  sa  cctvelle. 
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^c  pouvant  désormais  composer  pour  le  pris, 
i  11  partit,  escorté  de  quelques  beauxresprits. 
Nos  doctei^r^,  qui  voyaient  avec  quelle  indalgencfi 
pieu  daignait  compatir  à  tant  d^extravagance, 
Étalèrent  bientôt  cent  belles  visions, 
7)e  leur  esprit  poiptn  nobles  inventions  : 
Ils  parlaient,  disputaient  et  criaient  tous  ensemblo. 
Ain^i ,  lorsqif  à  dîner  un  amateiir  rassemble 
Quinze  qu  vingt  raisonneurs,  auteurs,  commentateurs, 
Bimeurs,  compilateurs,  cb^nsonneurs,  traducteurs, 
La  n)^'spn  retentit  des  cris  de  la  çobue  ; 
Les  passants  él^abis  s'arrêtât  dans  la  rue. 
D'un  air  persuade  Mallebranche  assura 
Qull  faut  parler  au  Verbe,  et  qu'il  nous  répondra.  (/) 
Arnaud  dit  que  de  Dieu  la  bonté  souveraine, 
Exprès  pour  nous  damner,  forma  la  race  bnmaine.  (m) 

Leibnitz  avertissait  le  turc  et  le  cbrétien 
Que  s^QS  son  harmonie  on  np  comprendra  rien  ;  (n) 
Que  Difu,  le  monde  et  nous,  tout  n^estfien  sans  monadcsi 

Le  courrier  des  Lapons,  dans  ses  turlupinades,  (o) 
Veut  qu'ion  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan, 
Pour  se  former  Pesprit,  disséquer  un  géant. 
J>ïotre  consul  Maillet  fp),  non  pas  consul  de  Rome., 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme. 
D^abord  il  ftit  poisson.  De  ce  pauvre  animal 
Le  ))eroeau  très  changeant  fut  du  plus  fin  cristal; 
Et  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D'avoir,  par  leurs  courants,  formé  des  Pyrénées. 
Chacun  fit  son  système;  et  leurs  doctes  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  petites-  maisons» 

Dieu  nç  se  fâcha  point;  ç -est  le  meilleur  des  pères; 
Et  sans  nousi  engourdir  par  des  lois  trop  austères, 
:il  veut  que  ses  enfants,  ces  petits  libertins, 
S'aipusént  en  jouant  de  Tceuvre  de  ses  mains, 
Il  renvoya  le  prix  à  la  prochaîne  anné.ç; 
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Mats  n  vous  fit  partir  dès  la  mènse  jouruée; 

Son  ange  Gabriel ,  ambassadeur  de  paix. 

Tout  pétrit  d'indulgence,  et  porteur  de  bienfait^v 

Le  ministre  eraplumé  vota  dans  vingt  provincesf 
Il  visitât  des  saints,  des  papes  et  des  princes, 
De  braves  cardinaux  et  des  inquisiteurs , 
Dans  le  siècle  passé  dévots  persécuteurs ,t 
te  Messeigneurs,  leur  dit-il,  le  boa  Dieu  vous  ordonne 
»  De  vous  bien  divertir,  sans  molester  personne, 
»  Il  a  su  qu'en  ce  monde  on  voit  certains  savants, 
»  Qui  sont,  ainsi  que  vous,  de  fiefies  ignorants: 
»  Ils  n'ont  ni  volonté,  ni  puissance  de  nuire  : 
»  Pour 'penser  de  travers,  hdas!  faut-il  les  cuire  ? 
»  Un  livre,  croyea^moi,  n^estpas  fort  dangereux  j 
»  Et  votre  signature  est  plus  funeste  qu'eux. 
»  En  Sorbonne,  aux  charniers  (^),  tout  se  mêle  d^écrne: 
ft  ImiteaLle  boa  Dieu  qui  n'ea  a  fait  que  rire  ». 

NOTES^ 

(ft)  Le  Ixm  Thomas  d'Aqiuift ,  eto. 

Nous  n'avons  de  saint  Thomas  d'Aqain^ae  dix *sept  gros 
Tolumes  bien  avdr'^s  ,  mai»  nous  en  avons  vingt-un  d^^iket  i  j 
aassi  celui-ci  a  élé  surnomme'  le  Grand. 

(fi)  Scot...,  Scol  est  le  fameux  rival  de  Thomns.  C'est 
lui  qu'on  a  crumai^proposriasiiluteur du  dogme  def'imma' 
euléê  conception;  mais  il  fut  le  plus  intrépide  défenseur  de 
i'Uttiveriol  de  {a  pari  do  la  chose» 

(«)  Bonaventure  ....  Nous  aviws  de  saint  Bonaventur*  le 
Miroir  de  l'âme ,  Tltinéraire  de  l'esprit  à  Dieu,  1»  Diète  du 
salut ,  le  Rossignol  de  la  passion ,  le  Bois  de  vie ,  l'Aiguillon 
dél'amour ,  lea  Flammes  de  l'amour ,  TArt  d'aimer  ,les  Vingt' 
oioq  mémoires,  Iqs  Quatre  vertus  cardinales^  les  Sept  che- 
mins de  l'éternité ,  les  Six  ailes  des  chérubins ,  les  Six  «il«« 
des  séraphins,  les  Cinq  fôles  d«  l'enCant  J^sus,«tc 

(d)  ,  .  .  .  fWTtiifal,  élWf  4'épi««r«i 
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Gassendi,  qui  ressuscita  pendant  quelque  temps  le  »J^ 
l^me  d'Épicure.  Ea  effet,  il  ne  s^ëloigne  pas  de  penser  que 
Vhomine  a  tçois  âmes;  la  vëg<^tatiye  qui  fait  circuler  toutec 
les  liqueurs ,  la  sensitive  qui  reço.Utoivtesles  impressions ,  et 
|a  raisonnable  qt\\  loge  dans  U  pqitrine.  Mais  aussi  il  avoue 
]'ignpr%nce  ((ternellte  4e  l'hqmme  stir  les  premiers  principes 
îles  çbQsef ,  etc'est  beaucoup  pour  un  pliilosophe. 

(^)        Et  ce  ma^re  I^ene ,  etc. 

Descartes  dtaillecontraire  de  Gassendi  :  oeIui«cictierehait  « 
ftrati^e  croyait  avoir  trouve'.  On  saitassex  que  toute  la  phi- 
losophie dç  Desc^rtes  a' est  qu'un  roman  mal  tissu  qu'on  ne 
»e  donne  plus  la  peine  ni  de  réfuter  ni  d'examiner.  Quel 
|)Qmmfaujourd'huiper4sontempsJ(  rechercher  comment  dca 
d<$s  t  tournant  sur  eux-mêmes  dans  le  plein ,  ont  produit  des 
^(pleils,  des  planètes,  des  terres  et  des  mers?  Les  partisans 
de  ces  chimères  les  appelaient  les  hautes  sciepces;  ils  semch 
qi^aieat  d''Ari8tote,  et  ils  disaient;  Nous  savons  delà  méthode* 
Qn  peut  comparer  le  sjstème  de  p.e8cartes  à  cel\ii  de  Las^j 
tous  deQx  étaient  fondés  sur  la  synthèse.  Descartes  vint  dan$ 
Vn  temps  o,ù  la  raison  humaine  était  égarée.  Lass  se  mit  à 
philosopher  en  France,  lorsque  l'argent  du  royaume  élait 
pl'4s  égaré  encore.  Tous  deux  élevèrent  |eur  édifice  sur  des 
Ycssies.  Les  tourbillons  de  Oescartes  durèrent  une  quaran- 
^aipe  d'années*,  ceux  de  Lass  ne  subsistèrent  que  dix-bnit 
mois.  4)n  est  pluidt  détrompé  en  arithmétique  qn' en. phi- 
losophie. 

(')......«  L'existence  et  l'essence.  » 

Ce  sont  les  propres  paroles  de  saint  Thomas  d'Aqnin.  D'ai- 
leurs  toute  la  partie  métaphysique  de  sa  Somme  est  ^dée 
?nr  U  wélapl^ysiquç  d 'Ariatotft, 

(g;  «  Pour  être i  c'est  asssec  que  vous  sojcs  possible 
yo,ici  où  est,  ce  me  semble  ^  le  défaut  de  cet  argument in<- 
Çcnie^x  de  Pescartçs.  Je  conclus  rexistence  de  l'Être  néce^- 
eaire  et  éternel ,  de  ce  que  j'ai  aperçu  clairement  que  quelque 
ebose  existe  nécessairement  et  de  toute  (^ternité;sa|is  quoi  ily 
9nr»itqap}que  chose  qui  aurait  été  produit  du  néant  et  sans 
fause ,  ce  qui  est  ;.|»8urdédouç  un  ^tre  a  existé  toujours  ^éce8* 
tHUemeptet  de  lui-même,  J'ai  do  ne  conclu  son  existence  d« 
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Vinip«ssiIiUi^c  qu'il  ne  soit  pas ,  et  non  de  la  possiLilitt?  qu'il 
soil  :  cela  est  délicat,  et  devient  plus  délicat  encore  quand  oa 
ose  sonder  la  nature  de  cet  ^tre  éternel  et  nécessaire.  Il  faut 
avouer  que  tous  ces  raisonnements  abstraits  soBt  assec  inu« 
tiles  «  puisque  la  plupart  des  tètes  ne  les  comprennent  pas.  Il 
sérail  assurémept  d'une  horrible  injustice  et  d^un  e*noxme 
ridicule ,  de  faire  dépendre  lo- bonheur  et  le  malheur  éternel 
du  genre  ht^main  de  quelques  arguments  que  les  neuf  dixiè* 
mes  des  hommes  ne  sont  p^  en  état  de  comprendre.  C'est  k. 
quoi  ne  prennent  pas  garde  tant  d«  scolasliques  orgueilleux 
et  peu  sepsés  qui  osent  enseigner  et  menacer.  Quand  ua 
philosophe  serait  le  msfttre  du  monde ,  encore  devrait-il  pro- 
poser ses  opinions  modestement ;c'e$tainsiqu'enusaitMarci 
Àurèlc  et  mén^e  Julien.  Quelle  différence  deces  grandsbom- 
mes  à  Garasse,  à I7onotle,  àr^bbéGuyon,àrauteucdeta  Ga^* 
Rette  ecclésiastique ,  ù  Paulianr,ex-jésuite,etàti|nt d'autres! 

(^)      .........  «  J'en  ferai  tout  autant,  n 

m  Donneç-rooi  de  U  matière  et  du  mopvcment ,  «t  je  ferai 
»  un  monde.  9  C.çs  paroles  de  Descartes  sont  un  peu  témé- 
raires ;  elles  n'auraieatpas  été  permises  à  Platon.  Passe  qu'Ar- 
chimède  ait  dit:  Donnez-moi  un  point  fixe  dans  le  ciel,  et 
l'eiiUvcrai  la  terre  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  trouver  le  levier, 
ifais  qu'ayeç  de  la  matière  et  du  mouvement  oq  fasse  des 
prganes  septanty  et  des  têtes  pensaqtes  .sitdtque  Dieu  y  aura 
mis  une  âme ,  cela  est  bien  fort,  Je  do^te  m^meque  Descartet 
ft  le  père  Hcrsenne  ensemble  eussent  pu  donner  4  la  matière 
]a  gravitation  vers  un  centre.  Après  tout ,  Descartes  avait  de 
la  matière  et  du  mouvement;  nous  n'en  manquons  pas.  Que 
lie  travaillait-il  7  que  nefe»ait-il  un  petit  automate  de  monde  ? 
Avouons  que  dans  toutes  ces  ipiag^nations  on  nevoitque  dça 
çnfants  qui  se  jouent. 

(i)  .......  Set  atomes  crochus ,  etc. 

Déœocrite ,  Épicure  et  Lucrèce ,  avec  leurs  atoimes  décli- 
nants dans  le  vide ,  était  pour  le  moins  aussi  enfants  q^e 
Descartes  avec  ses  tourbillons  tournoyants  dans  le  plein-,  et 
l'on  ne  peut  que  déplorer  la  perle  d'un  temps  précieux  enà-i 
floyé  à  étudier  sérieusemepl  ces  fadaises  par  des  hommea.  qi>i 
juraient  pu  être  utiles. 

Oùeiirhommedebon  sens  qui  ail  jamais  coB^<l«>reiueiï 
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qne  des  atomes  se  soient  assembles  pour  alloren  ligit^^roîte^ 
el  pour  se  d^lourner  easuileà  gaoche;  moyeanaat  quoi  ils 
•nt  produit  des  aslres,  des  animan&.,des  pensées?  Pourquoi 
de  tant  de  fsbricaieurs  de  moudes,  ne  s'en  est-il  pas  trooTe 
un  seul  qui  soit  parti  d'un  principe  vrai,  et  reçu  de  tous  les 
hommes  raisonnables?  Ils  ont  adopte'  des  chimères*  et  ont 
voulu  les  expliquer  \  maisquellcexpUcaiion  !  Ils  ressemblaient 
parfaitement  aux  commentateurs  dey  anciens  historiens.  L» 
t«ur  de  Babel  avait  vingt  mille  pieds  de  haut;  donc  les  ma- 
tons avaient  des  grues  de  plus  de  vingt  mille  pi«d«  pour  éle- 
ver leur«  pierres.  Le  lit  du  roi  Og  e'tait  de  quime  pieds.  Le 
serpent,  qui  eut  de  longues  conversations  avec  Ève«  ne  pat 
lui  parle  r  qu'en  hébreu  :  car  ii  devait  lui  parler  en  sa  lanipie 
pour  être  entendu,  et  non  en  la  langue  des  serpents  ;  et  Eve 
devaitparlerle  pur  helireu,  puisqu'elle  étai  lia  mère  des  Hé- 
breux ,  et  que  cela-ogage  n'avait  pu  encore  se  colrromprc.  C'est 
sur  des  raisons  de  cette  force  que  furent  appuyés  long-temps 
tous  les  Gsmmentaires  et  tous  les  systèmes.  lïérodote  a  dit 
que  le  soleil  avait  changé  deux  fois  de  levantet  de  couchant { 
et  sur  cela  on  a  recherché  par  quel  monv^ement  ce  phénomène 
s'était  opéré.  Des  sav-ants  se  sont'  distillé  le  cerveau  pour 
comprendre  comment  le  cheval  d'Achille  avait  parlé  grec; 
comment  la  nuit  que  Jupiter  passa  avec  Alcmèucfulune  fois 
plus  longue  qu'elle  ne  devait  être,  sans  que  l'ordre  de  la 
nature  fut  dérangé;  comment  le  soleil  avait  reculé  ausonper 
d'Arée  etde  Tbyeste  ;  par  quel  secret  Hercule  était  resté  trois 
jours  et  trois  nuits  enseveli  daas  le  ventre  d'une  baleine» 
par  quel  art ,  an  ton  d^un  itt«trument,  les  murs  de....  Enfi» 
on  a  compilé  et  empilé  des  écrits  sans  nombre  pour  trouver 
li  vérité  dans  les  plus  absurdes  et  les  plus  insipides  fubles. 

(A:)  «Mai«  j  e  pense,  ent  M  nous  «.que  vous  n'exi9te«  pas.  » 
Spinosa,  dans  sou  fameux  livre,  si  peu  lu ,  ne  parle  que 
de  Dieu  ;  cl  on  lui  a  reproôhé  de  ne  point  connaître  de  Dieu. 
C'est  qu'il  n'a  point  séparé  la  Divinité  du  grand  Tout  qui 
existe  par  elle.  C'est  1«  dieu  de  Slralon,  c'est  le  dieu  des 
stoïciens. 

Jupiter  est  qaod««mqne  vides  «quocumque  moveris. 

C'est  le  dte«  d'Ar«tus  >  dans  le  sens  d'une  philosophie  au* 
«iaciense. 

lu  Dco  vivlesos ,  movcmnr  et  suai  us* 
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ILa  marche  de  Spiaosa  est  phis  géométrique  ^e  onlle  do 
/feiis  les  philosophes  de  l'antiquité.  C'est  le  premier  athe'c 
q«ii  ait  proce'dé  par  lemmes  et  par  théorèmes. 

Bayle*  en  prenant  la  doctrine  de  Spînosa  k  la  lettre,  en 
raisonnant  d'apçès  ses  p^roks ,  troure  cette  doctrine  can- 
iradictoire  et  ridicule.  En  effet,  qu'^est-ce  qu^un  Dieu  dont 
toQs  ïes  êtres  seraient  des  modifications,  quisrraitjardinier 
et  plante,  médecin  et  malade,  homicide  et  mourant,  des* 
tructenr  et  dé;  ruil  ? 

Baylc  paraît  opposer  II  Spinpsa  une  dialecti([ue  très  supé-K 
Heure.  Vêîa  quel  est  le  sert  de  toutes  les  disputes!  Jnrieu 
regardaitBayle  comme  uq  compilateur  d'idées  plus  dangereux 
ses  que  celles  de  Spinosa,  Arnaud  et  ses  partisans  torohaieat 
•sur  Jnrieu  cpmmc  ^ur  un  fgn^itique  ahsurde.  Les  jésuites 
accusaient  A'rp^ud  d'être  siu  fond  un  ennemi  de  la  reli.qion , 
et  tout  Paris  voyait  dans  les  jésuites  les  corrupteurs  de  Is| 
raison  et  de  la  morale ,  et  des  fabvicateurs  de  lettres  de  ca- 
fîhet.  Pour  Spinosi,  tout  le  monde  en  parlait ,  et  personne 
ne  le  lisait. 

Voici  l'analyse  de  tous  ses  principes» 
Il  ne  peut  exister  qu'une  subst^pce;  car  qui  «st  pur  soi 
doit  être  un ,  et  ne  peut  i^tre  limité.  lift  substance  doit  donc 
être  infinie. 

n  est  impossible  qu'une  substance  en  produite  une  autre 
«ans  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  commun  entre  elles.  Or  ce 
quelque  chose  de  commun  ne  peut  exister  avantla snhstancta 
produite;  donc  la  fjréfitioneft impossible. 
^Uno  substance  ne  peut  eu  fsiireune  autre;  puisque était^ 
infinie  par  sa  nature ,  un  infini  ne  peut  en  créer  un  autre. 
Il  n'y  a  donc  qu'un  infini,  donc  tout  est  mode. 
L'intelligence  et  la  matière  existent  ;  donc  l'intelligcttct 
et  la  matière  entrent  dans  la  nature  de  cet  infini. 

La  substance  étant  infinie  ,doit  avoir  une  infinité  J'attri<^ 

buts  ;  donc  l'infinité  d'attributs  est  Di  en  ;  donc  Dieu  est  tout. 

Ce  système  a  été  asses  réfuté  par  l'humain  Fénelon  ,  pat; 

le  subtil  Lami ,  et  surtout  de  nos  jours ,  par  M.  l'abbé  de  Con- 

dillac ,  par  M.  l'abbé  l^luqnet. 

Si  d'illustres  adversaires  peuvent  servir  en  quelque  sorte 
a  la  gloire  d'un  auteur,  on  voit  que  jamais  homme  n'a  éié 
honoré  d'ennemis  plus  respec labiés.  Il  a  été  atlaqliépardeux 
P^rdJnaux  des  plus  savj^uts  et  des  plus  iiigé«ieux    ^u'M^  «^ 
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laFrance-;  tons  deux  cfaeris  à  la  cour,  tous  deux  ministres 
«t  ambassadeurs  à  Rome.  Le  premier  lui  fait  la  guerre  en 
beaux  vers  latins  dans  son  AnlirLucrèce  i  le  second  eu  beavc 
vers  français  dans  uoe  ^ptlre  instf  active  et  ftgr^aJ>Ie. 

Toici  quelques-uns  des  vers  bitias: 

Dogmala  complexus  ,  purtlm  .vesana  Stratonis 
Restituit  commenta  ,  suisque  erroribus  auxift 
Omnigeni  Spinosa  Dei  fabricator ,  et  orbem 
▲ppellare  Deum  y  ne  quis  Beus  imperet  orbi. 
Tamquam  esset  domus  ipsa domuui  qui  condidit  «ausm^ 
Sic  rediviva  novo  scsc  monimine  cinxit 
Itnpietas ,  tumidumque  altâ  caput  extulit  arce. 
Scilicet  ex  tolo  rerum  glpmeramine  numca 
Construxit^cui  «ijit  pro "corpore  corpora^cuncta» 
Bt  cunctte  montes  pre  mente,  simulque pcrenni 
Pro  vilâ  atque  »vo,  fuga  temporis  ipsa  caduci. 
Et  qui  sœelorum  jugis  dovolvitur  ordo. 
Pana  putes. 

Voici  quelques-uns  des  vers  français  s 

Cesse  de  méditer  dans  ce  sauvage  lieu: 
Hoiume ,  plante ,  animaux ,  esprit ,  carps ,  tout  est  Dieu. 
Spinosshle  premier  connut  mon  existence: 
Je  suis  l'être  complet  et  l'unique  substance} 
La  matière  etPesprix  en  sont  les  attributs:. 
,      Sije  n'embrassais  tout,  je  n'existerais  plus. 
Principe  universel .  je  comprends  tons  les  êtres  « 
.  Je  suis  le  souverain  de  tous^les  autres  maîtres  ; 
Les  membres  difiereots  de  ce  vaste  univers 
Ne  composent  qu'.un  tout  doiit  les-  modes  divers , 
l>aus  les  airs ,  dans  les  cieux  ,  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Embellissent  entre  eux  le  théâtre  du  monde. 

le  livre  du  &yst«me  de  Ia.Nature ,  qu'on  nous  a  donne  de« 
j^uis  peu ,  est  d'un  genre  tout  difierent  -,  c'est  une  philippique 
eonire  Dieu.  L'auteur  pre'tend  que  1^  matière  existe  seule» 
«t  qu'elle  produit  seule  la  sensation  et  la  pensée.  Pour  avan- 
cer une  idée  aussi  étrange ,  il  faudrait  au  moins  tâcher  de 
l'appuyer  sur  quelque  principe ,  et  c'est  ce  que  l'auteur  ne 
fait  pas.  Il  a  pris  celte  opinion  cfaes  ilobbes ,  mais  Bobbcssfr 
iinrne  à  la  supposer ,  il  ne  l'aJErma  pas;,  il  dit  que  des  phileA 
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••plies  MTants  «ntprëUHftdtt  que  t«Mt  )«s  corps  o»t  du  senti- 
ment. Qiùeorpora  omnia  s0nsu  essf:  prmdita  s usti nieront. 

Depuis  Brame ,  Zoroestre  et  Tbeut,  jnsqu^ji  nous,  chaque 
pbilsophe  a  fait  son  système;  eiil  n'y  en  apasdeux  qui  soient 
d.e  même  avis.  C'est  un  chaos  d'idées  dans  lequel  personne 
ne  s'est  entendu.  Le  petit  nombre  des  sages  est  toujours  par» 
venu  k  détruire  les  châteaux  encbante's  «  mais  jamais  à  pou- 
voir en  Lltir  no  logeable.  On  voit  par  sa  raixon  ce  qui  n'est 
pas  ;  on  ne  voit  point  ce  qui  est.  Dans  ce  conflit  éternel  de 
témérités  et  d'ignorances ,  le  monde  est  toujours  allé  comme 
il  Ta  ;  les  pauvres  ont  travaillé ,  les'  riches  ont  joui ,  les  puis« 
sa  nts  ontgouverné ,  les  philosophes  ontargumenté ,  tandis  que 
des  ignorants  se  partageaient  la  terre. 

(0   Qu'il  faut  parler  au  Terbe .  et'qu^il  nons  répondra. 

Par  quelle  fatalité  le  système  de  Mallebrancbe  para!(-il 
vetomber  dans-cdui  de  Spinosa,  comme  deux  vagues  qui 
semblent  se  combattre  dans  une  tempête ,  et  le  Moment  d'a- 
près s'unissent  l'uue  dans  l'autre?, 

«  Dieu ,  dit  Mallebrancbe  ,  est  le  lieu  des  esprits ,  dem^m* 
M  que  l'espace  est  le  lieu  des  corps.  Notre  âme  ne  peut  se  doQ- 
M  ner  d'idées....  Nos  ide'es  sont  eflfîcaccs,  puisqu'elles  agissent 
»  sur  notre  esprit.  Or  rien  ne  peut  agir  sur  notre  esprit  que 
»  Dieu....  Donc  il  est  nécessaire  que  nos  idées  se  trouvent 
»  dans  la  substance  efficace  delà  Divinité  »  Livre  III ,  de 
l'Esprit  pur ,  partie  II. 

Toilà  les  propres  paroles  de  Mallebrancbe.  Or  si  pou*  ne 
pouvons  avoir  de  perceptions  que  dans  Dieu ,  nouf  ne  pou^ 
vous  donc  avoir  de  sentiment  que  dans  lut ,  ni  faire  aucnno 
action  quedans  lui;  cela  me  parait  évident.  On  peut  donc  en 
inférer  que  nous  ne  sommes  que  àe»  mortifications  de  lui' 
même.  Il  n'y  a  donc  dans  l'univers  qu'une  seule  substance. 
Toilà  le  spinosisme  Je  stratonismetoutpur.  Et  Mallebrancbe 
pousse  les  illusiona  qu'il  se  fait  jt  lui-même  jusqu'à  vouloir 
autoriser  son  système  par  des  passages  de  saint  Paul  et  de 
saint  Augustin. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  savant  prêlre  de  l'Oratoire  fût  spino* 
siste,  à  Dieu  ne  plaise;  je'dis  qu'il  servait  d'un  plat  dont  u» 
«pinosiste  aurait  mangé  très  volontiers.  On  sait  que  depuis 
il  s'^entrelint  familièrement  avec  le  Verbe.  Bh!  ponrquoiavee 
le  Verbe  plutdl  qu'avoc  le  Saint-espcitZ  Mais  comme  i^n'jF 
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arait  ^rsoUae  en  tiers  dans  la  conversation  ,  nous  te  rétf> 
drons  point  compte  de  ce  ^lû  s'est  dit  i  nous  nous  contealoni 
de  plaindre  l'esprit  humain,  de  i^^nir  sur  nous- mêmes, et 
d'eibortcr  nos  pauvres  confrères  les  homnacs  jirindolgence. 

(m)    Expris  pour  noits  damner ,  etc. 

Il  faut  avouer  qiie  ce  système,^! suppose  quel'ÉlreloQt' 
|niisiuQt  et  16tit  bon  a  ctéiê  espris  des  millions  de  milHv^ 
d'êtres  raisounatiies  et  sensibles  «  pour  en  favoriser  qùclquei 
dottsatncs ,  et  pour  tourmenter  tous  les  autres  À  tout  jamais. 
paraîtra  toujours  tin  peu  lumtal  à  quiconque  a  Atâ  idoors 
doucesi 

(il)    <}ue  sàus  soii  iiarmonie ,  et«..;; 

Votre  Âme  iflant  simpU  (  car  on  suppose  que  son  tiutevcé 
èl  sa  timpiicité  sont  prouTtîes  ) ,  elle  peul  résider  dansl'e'loik 
du  ftord  ou  du  |)eiit  ckien  ,cl  notre  corps  ii^e'ler  sur  ceglolie' 
li'iinè  a  des  idées  1^-hàut  ;  et  notre  corps  fait  iciles(bacUoa« 
fcorresponddntes  à  ces  idëes ,  à  peu  près  comme  un  honvoe 
prêche ,  tandis  qu'un  autre  fait  les  gestes  ;  ou  plutât  l'âoieest 
l'horloge  r«l  le  corps  sonne  ici  les  heures.  Il  y  a  des  gêna  qui 
Ont  e'iudic  cela  &«Nrieufiement;  et  l'inventeur  de  ce  système 
est  celui  qui  a  dispuléconlrc  Newton,  etqui  peut  même  avoir 
eu  raison  sur  quelques  points. 

Quant  aux  monades ,  tout  être  physiqtie  «^tant compose 4oit 
Aire  un  résultat  d'êtres  simples }  car  dire  qu'il estfait  d'êtres 
com^sés ,  c'est  ne  rien  dire.  Des  monmdes  sans  parties  et  ssai 
Iftcndue  font  donc  l'e'tendue  et  les  parties  ;  elles  n'ont  oiiieu . 
ni  figure,  ni  mouvement,  quoiqu'elles  constituent  des  corps 
qui  ont  figuré  et  mouvement  dans  un  lieu. 

Chaque  monad*  doit  être  différente  d'une  autre ,  stns  qnoi 
^e  serait  un  double  emploi; 

Chaque  manutte  doit  avoi  r  du  rapport  avec  lotîtes  lesatftres  i 
parce  qu'il  y  a  entre  le»  corps  dont  ces  monmdes  sont  rassefli' 
Wagc  une  union  nécessaire.  Ces  rapports  entre  ces  ntenadei 
simples ,  inètendues  ,  ne  peuvent  être  qUo  àtB  idëeSi  àéi  per' 
ceptions.  11  n'y  a  pas  de  raison  pour  laquelle  oné  ma^di; 
avant  des  rapports  avec  une  de  ses  compagnes ,  ii'ensHpa* 
avec  toutes.  Chaque  mon^e  voit  donc  loUlc*  lejittftresvei 
far  cciitrfquentest  un  miroir  cènccnl  i  iquc  de  Iqurvtr^  Û 
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NOTES.  4j^ 

y  «  un  pays  oà  cela  s'est  ensci;î«eJans  des  6c^Us  i  das^eap 
^ai  avaient  de  la  l>arj>«  aii  meàloiî.  ° 

(^)       Dans  ses  turlupicadua. 

On  a  fait  assex  connaîtra  l'iaee  d'aller  disséquer  des  cer- 
"* elles  de  Palagons ,  pour  voir  la  nature  dei'ânie  ;  di'exaoïiaer 
les  song.es  ,.  pour  savoir  comment  on  pcuse  dans  la  veille; 
d^enduire  le»  maladea  de  poix  résine,  pour  empêcher  l'air 
Je  nuire;  de  creuser  un.  trou  jusqu'au  centre  delà  terre  ,i>ouc 
'  voir  le  feu  central.  Et  ce  qu'il  y  a  de  déplorable;  c'est  que 
ce»  folies  ont  cause'  des  querelles  el  des  infortunes.  /^«vmIa 
DiatriLe  du  docteur  Àkàkia  v  parmi  leg  Facéties. 

(p)    Notre  consul  Maillet,  etc. 

On  connaît  aussi  le  sjstèmfe  traisemÙable  par  lequel  la 
iner  a  forme'  les  mo'ntagncs,  et  la  terre  est  de  verre;  m.iis 
celui-U  n'a  encore  rien  de  funeste.  Cerlos.ceux  qui  ont  in-., 
venté  la  charrue ,  la  navette  et  les  poulies  étaient  des  dieux» 
Lienfesants  en  comparaison  de  tous  ces  rêveurs:  «tri  est  vrai 
qu*un  opéra  comique  vaut  mieux  que  les  systèmes  de  Cud* 
-vvorth,  de  Wiston ,  de  Burnet ,  et  de  Woodward.  Car  cetsyd 
tèmes  n'ont  appris  aucune  vérité,  et  n'ont  fait  aucun  plaisir: 
mais  l'opéra  des  Gueux  et  le  Déserteur  ont  fait  passer  trcV 
agréablement  le  temps  à  plus  de  cent  mille  hommes, 

(q) «Aux  charniers,  tout  se  mêle  d'écrire.» 

Charniers  des  SS.  Innocents,  belle  place  de  Paris, près 
àa  Palais- Royal,  et  non  loin  du  Louvre.  C'est  là  qu'on  en- 
terre tous  les  gueux ,  au  lieu  de  les  porter  hors  de  la  ville  , 
comme  onfait  partout  ailleurs.  On  y  Toit  plusieurs  écrivains 
qu>  font  les  placets  au  roi ,  les  lettres  des  cuisinières  li  leurs 
amants,  et  les  critiques  des  pièces  nouvelles.  On  y  a  travaillé 
long-temps  À  l'Année  littéraire.  Il  y  a  k  rtylc  à  cinq  tons ,  et 
le  style  à  dix  sons. 

Qu'on  écrive  les.  imaginatious  de  M.  Oufle ,  les  Mémoires 
^''un homme  de  qualité,  les  soliloques  d'une  âme  dévote  ;  que 
l'on  condamne  les  idéesinnées  ,et  queroncondamneçosuilc 
«eux  qui  les  rejettentj  qu'oji  donne  au  public  les  lettres  de 


dby  Google 


434  l'Es  SYSTÈMES. 

Tb^rèse  à  Sopbie  «  ou  ^n'on  dise  en  mauvau  latin  (•)  «^ 
•  a»  la  ▼r»ie  religion  ft  rfte',  selon  l«Tariét(?  des  temps  ,  variëe 
»  et  diverse  quant  à  sa  forme  et  quant  ^  la  clarté  de  la  revé- 
»  latiott  «  et  que  cependant  elle  a  toujours  éle'  la  même  dep«iM 
«  Adam  «  quant  à  ce  qui  appartient  bi  la  substance  ;  »  que  ces 
belles  cboses ,  dis-je ,  partent  des  charniers  des  SS.  Inno- 
cents, on  de  l'imprimerie  delà  veuve  Simon,  cela  eslbica' 
^al;  ■  imitons  le  bon  Dieu  qui  n'en  a  fait  que  rire.  » 

Concluons  surtout  qu'une  nation  qui  s'amnse  continuelle- 
-ment  de  tant  de  sottises ,  doit  être  une  nation  extrèmemenC 
«pulenle  et  extrêmement  heureuse,  puisqu'elle  est  si  oisive. 

{*)yermmreligionemt  ttsi  guantàm  ad  suifmrmametrtvelm- 
tioiû $ pertpieuiiatem ,  etc. ,  page  ai  d^un  ouvrage  latin  , rempli 
ile  solécismes  et  de  barbarismes  «imputé  faussement  àla  Sor- 
bonne:  il  est  intitulé,  Delerminatio  iaeref/acttUatis pmrisiemis 
inUMlum  eut  titulus  Béliswej  Parisiis  1767:  Cenanre  delà 
faculté  de  théologie  de  Paris ,  contre  le  livre  qui  a  pour  titre 
Bélisaire  :  ^  Paris  1767  ,  cbet  la  veuve  Simon ,  etc. 

Toyet  aussi  les  trente-sept  véritésopposéesauxtrentcsept  - 
impiétés ,  par  un  bachelier  ubiquiste. 

N.  B.  L'auteur  de  cet  ouvrage  était  véritablement  bache- 
lier en  théologie  ;  mais  ayant  renoncé  à  cette  science ,  il  était 
devenu  un  des  plus  grands  philosophes ,  et  un  des  premiers 
hommes  dVtat  de  l'Europe.  On  appelle  ubiquiste  un  docteur 
ou  licencié  de  la  faculté  de  Paris ,  qui  n'est  ni  moine  ni  associé 
anx  maisons  de  Sorbonne  aide  Navarre. 
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LES  CABALES. 


HiRBoviLLECRs  de  papier ,  d^oùviciinent  tant  dlntrlgues. 

Tant  de  petits  partis,  de  cabales ^  de  brigues? 

S^git-il  d'an  emploi  de  fermier  général, 

Ou  du  large  cbapcau  qui  coifife  un  cardinal  ? 

Êtes-vous  au  conclave?  aspirez-TOus  au  trône(a) 

Où  l'on  dit  qu^autrefois  monta  Simon-Barjone? 

Cà,  i|ye  préteudez-vous?  •— *  Delà  gloire.  —  Ah!  gredin,. 

Sais-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  en  vain  ? 

Sais-tu  ce  quil  coûta  dé  périls  et  de  peines 

Aux  Condés j  aux  SulGs,  aux  Colberts,  aux  Turenncs,^ 

Pour  <ivoir  une  place jiu  haut  du  mont  sacré,. 

De  sultan>.Moustapha  pour  jamais  ignoré? 

Je  ne.m^attendais  pas  qu'un  crapaud  du  Parnasse 

Ëâlpu,  dans  son  bourbier,  s^enfler  de  tant  d'audace. 

— Monsieur,  écoutez>moi,  j'arrive  de  Dijon, 
Et  je  n''ai  ni  logis,  ni  crédit,  ni  renom. 
J -ai  iait  dé  méchants  vers  ;  et  vous  pouvez  bien  croire 
Que  je  n^ai'^pas  le  front  de  prétendre  i  la  gloire^ 
Jene  veux<iue Tôtcr  à  quiconque  en  jouit.^ 
Dans  ce  noble  métier  ramiFréron  m'instruit  ; 
Monsieur  l'abbé  l^rofond  m'introduit  cbe^les  ddraes  f 
A-^^  deux  beaux^sprits  nous  ourdissons  nos  trames. 
Nous  serons  dans  un  mois  Tun  de  l'autre  ennemis,^ 
Stkiis  le  besoin  présent  nous  tient  encore  unis. 
Je  me  forme  sous  eux  dians  le  bel  art  de  nuire  ; 
Voilà  man  seul  talent;  c'est  la  gloire  oi!i  j'aspire.* 

Laissons-là  de  Dijon  ce  pauvre  garnement,  (p)' 
Des  bâtardïde  Zoïle  imbeçille  instrument  ; 
Qu'il  Coure  à  l'hôpital,  où  son  destin  le  mène. 

Allons  nous  r^ouir  aux  jeux  de  Melpomène...» 
Bxm  j*'y  ;rois  deux  partis  l?ii|i  à  l'autre  opposés». 
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Léon  dix  cl  Lntlicr  ^tnîcnt  moins  divises. 

ti'on  claque,  Pautre  siffle,  et  Taoïrc  dn  parterre  ^c) 

Et  les  cafl^  roisîns  sont  le  eliamp  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons  : 
Pentends crier  rLulIy,  Campra,  Baraeau,  Bonfr)ns,  (d 
(tes  vous  pour  la  Frî»ncc,'ou  bien  pour  rîtalie  ? 
>^  Je  suis  pour  mon  plaisir,  messieni^.  Quelle  folîe 
Vous  tient  ici  debout  sans  vonloir  «écouter  ? 
Ne  suis  je  à  TOpâ'a  que  pour  j  disputer  ? 

Je  sDrs,  je  me  dérobe  aux  flots  de  la  cohu^; 
Les  laquais  assembles  cabalaient  dans  la  rue. 

^c  me  sanve  avec  peine  aux  jardins  si  vantés         * 

Que  la  main  de  Le  Nôtre  avec  art  a  plantés. 
D\inires  fous  à  Tinstant  une  troupe  m'arrcle; 

"^.ous  parle  à  la  fois ,  tous  me  rompent  la  tête.... 

Avez^-vous  lu  sa  pièce  ?  il  tombe,  if  est  pcrdii: 

Par  le  dernier  journal  je1e  tiens  confondu. 

—  Qui  ?  de  quoi  parlez-vous  ?  ôî^oh  vient  tant  de  colirp  ? 
Qu^lest  ybtpe  ennemi  ?  —  C'est  un  vil  téméraire, 

Un  rimeur  insoient  qui  cause  nos  cliagrins  j 
Il  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins. 

—  Fort  bien  :  de  vos  débâts  je  conçois  Hmporlancç. 
Maiç  un  gros  debourgeois'de  ce  côté  s^avancc. 

Choisissez,  me  dit-on,  du  vieux  on  dû  nouveau. 

je  croyais  iqu'on  parlait  d'un  vin  qu'on  boit  sans  cau^ 

Et  qu^on  examinait  si  les  gonrmets  de  France 

D'une  vendange  heureuse  avaient  quelque  espcrancc, 

Ou  que  dics  érudits  balançaient  doctement 

Entre  la  loi  nouvelle  et  le  vieux  Testament 

Un  jeune  can didat ,  de  qui  la  chevel  ure 

Passait  de  CLodiôn  la  royale  coiffure,  (e) 

Me  dit  d"'un  ton  de  maître,  avec  peine  adoud  : 

Ce  soTtt  nos  parlements ,  dont  il  s'^ngit  ici , 

Lequel  préférez- vous  ?" —  Anctin  d'eux,  je  vous  jure. 

Je  n'ai  point  de  procès;  et  dans  ma  vie  obscure 
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Jû  laisse  au  roi ,  mon  maître ,  e n  pan  vrc  ci  loye»^ 
Le  soin  de  son  royaume,  où  je  ne  prétends  ricQ. 
A^sez  de  grands  esprits,  dans  leur  troisième  étage, 
I< 'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage,  {J} 
Se-sont  mis,  par  plaisir,  à  régir  Tunivers. 
Sans  quitter  leur  grenier,  ils  traversent  les  mers  j 
Ils  raniment  Tétat,  le  peuplent,  Tenrichissent; 
Leurs  marchands  de-papier  sont  les  seuls  qui  gémissent. 
Moi,  i^attonds  dans  un  coin  que  rimprimeur  dii  roi 
M'*apprenne,  pour  diit  sou»,  mon  devoir  et  ma  loi. 
Tout  confus  d'un  cdit  qui  rogne  mes  iinances, 
Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenses  ; 
Reibuté  de  Plutus,  je  m'adresse i»  Cérès; 
«Ses  fertiles  trésors  garnissent  mes ^lérets. 
La  campagne  en  tout  temps  ^  par  un  travail  utile. 
Répara  tousles  maux  qu'on  nous  fît  à  la  ville. 
On  est  un  peu  fâché^  mais  qu'y  faire  ?....  Obéir. 
A  quoibon  cabder^  qusmd  on  ne  peut  agir  r 

— Mais^  monsieur  j  des  Capets  les  lois  fondamentales, 
Et  le  grenier  à  sel,  et  les  cours  féodales, 
Et  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat.. .. 

—  Monsieur,  je  n'entends  rien  aux  matières  d^état  : 
Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille. 
La  fronde  était  plaisante,  et  la  guerre  civile  (g) 
Amusait  la  grand'chambre  et  le  coadjuteur. 
Barricadez-vous  bien  ;  je  m'eniuis ,  serviteurs 

A  peine  ai-je  quitté  mon  jeune  énergumène. 
Qu'un  groupe  de  savants  m'enveloppe  et  m'entraibe. 
D'un  air  d'autot itc  l'un  d'eux  me  tire  à  part. ... 
Je  vous  goikai ,  dit-il,  lorsque  de  saint  Médard  (^) 
Vous  crayonniez  gaimènt  la  cabale  grossière. 
Gambadait  pour  la  grâce  au  coin  d'un  cimetière^ 
Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépassés, 
Los  fils  de  Loyola  sur  la  terre  éclipsés  ; 
I^ous^ipplaudimei;  tous  àyotse  noUe  audace, 
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43S  LES  CABx\LE5. 

Lorsque  yoin  nous  prouviez  qu'im  maroulle  à  Lc^ace^ 
pans  sa  cirasse  orgneilieuse  à  charge  au  genre  hainain. 
S'il  eût  bêcbéla  terre,  eût  servi  son  prochain. 
Jouissez  d'une  gloire  avec  pein  e  aciietée  ;     " 
Acceptez  à  la  fin  votre  brevet  d'athée.  '  '  ' 

—  Ah  ?  vous  êtes  trop  |>on.  Je  sens  au  fond  du  cœixr 
Tout  le  prii  tfu'on  doit  mettre  à  cet  excès  d'honneur. 
Il  est  vrai,  f  ai  raille  saint  Mëdard  et  la  bulle  ; 

lilais  'fai  sur  la  nature  encor  quelque  scrupule  : 
L'univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 
Qiie  cette  horloge  existe  et  n'ait  point  dliorlogcr.  (f) 
Mille  abus,  je  le  sais,  ont  régné  dans  l'Église: 
Fleurj  le  çoùfesseur  en  oarlc  avec  franchise,  (k) 
J^ai  pu  de  les  siffler  prendre  un  peu  trop  de  soin  ; 
£h!  quel  auteur,  hélas!  ne  va  jamais  trop  loin? 
De  saint  Ignace  encoire  on  me  voit  souvent  rire  ; 
Je  crois  pourtant  un  bien,  puisqu'il  flmt  vous  le  dire... 

—  Abî  traître,  ah!  malheureux  f  je  m'en  étais  dputé^ 

Va,  j'avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté» " 

Alors  que  dé  Maillet  iusultant  la  mémoiiè,  (/) 

Du  monde  qu'il  forma  tu  combattis  l'histoire.,.. 
Ignorant  !  vois  Teffet  de  mes  combinaisons: 
I^  Hommes  autrefois  ont  été  des  poissons; 
La  mer  de  l'Amérique'a  marché  vers  le  Phase  ; 
Les  buitrés  d'Angleterre  ont  formé  le  Caucase; 
Nous  te  l'avions  appris,  mais  tu  t'es  éloigné 
Du  vrai  sens  de  Platon,  piir  nous  seuls  etiseigné. 
Lâche  !  oses-tu  bien  croire  une  essence  suprême? 
-—  Mais  oui.  —  De  la  nature  as-Ui  lu  le  système  ? 
Far  ses  propos  difiîis  n'es-tu  pas  foudroyé  ? 
Çue  dis-tu  de  ce  livre?  —  Il  m'a  fort  enuujé...  (m) 
•--.  C'en  est  assez,  ingrat  ;  ta  perfide  insolence 
Dans  mon  premier  concile  aura  sa  récompense. 
Va,  sot  adorateur  d'un  fantôme  impuissant, 
Hous  t'avions  jusqu'ici  préserve  du  néant; 
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Nous  ry.ferpns  rentrer,  ainsi  que  ce  grand  Être. 
Que  urprends  bassement  pour  ton  unique  maître. 
De  mes  amis,  de  moi  tu  seras  méprisé. 

—  Soit..—  Nous  insulterons  à  ton  génie  usé. 

*—  J'y  consens.  -^  Des  fatras  de  brochures  sans  nombre 
Dans  ta  bière  à  grands  flots  vont  tombjcr  sur  ton  ombre. 

—  Je  n'en  sentirai  rien  •—  Nous  t'abandonnerons 
Aux  puissants  Langlevienx,  aiix  immortels  Freioiis.(/i) 

Ah!  bachelier  du  diable .  un  peu  plus  d'indulgence^ 
TSons  avons,  TOUS  et  moi,  l^soin  àe,  tolérance. 
Que  deviendrait  le  monde  et  la  société, 
$i  tout,  jusqu^à  l'athée,  était  sans  charité? 
Permettez  qu'ici  bas  chacun  fasse  à  sa  tête. 
^J.'avoûrai  qu^Épicure  avait  une  âme  honnête; 
Mais  le  grand  Marc- Aurèle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce^avait  du  bon  ;  Cicéron  vdait  mieux. 
Spinosa  pardonnait  à  ceux  dont  là  faiblesse (  o) 
ï)Mn  moteur  éternel  admirait  la  sagesse.. 
Je  crois  qu'il  est  un  Dieu  ;  vous  osez  le  nier. 
Elxaminons  le  fait  sans  nous  injurier.. 

J*ai  désiré  cent  fois ,  dans  ma  verte  jeunesse» 
De  voir  notre  saint  père  au  sortir  de  la  messe , 
Avec  lé  grand  lama  dansant  u n  co tilloii  ;, 
Bossiiet  le  funèj^e  embrassant.  Fén^lon  ; 
Et  le  verre  à  la  main.  Le  Tellicr  et  Noailles. 
Chantant  chez  Maintep on  des  couplets  dans  Versailles. 
J^  préférais  Chauliçu  coulant  en  paix  ses  jours 
£ntre  le  dieu  des  vers  et  celui  des  amours, 
A  tons  ces  freids  savants  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  si  pesamment  les  dégoûts  après  elles. 

Pes  charmes  de  la  paix  mon  cœur  était  fpappé  ; 
X'espérais  en  jouir  ;  je  me  suis  bien  trompé» 
On  ^ale  à  la  <:our)  à  l'armée,  au  parterre  ; 
Dans  Londres,  dans  Paris  les  esprits  sont  en  g«errej 
Ils  y  seront  lonjoats.  La  Discorde  auirefois. 
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Ay»itl>rouîHë  Tes  dieux,  descendît  chez  fës  roîcr^: 
Puis  dans  lIÉglise  sainte  établît  son  empire^ , 
Et  retendit  bientôt  sur  tout  ce  qui  respire. 
Chacun  vantait  la  paix  que  partout  on  chassa^ 
On  dit  que  seulement  par  grâce  on  lui  laissa  ■ 
Deux  asiles  fort  doux;  c'est  le  lit  et  la  table. 
Puisse-t-dle  yfixer  un  règne  un  peu  durable! 
L'un  d'eux  me  plaît  encore.  Allons,  amis,  buvonsf . 
Gabalons  poux  Cloris,  et  fesons  des  chansons. 

NOTES  DE  M.  DE  MORZA. 

(a)      ^  .  .  .  .  Aspires-TOQs  au  trda»?  ^ 

Ce  trône  est  tris  respeclaUe.  Il  est  saitc  doute  l'obield^ôDe  - 
louable  «fmalatioa.  Simon,  fils  de  Jones  ,  Dommë  C^pbas  ou  • 
Pierre,  est  un4rès  grand  saint;  mais  il  n'eut  point  de  trdae. 
Celui  an  nom  duquel  il  parlait  avait  de'fendu  expressément 
à  tons  %t%  euToye's  de  prendre  même  le  nom  de  doeieurt  de 
mmîlre ,  et  avait  déclare'  que  qui  voudrait  être  le  premier  se- 
rait le  dernier.  Les  cboscs  jont  cbangées  ;  et  dans  la  suite  des 
%mps  le  trdne  devient  la  récompense  de  rbumilité  pa&sée. 

{b)      De  Dijon  ce  pauvre  garnement. 

Ce  garnement  de  Di  joa.est  un  nommé  Clément,  matlrede 
quartier  dâne  un  collège  de  Dijon ,  qui  a  (ait  un  livre  contre 
«essienrt  de  Saint-Lambert,  Delille,  de  Watelet,  Dorât, 
et  plusieurs  autres  personnes.  L'auteur  des  Cabales  futmal- 
traité  dans  ce  livre  où  règne  un  air  de  suffisance ,  un  ton 
décisif  et  tranchant  qui  a  été  tantblâmé  par  tous  les  bonnêtea 
gens  dans  les  hommes  les  plus  accrédités  de  la  littérature , 
et  qui  est  le  comble  de  l'insolence  et  du  ridicule  dans  na 
jeune  provincial  sans  expérience  et  sans  génie.  Il  s'est  cou- 
vert d'opprobre  par  des  libelles  aussi  affreux  qu'absurdes , 
(jue  la  police  n'a  pas  punis  ^parce  qu'elle  les  a  ignorés  .L  es  mal- 
heureux quiontcomposéde^tels  libelles  pour  vivre,  comme 
Clément ,  La  Beaumclle ,  Sabatier ,  ns^tif  de  Castres ,  resseni- 
bknt  précisément  au. Pauvre  Diable,  qui  est  si  naturelle- 
mont  peint  dans  la  pièce  de  ce  nom.  Il  n^estpoiat  dévie 
flua  déplorable  que  la  ledr. 
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(ç)       El  Vantre  du  parferre. 

C'est  principalement  au  parterre  delà  Come'die  Française* 
à  la  repréteatation  «j^es  pièces  nouvelles ,  cpe  les  caImIcs 
éclatent  ayce  le  plus  d'emportement.  La  parti  «ftw  fronde 
Vonvjrage  et  le  parti  qni  le  soutient  se  ranccfnt  chacun  d'un 
cQl^.  Les  émissaires  reçoivent  d  \\  porfebeux  qui  entrent, 
et  leur  disente  m  Venez^ous  pour  silDer^  mettec-vous  lu: 
i>  VeneB>vda«pour  appliiudir?  mettez-vous  ici:  »  On  a  joue' 
quelqncloîs  aux  d^s  ta  chute  ou  le  succès  d'une  tra;:édicnou- 
TellOiaucafe'  de  Procopè.  Ces  cabales  ont  doi^ouie'les  hom- 
mes de  génie ,  et  n'ont  paspen  t^rvi  à  décrc'diter  un  speclacle 
^ui  avait  fait  si  long-feihps  la  gloire  de  la  nation. 

(^0      Kameaa  «  BouiTons. 

La  même  manie  a  pass^  à  l'Ope'ra  et  a  é\4  encore  plus  tn« 
inultneu.se.  Mais  les  cabales  au  Theâlre  Français  ont  un 
àyanta!;e  que  les  cabales  do  l'Ope'ra  n*ont  pas  ;  c'est  celui  de 
la  satire  raisonne'e.  On  ne  peut  à  l'Ope'ra  critiquer  que  des 
sons.  Quand  on  a  dit ,  celte  cha^onne ,  cette  lonre  me  de'plaît , 
on  a  totit  dit.  Mais'u  la  come'dic  on  examine  des  idées ,  dea^ 
raisonnements,  des  passions  .  fa  conduite,  l'expoïition,  lo 
Bccii  I  ,Ie'dénoûnieni,  le  langage.  On  peut  vous  prouver  mér 
thOidiquemcnt  «  et  de  conséquence  en  conséquence ,  que  vous 
iles  un  sot  qui  avez  voulu  avoir  de  l'esprit,  et  qui  avez  as- 
semblé quinze  cents  personnes  pour  leur  prouver  que  vous 
en  savez  plus  qu'eux.  Chacun  de  ceux  qui  vous  écoulentcst , 
sans  le  savoir ,  un  peu  jaloui  de  vous,  il  est  en  droit  de  vçus 
critîqifcr ,  et  vous  éloa  en  droit  dV  lui  répondre.  Le  seul  mA- 
beur  est  que  vonk  êtes  trop  souvent  un  contre  mille. 

ïlen  va  autrement'cn  fait  de  musique  ;  il  n'y  âqne  }o  po- 
tier qui  soit  jalbc^z  du  potier , et  le  musicien'du  musicien', 
«lisait  Hésiode.  Il  y  faut  seulement  ajouter  encore  les  pirli- 
«ants  du  musicien  ;  mais  ceux-là  sont  ennemis ,  et  ne  sont 
point  jaloux.  Dans  les  talents  de  l'esprit,  au  contraire,  toni 
l.e  monde  est  jaloux  en  secret  ;  et  yoiRi  pourquoi  tous  les  gens 
de  1  et < tes ,  méprisés  quand  ils  n'ont  pas  réussi)  ont  été  per- 
sécutes dès  quils  ont  eu  ile  la  réputation. 

(e)       La  royale  coifiiire. 

Il  n'y  a  pas  long  temps  que  les  jcnncs  conseillers  aU»>ci>^ 
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ou  triboaal  Itê  ch«v«ox  tfulës  et  poudres  lilaao,  «ift^JylftBs 

poudras. 

(f)       If^aycaft  p«  gouverner ,  etc« . 

L'Europeestpleine  de  gens  qui  «ayant  perda  lénr^oFtaae  « . 
veulent  faire  celle  de  leur  patrie  ou  de  quelque  ^tat  voisia.  . 
Ils  présentent  aux  miustrea   des  mémoires  qui  re'taUiront 
les  affaires  ^hliquea  en  peu  de  temps }  et  en  atieudant  ils 
(lemandtfnLuan  anmdne  qu'on  leur  refuse*  BoisguiUiert,  qui  . 
écrivit  contre  le  grand  Colbert ,  et  qui  ensuite  osa  attribuer 
sa  Dixmé  royale  an  maréchal  de  Vauban ,  s'élaiL  ruiné.  Ceux 
qui  sont  assea  ignorants  pour  le  citer  encore  aujourd'hui» 
croyant  citer  le  maréchal  de  Vaubaa ,  ne  se  doutent  paa  que  » 
si  on  suivait  tes  beaux  systèmes  ^  le  royaume  serait  aussi 
misérable  que  lui.  Celui  quia  imprimé  le  Bloyenil'enrichir 
l*4ftat,  sous  le  nom  du  comte  de  Boulainvilliers ,  est  mort  à  ■ 
l'bâpital.  Le  petit  La  Jonchère ,  qui  a  doftnétant  d'argentan  < 
roi  en  quatre  volumes,  demandait  l'aumâne.  Tels  sont  les  . 
gens  qui  enseignontrart  de  s'enrichir  par  lecommerce  «après  ■ 
avoir  fait  banqueroute,  et  ceux  qui  font  le  tour  du  monde 
sans  sortir  do  leuccabinel ,  et  ceux  qui ,  n'ayant  jamais  pos- 
sédé une  charrue,   remplissent  nos  greniers  de  froment.. 
D'ailleurs  la  littérature  ne  subsiste  presque  plus  que  d'inHI- 
(rtes  plagiata  ou  de  libelles.  Jamais  cette  proCsssion  si  b^lle  - 
u'a  é(é  ui  si  universelle  ai  si  avilie. 

(^)      La  fronde  était  plaisante ,  etc*  . 

La  fronde  en  effet  était  fort  plaisante ,  si  1*011  ne  regarde 
que  SCS  ridicules»  Le  président  Le  Cogneuz  qui  chasse  de  - 
chez  lui  son  fils  le  célèbre  Bachaumont ,  conseiller  au  parJe- 
ment,  pour  avoir  «opiné  en  faveur  de  la  «our,  et  qui  fait 
•  mettre  ses  chevaux^dass  la, rue;  Ba^anmont  qui  lui  dit r 
»  Mon  père ,  mes  chevaux  n'ont  pas  opiné ,  »  et  qui  deraill«>ri»- 
en  raillerie  fait  boire -son  père  à  la  santé  ducardinalMazarin.. 
prosérilpaclepatlement;  le  gentilhomme  ami  ducoadjuteut 
qui  vient  pour  le  servir  dans. la  guercecivile ,  et  qui  trouvant 
i^n  de  ses  camarades  cbesceprélat ,  lui^it:  «  I]  n'est  pas  juste 
»  que  le«  deux  plus  grands  fout  du  royaume  servent  sous  le 
i>  même  drapeau,  ilfant  se  partager,  je  vais  chez  le  cardinal- 
»  Maiarinj  m  et  qui  en  effet  va  do  ce  pas  battre  les  troupes  . 
auxquelles  iLétatt  venu  se  joindre;  co  même  coadjuteur.qui  i 
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-ptèchc  fet:^i  fait  pleurer  de.  femmes;  n»  de seff convives 

ijai  leur  dit:  «  Mcsdameg,  si  youa  saviet  ce  qu'il  a  gagné 

»  avec  vous,  vous  pleurerie.  bien  davantage;  »  ce  même  ar- 

cfaeveque  q»i  va  aa  parlement  avec  un  poignard ,  elle  peuple 

-qui  crie:  n  C  est  «,n  bréviaire  j  »  et  toutes  les  expëdrtions 

-  ée  cette  guerre  méditées  au  cabaret .  et  les  bons  mots .  et  les 
•  chansons  qui  ne  finissaient  point;  tout  cela  serait  bon  sans 

doute  pour  un  op^ra  comique.  M- i s  les  fourberies,  les  pil- 
lages .les  rapines ,  les  scâe'ratesses ,  les  assassinats .  les  cri- 
mes de  toute  espèce  dont  ces  plaisanterie»  étaient  accompa- 
gnëes,  formaientun  mélange  bideuxdes  horreurs  delà  Li^e 
et  des  farces  d'Arlequin.  Et  c'étaient  des  gens  graves /de» 
paires  conscriptl  qui  ordonnaient  ces  abominations  et  ces 
ridicules.'LccardinaldeReta  dit,  dans  ses  Mémoires,  .mie 
»  le  parlement  fesait  par  des  arrêls  la  guerre  civile, qu^il 
>.  aurait  condamnée  lui-même  par  les  arrêls  les  plus  san- 
»  glants.  » 

L'auteur  que  je  commente  avait  peint  cette  guerre  de 
singes  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV;  un  de  ces  magistrats 
qui ,  ayant  acheté  leurs  charges  qiwrantc  ou  cinquante  mille 
francs ,  se  croyaient  en  droit  de  parler  orgueilleusement  aux 
lettrés,  écrivit  à  l'auteur  que  messieurs  pourraient  le  fairo 
repentir  d'avoir  dit  ces  vérités,  quoique  reconnues.  Il  lui 
répondit:  «  Un  empereur  de  la  Chine  dit  un  jour  k  l'histo- 
»  riographe  de  t^empire:  «  Je  suis  averti  que  vous  mettes 
»par  écrit  mes  fautes;  trembles.  ,,  L'historiographe  prit 
«sur-le-champ  des  tablette»    «  Qu'oses-vous  écrire-là?* 

—  «  Ce  que  votre  majesté  vient  de  me  dire.  »  L'empereur 
»  se  recueillit,  et  dit:  «  Ecrives  tout,  mes  iautes  seront  ré* 
l>  parées.  » 

(")      ....  Lorsque  de  Saint-Médard 

I 
On  connaft  le  fanatisme  des  convulsions  de  Saint-Médard , 
qui  durèrent  si  long-temps  dans  la  populace ,  et  qui  furent 
entretenues  par  le  président  Dubois ,  le  conseiller  Carré  et 
d'autres  énergumènes.  La  terre  a  étémille  fois  inondée  de  su-  • 
pers»itions  plus  affreuses ,  mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus 
sottes  et  de  plus  aviliitantes.  L'histoire  des  billets  de  confes- 
sion et  l'expulsion  des  jésuites  succédèrent  bientôt  à  ces 
facéties.  Observes  surtout  que  nous  avons  une  liste  de  mira- 
cles opérés  par  ces  njalheuicux ,  signée  deplusdecinq  cent» 
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persoBoca.  Les  miracles  «t'Esculape,  ceux  de  VespaaieD et 
d'ApoUuûiiu  do  Tb\  àiic  «etc. ,  ù'oat  pas  eleplua»  aullieuUqu«i. 

(l)       Qoe  cette  horloge  ex  iste  «  etc. 

Si  une  horlo»  prouve  an  horloger ,  si  on  palais  annonce 
un  architecte ,  comment  en  effet  Tunivers  ne  demontre-t-il 
pas  une  intellij^rnre  snpr^me?  Quelle  plante,  ^uel  animal, 
quel  e'Ie'ment ,  quel  astre  ne  jH>rte  pas  l'empreiale  décelai 
que  Platon  appelait  l'e'ternel  géomètre?  Il  me  seqfihle  qoe  le 
corps  du  moindre  animal  tie'monire  nnc  profondeur  et  une 
unité  de  dessein  qui  doivent  à  \*  fois  nous  ritvireo  admira- 
tion ,  et  atterrer  noire  esprit.  NoD-sculemeDlcechétifioseclc 
est  une  mtcbine  dont  tous  les  ressorts  sont  faits  eaactexaeiif 
'  l'un  pour  l'autre  non-seulement  il  est  né  ;  mais  il  vil  par  us 
art  que  nous  ne  pouvons  ni  imiter  ni  compr«adri*;.ui*^s  'f 
vie  a  un  rapport  rmméiiial  avec  la  nature  entière  avec  touf 
les  élémonls ,  avec  tous  les  astres  doatlalumicrc  se  fait  sen- 
tir d  lui.  Le  soleil  le  réchauffe,  et  les  rayons  qui  partent  qe 
Sirius  «  à  quatre  cent  millions  de  lieues  au-delà  du  soleiU 
péuèlrent  dans  ses  petits  ytua  «selon  toutes  les  règles del'op- 
tiquc.  S'il  n'y  a  pas  là  immensité  et  unité  de  dessein  qui  do- 
moutrent  un  fabricaieur  intelligent ,  immense  ,  unique , 
incompréhensible ,  qu'on  nous  démontre  donc  le  contraire  • 
mais  c'*esl  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Platon  ,  Newton,  Locke 
ont  été  frappés  également  de  cette  grande  vérité.  Ils  étaient 
théistes  lans  le  senslcplus  rigoureux  et  le  plus  respectable. 
Des  objections!  on  nous  en  fait  sans  nombre:  d^^sridica- 
les  !  ou  croit  nous  on  donneren  nous  appelant  cause-Snaliers» 
mais  des  preuves  contre  l'existence  d'une  intelligence  sU' 
prème,  on  n'en  a  jamais  apporte  aucune  SpinosaJai-nicio» 
est  forcé  do  roconnaftre  cette  intelligence;  et  Virgile  »▼*"* 
lui,  et  après  tant  d'antres,  avait  dit:  ait  ms  agitât  m«/<"«-^'"** 
ce  mensagiiat  moUm  qui  est  le  fort  de  la  dispute  eatrek» 
athées  etles  théistes ,  comme  l'a  vouele  géomètre  Clarkerfans 

son  livre  de  l'existence  de  Dieu;  livre  le  plas  éloigne 
noire  bavarderie  ordinaire ,  livre  le  plus  profond  et  le  p 
serré  que  nous  ayons  sur  cette  matière ,  livre  auprès  duqu 
ceun  de  Platon  nesout  que  des  mots ,  et  auquel  jcoepoarrai 
préférer  que  le  naturel  et  la  candeur  do  Locke. 

(/)        Fleury  le  confesseur  eu  parle  avec  franchise. 


dby  Google 


^•Icnry,  oAhhf  par  tet  excellents  discours  qui  sont  d'ua 
sage  ecrÎTain  et  d'un  citojeit«eltf,  connu  aussi  par  son  Bis* 
toire  ecclésiastique  qui  ressemble  trop  en  plusieurs  oodxoils 
à  la  L^ende  dorée. 

(/)        Alors  que  de  Mailkt,  etc. 

Ce  consul  Maillet  fut  un  de  ces  chaslatams  dont-on  a  dit 
•qu'ils  voulaient  imiter  Dieu.eterécr  un  monde  avec  la  pa- 
role. G'ealluiqui,abusantdel'histoircdequelques  boulever- 
sements avérés ,  arrivés  dans  ce  glol>e ,  prétend  que  les  mcr« 
-avaient  formé  les  montagnes ,  el  que  les  poissons  avaieulélé 
changés  en  bommes.  Aussi  quandon  a  imprimé  son  livre , on 
n'a  pas  manqué  de  le  dédier  à  Cyrano  de  Bergerac. 

(tti)         .....     Il  m'a  fort  ennuyé. 

Il  y  a  des  morceaux  éloquents  dans  ce  livre  ;  mais  il  faut 
«vouer  qu^il  est  dilfus ,  et  <{ue]quefois  déclamateur  ;  qu'il  se 
contredit ,  qu'il  affirme  trop  eouvent  ce  qui  est  eu  question , 
et  surtout  qu'il  est  fondé  sur  de  prétendues  eipériencesdont 
la  fausseté  et  le  ridicule  sont  aujourd'hui  reconnus  et  siffles 
de  tout  le  monde.  Tenons-nouscu  à  ce  dernier  «rticle,  qui 
est  le  plus  palpable  de  tous.  C'est  cette  fameuse  transmuta-  -< 
tion  qu'un  pauvre  jésuite  anglais«nommé  Néedb  am,crut  avoir 
faite  dejus  de  mouton  et  de  blé  pourri ,  en  petites  anguilles , 
lesquelles  produisaient  bientôt  une  race  innombrable  d'an» 
guilles.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

On  disait  au  jésuite  Néedham  que  cela  n'était  bon  que  du 
temps  d'Aristote  ,  de  Gamaliel  ,  de  Flaviett-Jos^plus  et  de 
Philon , où  l'on  croyait  que  la  génération  s''opérait  par  la  cor- 
ruption, etqne  le  limon  de  l'Egypte  formai'  des  rats.  Il  ré- 
ponditque  notreSauveur  lui-même  et  ses  apdlres  avaient  dit 
plusieurs  fois  qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse  et  meure  pour 
lever  et  pour  produire ,  et  que  par  conséquent  son  blé  pourri 
et  son  jus  de  mouton  fesaient  naître  des  races  d'anguilles  in- 
failliblement. On  avait  l>eau  lui  répliquer  que  Jésus-Christ 
dsi^ait  se  conformer  aux  idées  lausses  ft  grossières  des  pay- 
sans galiléens ,  ainsi  qu'il  dai|^nait  se  vêtir  à  leur  mode ,  par- 
ler leur  langage ,  et  observer  tous  leurs  rites;  mais  que  la  sa- 
^ne  incarnée  devait  bien  savoir  que  ri**D  nepcut  naîtrcsans 
germe  ;  que  son  système  était  aussi  dangereux  qu'f^ztriiva- 
€^t  j  quQ  si  oo  f  ouvaii  Snm^S  <«»  anguiUes  avec  du  jus  de 
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jnouioa,  oo  âe  manqucmil  pas  (iLsTornier  des  Sommes  âvrc 
du  jui  de  pcrdrii  -,  qu'alors  on  cruii'itit  pouvoir  se  passer  d^ 
Dieu, el que  les  «tli^es  s'empiii'er aient  da  )a  place.  Néedhaui 
n'en  d^mordah  point;  et  aussi  mauvais  raisonueur  que  mau- 
vais rhimisie,  il  persista  Jonj^-terops  à  su  croire  créateur  d^an- 
Euilies  ;  de  sorte  que  par  une  étrange  bitàrrerie  ,nn  jéiuite  &e 
(«k-vait  (les .propres  paroles  de  Je'sus -Christ  pour  éuLlirson 
opinion  ridicule  «  et  les  albe'es  se  servaient  de  l'ij^norance  et 
de  l'opinialreté  d'un  je'suile  pour  se  confirmer  dans  l'athcis- 
nir.  On  citait  partoutla  découverte  de  Néedbam.Un  des  plus 
intrépides  athées  m'assurait  que  dans  la  ménagerie  duprince 
Charles  à  Bruxelles  ,  il  y  avait  un  lapin  qui  iesailtous  le« 
mois  des  enfants  à  une  poule.  EnGn  Vexpérience  du  jésuito  fut 
reconnue  pour  ce  qu'tUe  était  i  cl  les  athées  furent  obligés  de 
se  pourvoir  ailleurs. 

^n)        Aux  puissants  Lan^^lcvieux  ,  etc. 

G*est  ce  même  Langlevieux  La  Baumelte  dont  il  est  parlé 
dank  les  notés  sor  l'épitre  de  M.  d'Aleuibert  et  alUiurs. 

Ce  même  boihrte  s'est  depuis  associé  avec  Fréron,  et  mal- 
gré tant  d'horreurs  et  tant  de  bassesses ,  il  a  surpris  Id  pro- 
'  teclion  d'une  personne  respectable  qui  ignorait  ses  excès  li- 
diculcs  :  mais  opoHetc^^tiosci  malos. 

Nous  ajouterons  à  cette  note  que  Roileau  attaqua  toujours 
des  personnesdont  il  n^a^aitpas  le  moipdre  sujet  de  se  plain- 
dre ,  et  que  notre  auteur  s'est  toujours  borné  à  repoussur  les 
injures  et  les  calomnies  des  Rollets  de  son  temps.  Il  y  avait 
deux  partis  à  prendre ,  celui  de  négliger  les  impostures  atro-^ 
ces  que  La  Beaumelle  a  vomies  pendant  vingt  ans  ,  et  celui 
de  les  relever.  Noos  avons  jugé  le  dernier  parti  plus  juste  et 
plus  convenable. 

C'est  rendre  un  service  essentiel  &  plus  de  cent  familles, 
de  faire  connaître  le  vil  scélérat  qui  a  osé  les  outrager. 

Les  ministres  d'état,  ettousccuxqui  sont  chargés  demain- 
tenir  l'ordre  public ,  doivent  savoir  que  ces  libelles  méprisa- 
bles sont  rech«!rcbés  dans  l'Allemagne ,  dans  i'Aagleterro  ^ 
dans  tout  le  Nord  4  qu'il  y  en  a  de  toute  espèce;  qu'on  les  lit 
avidement, eomnie  on  y  boit  pour  du  vin  de  Bourgogne  lc« 
vins  faits  à  Liège;  que  la  faim  et  la  malice  |)roduisent  tous 
les  jours  deces  ouvrages  infimes  «écrits quelquefois  avecasses 
d'artifice  ;  que  la  curiosité  Tes  dévoro;  qu'ih  font  pendant  nm 
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NOTJE.%  44| 

UiBf  s  UD*impres4ïcB  i1ang«reus«  :  (fue  diepaisfeii  l' F.tirope  a 
«lé  inondée  de  ce»  scandales-,  et  «[uc  plus  U  langi^e  français^ 
a  de  «ours  dans  les  ]>ays  élrangert»,  plus  on  doit  remployer, 
contrôles  inalbeurcux  qui  eii  fontiiii  si  coupable  usage,  et 
<{ui  se  rendent  si  indignes  de  leur  patrie. 

(o)  BarucbSpinosa  «théologien  circonspect  et  fort  bonnéte 
Loiiime;  nous  rappelons  ici  iarucb',  parce  que  c*c»t  son  ▼€- 
rilable  nomjon  nolui  a  donné  celai  dé  Benoît  que  par  erreur; 
il  ne  fut  jamais  baptisé.  Nous  avons  fait  une  note  plus  longuf 
sur  ce  sopbisto  4  la  suite  du  petit  poème  sur  les  aystèiqes. 

ff.  B.  Vers  177 1 ,  les  querelles  sur  1rs  deux  parlements ,  les 
révolutions  du  ministère,  et  les  disputes  sur  la  cause  univer^ 
selle,  augmenlèient  le  DoiDLre  des  ennen^isde  M.  de  Voltaire; 
les  philosophes  parurent  nn  moment  vouloir  s'unir  aux  prê- 
tres contre  liui:  mais  cette  division  entre' (les  hommes  qui 
devaient  rester  toujours  unis ,  pour  défendre  la  cau.sc  de  1:^  - 
raison  et  deThuinatiité,  iie  fut  point  durable.  C'est  ti  cplie 
qucre^e  passag^èxe^uc  M.,  de  Voltaire  fait  illusion  ù  la  fia  de^ 
Cabales.  '   ' 
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LA  TACTIQUE. 


J^ÉTiïs lundi  passé  cbcz  raop  Hbraîre  Caî^W, 
Qtii  dms  son  magasin  n^a  souvent  rien  cpii  vaille  ^ 
«  J'ai,  dîl-il,  par  bonheur,  un  ouvrage  nonvcan, 
Nécessiiirc  aux  humains,  et  sage  autant  que  beau  : 
C'est  à  l'étudier  qu'il  faut  q^e  l'on  s'appliqbe; 
Il  fait  seul  nos  destins;  prenez,  c^est  fa  Tactique.  » 

«  La  Tactique  ?  lui  dis*je,  hélas!  illsqu^^  présent 
J^ignorais  la  valeur  de  ce  mot  si  savant.  » 

«  Cengn}/^  répondit  il ^  vcnii  d^  Grècç e^  Erance, 
Veut  dire  le  çjrandart,  oy  l'art  par  excellence;  (a) 
pcs  plits  npWcs  esprits  il  raropUv  tous  les  vœux.  » 
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i^^  LA^  TACTIQUE. 

J^achetaî  sa  Tactique,  et  je  me  crusJieuretixi 
J'espérais  trouver  Tart  àt  prolonger  ma  vie, 
D^adouGH  les  chagrins  dont  elle  est  poursEiivie,* 
De  cultiver  mes  goûts*  d^étre  sans  passion , 
D^asservir  mes  désirs  au  jôug  de  4a  raisoo, 
D^^re  juste  euvers  tous,  sans  jamais  être  dupe. 
Jem'cnferme  chez  mei  ;  je  Us  \  je  ne  m -occupe 
Qued^apprendt-e  par  cœur  ub  livre  si  divin. 
Blés  amis!  c'^élait  Tari  d'égorger  son  procliain. 

ifappreudà  qu^en  GeniMnie  aatrefoison  bon  prêtre  (^)( 
Pétrit,  pour  s'ammer,  dû  souffre  et  da  salpêtre  : 
Qa''un  énorme  houlet-qu'on  lance  avec  fracas. 
Doit  mker  un  peu  haut  pour  arriver  .plus  bas^ 
Que  d'un  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  volo» 
Dans  la'dircctioH  qui  fait  la  parabole,  (c) 
Et  reaverse  en  deux  coups,  pnidemment  Jnénagé», 
€ent  automates  bleus  ^  à  la  file  rangés» 
Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranCliant&on  pointue, 
Tout  est  bon.  tout  va  bien ,  tout  «ert,  pourvu  qu'ion  tue. 

L'auteur^  bientôttaprcs>  peint  des  voleurs  de  nuit. 
Qui  dans  un  chemin  creux:,  sans  tambour  et  sans  bruit^ 
Discrètement  chargés  de  sabres  et  d'écbelleS). 
Assassinent  d'abord  ooq  ou  .six^scntinelles. . 
Puis,  mofitantfestementaux  Jimrsdela  cité, 
Oiilcspauvre»l>ourgeois  dormaient  en  sâreté, . 
Poilent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes, 
Boignardênt  les  maris^  cducbent  avec  les  dames; 
Écrasent  Iês  enfants>  et  las  de  tant  d^efforts. 
Boivent  le  vin  d^autrui  sur  des  monceaux  de  mort5^ 
Le  lendemain  matin  on  les  mène  à  1  église 
Hendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise. 
Lui  chanter  en  latin  quSI  est  leur  digne  appui. 
Que  dans  la  ville  en  feu  Ton  n'eût  rien  fait  sans  lui^ 
Qu'on  ne  peut  ni  voler  ni  violer  sou  monde, 
Nimassacrer  les  gens,  si  Dieu  ae  nous  seconik^ 
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Étrangement  surprjU  de. pet  art  si  vaut^ , 
^e  cours  chez  monsieur  Caille,  encore  épouvante 
Je  lui  rends  son  volume,  et  lui  dis  en  colère  : 

«  Allez,  de  Beizébutli  détestable  libraire! 
Portez  votre  Tactique  au  chevalier  de  Tot|^ 
Il  fait  niarcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaothy 
C'est  lu^qui,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles/ 
A  tuer  les  chrétiens  instruit  les  infidèles. 
Allez^  adressez-vous  R,  inopsieur  Romanzof 
Aux  vainqueurs  to^t  sanglant^ de  Beodcr  et  d'Azof; 
A  Frédéric  surtout  offrez  ce  bel  ouvrage  ; 
Et  soyez  convaincu  quil  en  sait  davantage  : 
Luciièr  Tinspira  bien  Ti^icux  que  votre  auteur;  (d) 
U  est  maître  passé  dans  cet  art  plein  d  horreur  ;    , 
Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu'Eugène. 
Allez  y  je  ne  crois.pas  que  la  nature  humaine 
Sortit ,(  je  ne  sais  quand  )  des  mains  du  Créateur^ 
Pour  insulter  ainsi  Téterncl  bienfaiteur, 
Pqur montrer  tant  de  rage  et  tant  d'extravagance. 
L'homme  nvec  ses  dix  doigts,  sans,  aiiges,  sans  défense, 
IS'a  point  clé  formé  pour  ahrcgerdcs  joui-s 
^uc  la  nécessité  rendait  déjà,si  courts. 
La  goutte  nvec  sa  craie,  et  la.  glaire  cudurcle 
Qui  se  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vessie, 
La  fièvre, le  catarrhe,  et  ceutmqux  plus  affreux; 
Cent  charlatan jt^foiu-rés^  encpr  pins  dan» creux. 
Auraient  sufii,,  sans  doute,  aiuTifalliiînr  de  la  terre^ 
Sans  que  l'homme  inventa^  ce  grand  art  de  la  guerre. 

»  Je  hais.toiis  les.héros,  depuis  le  grand  Cyrus 
Jusqn'àw^e  roi  bpHantqui  forma  Lentulus.  (e) 
On  a  b.eau  me  vantçr  leur  conduite  admirable, 
Je  m'enfuis  loin  d'eux  tous,  et  je  les  donne^u  diable.  » 

Kn  ni 'expliquant  ainsi,  je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'observait  avec  soin: 
Son  habit  d'ordonnance  avojt  dciu(  4pai4çtl<^» 

$8*. 
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4m>  EA  TACTIQUE; 

De  son  grade  à  là  guerre  éclatants  interprètes^ 
Ses  regards  assurés,  maïs  tranquilles  et  doux. 
Annonçaient  ses  talents,  sans  marquer  de  courroux; . 
Be  la  Tactique^  enfin,  c'étaiil^auteur  lui-même^ 

«  Je  conçois,  me  dit-il,  la  répugnance  extrême 
Qu^un  vieillard  philosophe,  ami  du  monde  entiei^' 
Dans  son  cœur  attendri  se  sentqiour  mon  métiei^ 
Il  n'est  pas  fort  humain,  mais  il  est  nécessaire. 
L%omme  est  né  bien  méchant;  Caïn  tua  son  frère^ 
Et  nos  frères  les  Huns,  l«s  Francs,  les  Vîsigoths 
Bes  bords  du  Tanats  acconraot  à  grands  flots^ 
I^'auraient  point  désolé  les  rives  de  la  Seine, 
Si  noua  avions^  mieux  su  la  Tactique  romaine. 
Guerrier,  né  d^un  guerrier,  je  professe  au  jourd'^huî 
L'art  de  garder  son  bien ,  Kon  de  voler  autrui. 
£h  quoi!  vous  vous  plaignez  qu-on  cherche  à  vous  défcndrcl 
Seriez-vous  bien  content  qu^jn  Golh  vint  mettre  en  cendre 
Vos  arbres,  vos  moissons,  vos  granges,  vos  châteaux  ? 
Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
H  eèt,  n^en  doutez  point,  des  guerres  légitimes; 
£t  tous  les  grand»  exploits  ne  sont  pas  de  grands  <:rimcs4 
Vous  même,  à  ce  qu'on  dît,  vous  chantiez  autrefois- 
liCs  généreux  travaux  de  ce  ch«:  Béarnois; 
Il  soutenait  le  droit  dh  sa  naissance-auguste: 
Ea  Ligue  était  coupable,  Heuri  quatre  était  juste- 
Mais  sans  vous  retracer  les^ faits  de  ce  grand  roi,, 
r^e  vous  souvient  ifplus  du  jour  de  Fontenoi  ? 
Quand  la  colonne  anglaise,  avec  ordre  animée,. 
Marchait  à  pas  comptés  à  travers  notre  armée  ? 
Trop  fortuné  badaud!...  d^is  les  murs  de  Parisy' 
Vous  fesiez,  en  riant,  la  guerre  aux  beaux  esprîtSy 
De  la  douce  Gaussin  le  centième  idolâtre. 
Vous  alliez  la  lorgner  sur  les  bancs  du  tliéâtre; 
£t  vous  jugiez  en  paix  tes  talents  des  acteurs. 
Héla^!  qu'auriez-vQu«»  fait^  vous  et  tous  les  auteurs? 
Qu'aïu^ait  fait  t«ut  Paris,  si  Louis,  en  personne. 
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N'éîjt|\assclè  matin  snrlèpoot  de  Calonne?' 
Ht  si  tous  vos  Césars  à  quatre  sons  par  jour' 
M^aissent  bravé  TÂuglais  qui  partit  sans  retour?  ' 
Vous  savez  quel  mortel,  amoureux  de  la  ^oirc^. 
Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 
Ce  fut  au  prix  du  sang  dû  généreux  Grammont; . 
Et  du  sage  Lutteaux ,  et  dû  jeune  Craon , 
Que  de  vos  beaux-esprits  les  bruyantes  cohues 
Composaient  les  ckansons  qui  couraient  dans  les  mes; 
Ou  qu'ilfrvenaient'gatment  avec  un  ris  malin, 
Siffler  Sémiramis,  Mérope  et  POrphdîn. 
Ainsi  que  le  dieu  Mars,  ApoUon  prend  les  armes^ 
Ii^Églîse,  le  barreau,  la  cour  ont  leurs  alarmes. 
Au  fond  d^nn  galetas  Clément  etSavatier(y) 
Font  la  guerre  au  bon  sens  sur  des  tas  de  papier. 
Souffrez  donc  qu'un  soldat  prenne  au  moins  la  dcicii.se 
D'un  art  qui  fit  long-temps  la  grandeur  de  la  France, 
Et  qui  des  citoyeos assure  lie  repos.  » 
.  Monsieur  Guibert  se  tut  après  ce  long  propos . 
Moi,  je  me  tus  aussi,  n'ayant  rien  à  redire. 
De  la  droite  raison  je  sentis  tout  ^empire, 
Je  conçus  que  la  guerre  et  le  premier  des  arts; 
"Èi  que  le  peintre  heureux  des  Bouri)ons,  des  Bayards,  {g} 
En  dictant  leurs  leçpns>  était  digne  peut>étre 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  est  maître. 
Mais,  je  vous  Tavcâraî,  je  formai  des  souhaits 
Pour  que  ce  l)ean  métier  ne  s'excrçut  jamais, 
Et  qu'enfin  l'équité  fît  régner  sur  la  terre 
L'impraticable  paix  de  Tabbé  de  Saint-Pierre.  (//} 

NOTES 

(a)  ra«ti^i(«vienlorigkoairemcnt du vfrrlictojio, j'arrange  . 
Tactique  est  proprement  l'art  d'aller  par  raffg|,;c'cstrar  ran< 
Cément  det  troupes.  C*esl  ce  qni  fit  qius  Pyrrhus ,  en  voya»l 
k  camp  det  Romains ,  ne  lev  trouva  pas»  barl^ares. 
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45j  là.  TACrjQ^K 

(b)  ....  Autrefois  un  bon  pritre,  etc. 

On  ne  sait  encore  qui  emplqya  le  premier  les  canons  da»ft 
les  batailles  et  dans  les  sie'ges.  Une  invention  qui  a  change 
entièrement  l'art  de  la  guerre  dans  toute  la  terre  connue, 
méritait  plus  de  recherches }  mais  presque  toutes  les  origines 
sont  igDore'es.  Qui  le  premier  inventa  un  bateau?  qui  imagina 
de  plier  une  branche  de  frêne  «de  l'assujettir  avec  unccorde 
faite  d'un  intestin  d'un  antmalet  d:.y  ajnsterune  verge  garnie 
d'un  os  ou  d'un  fer  pointif  ù  un  bout,  et.de  quatre  plumes  à 
l'autre  bout?  qui  inventa  la  navette ,  les  feurs,  les  moulins? 
De  cette  prodigieuse  multitude  d'arts  qui  secourent  notre 
vie  ou  qui  la  de'lruisent ,  il  n'y  en  a  pas  un  dont  l'inventeur 
soit  connu.  C'est  que  personne  n'inventa  l'art  entier/ Les  ar- 
chitectes ne  sont  venus  que  des  milliers  de  siècles  après  les 
cavernes  et  les  buttes. 

Les  Chinois  connaissaient  la  poudre  infla^mnaablc ,  et  U 
fesaienl  servir  àleiiYs divertissements inge'nieux  ,à  leurs fétes^ 
de,ux  mille  ans  avant  que  les  jésuites  Shall  et  Verbie&t  fon- 
dissent du  canon  pour  les  conquérants  tartares,  vers  Tan 
x63o.  Ce  furent  donc  deux  religieux  allemands  qui  enseigné-' 
rent  l'usage  de  l'artillerie  dans  cette  vaste  partie  du  monde  / 
comme  ce  fut,  dit-on ,  un  autre  allemaûd  nommé  Schwartz  » 
ou  moioenoir ,  qui  trouva  le  secret  delà  poudre. inflammable 
au  quatorsième  siàde ,  sans  qu'on  ait  jamais  su  l'a  nuée  de 
Culte  invention. 

On  a  prétendu  que  Ro^er  Bacon  «moine  anglais  «antérieur 
d'environ  cent  années  au  moine  allemand,  était  le  véritable 
inventeur  delà  poudre.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  Ijs 
paroles  de  ce  Roger  qui  se  trouvent' dans  son  Opus  majusi 
page  454,  grande  éditioij  d'O jfor.d. .  .  .  «  P(iQUS  avous  une 
»  preuve  des  elpjlçsions  sjifaites  dans  ce  jeu  d'enfants  qu'oa 
»  fait  par  tout  le  monde.  On  enfonce  du  salpêtre  dans  une 
»  balle  delà  grosseur  d'un  pouce,  et  on  la  fait  crever  avec 
i>  un  bruit  si  viol  ont,  qu'elle  surpasse  le  rngi&semcnt  du  ton* 
nerre,et  il  en  sort  une  plus  grande  exhalaison  de  feu  que 
»  celle  de  la  foudre.  » 

Il  y  a  bien  loin ,  sans  doute, de  cette  petite  boule  dcsimjUe 
salpêtre  à  notre  artillerie ,  mais  elle  a  pu  mettre  sur  la  vole. 

Il  paraît  qu'il  est  très  faux  que  les  Anglais  eussentemplo}<^ 
le  ca»oa  d^AS  leur  victQÎfv  de  Grécj,  en  x346 ,  pt  dft^s  celle 
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Jft  F<»i4i«r8 ,  dix  aps  après.  Les  acte»  de  la  Tour  de  Londres , 
recueillit  par  Rymcr  ,  en  diraient  quelque  chose. 

Plusieurs  de  nos  historiens  ont  assiir<$  ^'îL existe  encore «.. 
ilans  la  ville  d^AmWrg  da  Haub-Palatinal,  un  -canon  fonda-»' 
en  i3os ,  et  ^e  cett»date<«st  encore  gravée  sur  la  culasse 

^   Et  voilà  iust«iB«Bt  eonme  on  tfcrit  Vhialoire. 

On  ëcrivait  et  on  intprimatt  à  Pari»  cette  erreur  avec  tant 
cL'^aMurance,  cpie  jefis  écrire  à  M.  le  comte  de  Ilolstein  de 
Buvière, gouverneur  du  paya  d^Amberg.  Il  donna  un  certi- 
ficat ;u)thentiqdequ'an  fondeur  de  canons ,  nom  m^  M.  Arlin  « 
aases  fam«nx  pour  son  temps  ,  était  mort  en  i.5o  i .  On  mit  nu  « 
petit  canon  sur  son  tombeau  avec  la  date  1 5o  t.  Il  eutla  bonté  - 
d'envoyer  nne  copie  figure'e  de  l'inscription.  Il  este'tonnant 
^u'on  ait  pris  i5ok  pour  i3oii  mais  les  hi&toriens  aiment- 
Van  tique  et  le  merveilleux. . 

Jo  n'aigwere  plus  de  foi.  à  là  bombasde  de  Froissard  qui  ^ 
avait  plus  de  cinquante  pieds  de  long ,  et  qui  menait  si  grande  - 
noise  au  d^iiqu«r ,  qu'il  semblait  que  tous  les  diables  d'oufer 
fussentenchcmin.  C'e'tait  apparemment  une  espèce  de  baliste.  . 

Je  doute  beaucoup  encore  du  ceg istre  de  Ou  Drach ,  tr  rfso^. 
rier  des  guerres  en  i338.  je  A  Henri  Faumechon,  pour  avoir 
»  poudae  et  autres  cboses  nécessaires  aux  canons  devant  Puis- 
>»  guillaume.  y>  Ducaoge  rapporte  ce  trait ,  mais  il  se  borne  à^. 
li  rapporter.  Il  n'examine  poinl^'ily  avait  alors  des  trésorier» 
des  guerres.  Il  ne  s'informe  pas  si  on  assiéra  un  Puisguiliaume 
ou  un  Puisguilliem  dans  le  P^rigord.  Il  ne  parait  pas  qu'on .. 
ait  fait  la  moindre  exploit  do  guerre  en  Pcrigord  en  l'an  1 338. 
&î  ron  entend  le  petilhameau  de  Puisguiliaume  en  Bourbon- 
nais, onne  voitpas  qu'il  cûtun  château.  Il  faut  donc  douter,  . 
«tc'-est presque  toujours  le  seul  parti  à  prendre.  . 

Ce  qui  paraît  certain,  c''est  que  trois  moines  ont  «ontrihué  : 
à.détruireles  hommes  elles  villes  par  l'artillerie,  et  en  aj  ou -^ 
tant  à  ces  trois  moines  les  jésuites  SchalLet  .Varbiast ,  cela  . 
fera  cinq... 

(c}  Dan»  li  diteclioi^-qni  faitU  pasabolé» 

Lorsqu'on  tire  un  boulet,  ou  qu'on  lance  nue  flèche  bori'» 
zon(alement,elle  tend  &  décrire  une  ligne  droite;  mais  la« 
gravitation  la  fait  descendre^onlinuellcmentdans  une  »«tr»  - 
l%Be  droiU  vers  le  caatit  iala  terre  ♦  et  de  ces  doux  direct* 
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tionssecomposclf  lignocourbe ,  nommée p«r«^9'«,  ÀlaleUfê^ 
miuntmu'deîk.  Si  un  canonaier  s'orcupait  de  toutes  les  pro- 
priété* d«  c«UoJigBe  courbe*  il  a'aurait  jamais  le  temps  de 
ôiollre  le  fea  ù  ^on  canoii . 

{d)  tucirer  rinspira  bien  mieux  que  yotre  anteor  ; 
Il  est  ai»Ur«;^asse  d^ns  cet  art  plein  d'horreur. 
Plus  adroit  meurtrier  «jue  Gustave  cl  qu'Eugène. 

I)  s^est  e'icvé  sur  ces  vers  u-  e grande  dispute.  Les  uns  ont 
pris  ces  vers  (tour  un  reproche ,  l^s  autres  pour  une  louante. 
Il  est  clair  qu'où  ne  peut  taire  uu  plus  grau  déloge  d'un  guer- 
rier qu'en  le  mettant  aurdQssiifdii  prince  Eugèneet  du  faraud. 
Gustave.  Qii  a  du  que  vou]i>ir  condamner  cetlecQmpnraison» 
citait  vonloir  faire  une  querelle  d'allemand, 

{b)  Le  roi  de  Prusse  a  formel  lui-mêmn  tons  ses  g<?néraax 

(f)      -    ClëmenlclSavaiicr. 

yçyeales  notes  sur  la  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard. 

(g)        r>of  Bourbons  ,  des  Bnyards. 

M  Gnibert  a  fait  une  trngc'dic  du  connétable  de  Bourbon . 
dans  laquelle  le  chevalier  Ba^  ard  diltli  s  cboses  admirables. 

{Il)  L'impraticable  pais  de  Tabbe'  de  Saint-Pierre. 

L'idée  d'une  paix  perpétuelle  entre  tous  les  hommes  est 
plus  ciiime'rique  t>ans  doute  que  le  projet  d'une  langue  uni- 
V^erscUe.  11  est  trop  vrai  que  la  guerre  est  uoifle'aucontradic' 
tbire  avec  la  nature  humaine  et  avec  presque  tontes  les  reli- 
gions; et  cependant  un  lléau  aussi  ahcien  que  cette  nature 
Irumaine,  et  antérieur  ù  toute  religion.  Il  est  sussi  difficile; 
(rc:npccber  les  hommes  de  se  faire  la  guerre  que  d'empécheif 
les  loups  de  manger  des  moulons. 

La'i;'uerre  est  qucique'cbose  de  si  exécrable,  j^ne  plus  nos 
nations  barbares  qui  bont  venues  envahir ,  ensanglanter,  ra« 
vager  toute  notre  Europe,  scsontunpcu  policées  t  plus  elles 
ont  adouci  les  horreurs  quels  gwerrf  traînait  après  elle. 

Ce  n'est  point  assurément  l'ouvrage  immense  de  Grotio^St 
sur  le  droii  prétendu  delà  guerre  et  de  la  paix,  qui  a  rendij^ 
\h  hommes  moins  féroces;  ce  ne  sont  point  ses  eilatioos  dç^ 
Carne'nde,  de  Quinlilien,  de  Porphire,  d'Aristote*  de  Jlf\j 
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-WàalctQu  Pcnlaleuque  ;ce  n'est  point  parce  qu'après  lé  dc!u}<e 
ii  falUefeniIu  de  manger  les  aaiiiiaui  avec  leur  âme  et  leur 
sang,  comme  le  rapporte  fiarbeirac ,  son  commentateur  ;  ce 
n'est  point ,  en  un  mot,  par  tous  les  arguments  profonde'ment 
frivoles  de  Grotius  et  dePuffcndorf;  c^est  uniquement  parce 
f|u'on  ne  voit  plus  parmi  nous  des  hordes  sauvages  et  affamées 
sortir  de  leur  pays  pour  en  aller  de'lruire  un  autre.  Nos  peu- 
ples ne  fonl^lus  la  guerre.  Dcg  rois ,  des  évéques,  des  ëlec« 
leurs ,  des  sénateurs ,  des  bourgmestres  omtun  certain  terrain 
4  défendre.  Des  Lommes  qui  sont' leurs  troupeaux  paissent 
«tans  ce  terrain.  Les  maîtres  ont  pour  eux  la  iaiiie,  le  lait, 
la  peau  el  les  cornes ,  avec  quoi  ils  entretiennent  des  chiens 
arme's  dW  collier,  pour  garder  le  prë,  et  pour  prendrecelui 
du  voisin  dans  Idccasioti.  Ces  chiens  se  battent;  mais  les 
moutons  ,  les  bœufs , les  ânes  ne  se  battent  pas:  ils  attendent 
paticmmentla  de'cision,  qui  leur  apprendra  à  quel  maître  leur 
lait ,  leur  laine ,  leurs  cornes ,  leur  peau ,  appartiendront. 

Quand  le  prince  Eugène  assiégeait  Lille ,  lei  dames  de  la 
ville  àllèirent  à  là  comédie  pendant  lolille  siège-,  et  desquels 
capitulation  fut  faite ,  le  pnnple  paya'  tranquiHem'cnt  k  l'cm- 
«pereur  ce  qn'il  pyait  auparavant  ati  roi  de  Francl^  Point  de 
pillage,  point  de  massacre,  poiiit  d'esclavage,  comme  du 
temps  des  Huns.^  des  Alains  ,  des  Visigoths ,  des  Francs. 

Le  duc  de  Marlborough  fesaît  garder  très  soigneusement 
tous  les  domaines  de  ce  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,* 
citoyen  de  toute  l'Europe  par  sou  amour  du  genre  humain;^ 
amour  plus  dangereux  peut-être  ^  sa  cour  que  son  amour  de 
Dieu. 

Quand  les  Français  curent  rempoi^të  la  célèbre  victoire  de 
Fôntenoi,  tout  les  habitants  de  Tournaiet  des  environs  s'em- 
pressèrent de  loger  chec  eux  lès  prisoun&rs  bfessëi  ;  tous  eu- 
rent soin  d^enx  comme  de  leurs  frères ,  et  les  femmes  prodi- 
gnèrent  tant  de  délicatesses  sur  leurs  tables ,  que  les  médecins 
cl  les  chirnrj^iens  furent  obligés  de  modérer  cet  excès  décèle , 
devenu  dangereux. 

A  Rosbac,  on  vit  le  roi  de  Pruïse  lui-même  acheter  tout 
le  linge  d'un  château  voisin ,  pour  le  service  de  nos  blessés , 
et  quand  il  ht  eut  fait  guérir ,  il  les  renvoya  sur  leur  parole , 
«n  disant:  «  Je  ne  puis  m' accoutumer  à  verser  le  sang  des 
Français.» 

Q«icll«  humaâiW,  quelle  ]»elle  âme  le  prince  hércditaiiTQ 
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de  Braniwtck  ne  dtfp]oya-t-ilp«8,lors^*iI  reçut prisoDalcr 
(\  Crevclt  re  comte  d«  Gisors ,  ce  fils  du  mtr^cbal  de  Bellisle . 
'  cet  ebpoir  du  royaume,  ce  jeune  borome'si  raleareux  ^  si  ins- 
truit, si  aimable!  Le  priuce  de  Brunsvrick.  ne  sortît  poin^ 
d'auprès  de-son  lit ,  et  le  baigna  de  larmes ,  en  le  voyant  ex- 
pirer entre  ses  bras.  Il  pleurait  celui  des  Franjiais  auquel  il 
ressemblait  davantage. 

Portons  nos  regards  cbes  cette  nation  nouvelle  qui  naît, 
tout  «l'un  coup  pour  être  V  émule  des  plus  policdes ,  et  l'exem- 
plc  des  autres.  Voyons  un  comte  Alexis  Orlof  prendre  un 
vaisseau  turc  cbargé  des  femmes ,  des  esclaves ,  des  wcuLles , 
do  l'or ,  de  Vargent ,  des  bijoux  du  plut  ricbe  bâcha  de  la  Tur- 
quie ,  et  lui  renvoyer  tout  à  Constantinople.  Ce  même  bacba , 
quelque  temps  après  «  commande  un  corps  d'armée  contre 
les  Russes ,  >ï  s'avance  hors  des  rangs  avec  un  interprète ,  et 
demande  k  parler.  «  Aves-vous ,  dit-il ,  à  votre  tète  un  comte 
j>  Orlof?  »  — •  «  Non  ;  que  lui ^oudries- vous?  »  — -  «  Kc  jeter 
»  à  ses  pieds ,  »  répliqua  le  Turc. 

Pouvons-nous  rien  ajouter  à  ces  traits ,  sinon  l'accueil ,  las 
'    attentions  nobles  et  d^icates ,  les  fêtes  «les  présents ,  les  bien- 
faits que  reçurent  les  prisonniers  turcs  dans  Pétersbourg, 
d'une  impératrice  qui  Jcur  enieignait  la  guerre ,  la  politesseet 
la  générosité? 

Nous  ne  voyons  point  dé  telles  leçons  dans  Grotins.  Il  vous 
Hit  bien ,  dans  son  chapitre  du  Broitde  ravager ,  que  les  Juifs 
tftaient  obligés  de  ravager  au  nom  du  Seigneur;  mais  il  ne 
trouve  chetle  peuple  saint  aucuu  trait  qui  ressemble  aux 
exemples  profanes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Toilà  donc  le  dicta  me  que  l'humanité  des  grands  cœur.^ 
répand  sur  les  maux  que  fait  la  guerre:  mais  ces  consolations 
divines  nous  démontrent  que  la  guerre  est  infernale. 
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DIALOGUE 

ÎXE  FÉGÂSË  ET  DU  VIEIIXARO.  —  1774. 
Qo»   fais^r  dans-ces  champs  aucoia  à\axt  masure  ? 

LE  VIEILLARD. 

J'exerce  nn  art  utile,  et  je  sers  la  nature. 
Je  défrickeiu  désertj  .je  sème  et  je  hàiis.  (a) 

9ÉGkSM, 

'Que  je  Tois  ^en  pitié  tes  sens  appesantis  t 
Que  tes:goûts  sont  changés,  et  que  Tâge  te  glaœ! 
Ke  rcconnais4u  plus  ton  coursier  du  Parnasse  ? 
Mente^noi. 

%«  VlSIIiLAUD. 

le  ne  puis.  Notre  maître  Aponon, 
Cérame  moi,  dans  son  temps,  fut  berger  et  maçoi, 

rÉGASB. 

Oui  ;maîs  rendu  bientôt  à  sa  grandeur  première, 
S)ans  les  plaines  du  ciel  II  sema  la  lumière  ; 
Il  reprit  sa  guitare;  il  fît  de  non  veaux  vers  ; 
Des  fîlles  de  Mémoire  il  régliTles  concerts. 
Imite  en  tontle  dieu  dont  tu  cites  Texemple  : 
Les  doctes  sœurs  encor  pourraient  t'onvrlr  lenr  ttople; 
Ta  pourrais  dans  la  foule,  heureusement  guidé, 
£t  suivant  d'assez  loin  le  sublime  V'adé .  (^)  ^ 
Eetrourer  une  place  au  séjour  du  Oé  ie. 
LE  vieillard: 

Hâas!  i^eus  antrefois  cette  noble  manîe. 
D'un  espoir  orgueilleux  hanteusem.  .'  déçu» 
Tu  sais,  mon  cher  ami ,  coiniue  j e  fus  re;  .1 , 
Et  comme  on  bafouâmes  grandes  e.Ui  éprises. 
A  peine  j'abordai,  les  places  étaient^  r  iscs . 

3o 
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le  nombre  des  âus  au  Pâmasse  est compl<^: 
ï^ous  n^aTons  qu'à  jouir;  nos  pcrcs  ont  tout  fait. 
Quand  l'odllet,  le  narcisse  et  les  roses  vcrmeiUca 
Ofet  prodigué  leurs  sues  aux  trompes  des  abeifltcs. 
Les  bourdons  sur  le  soir  y  vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuisés  qui  plaisaient  au  matin. 

Ton  Pamaise  d'ailleurs  et  ta  beile  écurie. 
Ce  palais  de  la  Gloire,  est  Tantre  de  l'envie; 
Homère,  cet  esprit  si  vaste  et  si  puissant, 
ï^'eût  qu'an  imitateur,  et  Zoile  eu  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peine  à  cette  double  cime. 
Où  la  mesure  antique  a  fait  place  à  la  rime; 
Où  Melpomène  en  pleurs  claie  en  ses  discours 
Des  rois  du  temps  passé  la  gloire  et  les  amoiurs. 
Pour  contempler  de  près  cette  grande  merveille. 
Je  me  mis  dans  un  coin  sous  les  pieds  de  Corneille: 
Bientôt  Martin  Fréroti  (f),  prompt  à  me  corriger. 
M'aperçut  dans  ma  nicbe  et  m'en  fit  débger.- 
Par  ce  ) ugc  équitable  exilé  du  Parnasse, 
Sans  secoun,  sans  amis,  humble  dans  ma  disgrâce, 
3e  voulus  adoudr  par  des  égards  fldtteurs, 
Par  quelques  soins  polis,  mes  frères  les  auteurs; 
Je  n'y  réussis  point;  leur  bruyante  séquelle 
A  connu  rarement  l'amitié  fraternelle: 
Je  n'ai  pu  désarmer  Sabaticr  (d)  mon  rival. 
Xjc  Parnasse  a  bien  fait  de  n'avoir  qu'un  cheval; 

Si  nous  en  avions  deux,  ils  se  mordraient  sans  doute. 

1»        .  \-  ". 

J''ai  vu  lés  b^i:a^^^^s  :  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 
Il  fallut,  malgré  mm , ^combattre  soixante  ans 
ZjCS  plus  grands .écrivams ,  les  ptiisi  pjrOfonds  sayant^^ 
Toujours  en  faction,  toujours <èrl  sen^B^le: 
Ici  c'est  l'atbé  Guyon  (e)^  pfîîs  bas  c^est  La  Beauraellê  (/) 
Leur  nombre  est  dangereux.  J^;dme  mieux  désormais 
Les  languissants  plaisirs  d'une  insipide  paix. 

Il  ikut  que  je  tc  f«ssf  une  autre  confid^cë. 
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ET  DU  YIEILLAR1>.  i^% 

£^  pos{e,  comme  on  sait,  console  de  TabseDce; 
Les  frères,  les  époux,  les  amis.  I($  amants 
Surchargent  les  courjrier^  de  leurs  beaux  sentiments: 
J^ouvre  souvent  mon  cœur  eo  prose  ainsi  qii  ea  tijuif; 
J'écris  une  sottise,  aussitôt  on  Timju  jnie^ 
On  j  joint  mçqUiimmenl  le  reiïuçil  cJandestin^. 
DeniQn  cousin  Vadé,  dexQQi^onclç  Bazin.. 
Candide  emprisonné  dans  moa  vieux  secrétaire,. 
£ii  cninttoiit-eslMien^  s'enfuit  chez  ui^iibifairc  (^) 
Jeanne  et  la  tendre  Agnès,  et  le|;oynDau4  BQuueai;^ 
Courent  en  étOMjrdis  deX^en^YC  à.Bi;esIau.' 
Quatre^ bcnédiclius,  avccJcors  doctes  plumes. 
Auraient  peine  à  fournir  ce  nombre  de  volumes. 
On  ne  va  point,  mon  iils,  fut-on  sur  toi  montgj^. 
A;;;ec  ce  gros  bagage  à  la  postérité. 
Poiir  comble  de  mallieur^  upe.jGojile  jmpofjunt;, 
De  bâtards  indiscrets ,  rebut  de  la  foxtune, 
Né&Jelon^  du  charnier  nommé  des  Inno<;ents, 
Se  glisse  {h)  sous  b-prcsse  avec  mes  vrais  enfants. 
Cea  est  trop.  Je  renonce  à  tes  neuf  immortelles; 
J'ai  beaucoup  de  respect  et  d'estime  pour  elles, 
Mais  tout  change,  tout  s'use,  et  tout  amour  prcinHî'îT  ; 
Va,  vp'e  au  mont  sacré;  je  reste  en  mon  jardin. 

P.ÉGASE. 

Tes  dégoûts  vont  frjDp  loin;  tes  d^agrins  sont  injusiei; 
Des  arts  qui  t'ont  nourri  les  déesses  augustes 
Ont  mis  sjir  ton  fropt  chauve  un  briu  de  ce  laurier 
Qui  coiffa  Chapelain ,  Desmarets,  Saint-Didier  (i}. 
N'as-tu  pas  vu  cent  fois  i  la  tragique  scène,. 
Sous  le  non)  de  Clairon ,  l'altière  iVlelpomènc,. 
Et  l'éloquent  Le  Kain ,  le,pr.çniier  de$  acieurs. 
De  tes  drames  rampants  rauimaiit  les  laugueuri^ 
Corriger,  par  des  toôs  que  dictait  la  nature. 
De  ton  style  ampoulé  la  froide  et  sèche  enflure?^ 
Dç  quoi  te  plaiudrais-tu?  parle  de  bonne  fyi  i 
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Cinquante  lion»  esprits  qui  ^stlaîént  nricax  qaeto^ 

N^ontrilspas  à  leors  firaîs  érif^é  la  ftatne 

Dont  tu  n'étais  pas  «ligne  et  qui  leur  était  due  ?' 

Malgré  tous  tes  rivaux,  mon  éciijer  Pjga) 

Posa  ton  corps  tout  nu  sur  un  bean  piédestal; 

Sa  main  creusa- les  traits  de  ton  TÎsage  étique. 

Et  plus  d*un  connatssenr  lé  prend  pour  im  antiqae;. 

Je  yis'  Martin  Fiéron ,  à  la  mordre  attaché; 

Consumer  de  SCS-dents  tout  Tébène  ébrédié^; 

Je  YÎs  ton  buste  rire  à  Ténormc  grimace 

Que  fit  en  le  rongeant  cet  apostat  d'Ignace; 

Tiens  done  rire  avec  nous,  Tiens  fouler  à  tes  pieds 

De  tes  sots  ennemis  les  fronts  humiliés* 

Aux  sons  de  ton  sifflet  vois  rouler  dans  la  crotte 

Sabatier  sur  Clément  (*),  Patouillet  (()  sw  Nonotte,  (m) 

Leurs- ciamaunun  moment  pourront»  te  divertir. 

I.E  yiEILLAR  D4 

IiCs  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plàisii^ 
De  quoi  vien&-tu  flatter  le  déclin  dé  mon  Age? 
La  jeunesse  est  maligne,  et  la  vieillesse  est  sage.. 
Le  sage  en  sa  retraite,  occupé  de  jouir; 
San»  dierdicr  les  iiumains,  et  pourtant  sans  lès  fuir,; 
Ne  s  embarratibe  point  des  bruyante» querelles 
Des  auteurs  ou  dès  rois,  des  moines  ou  des  belles.. 
Il  I  cgarde  de  loin,  s^iii»  dire  son  avis. 
Trois  ctatb  polboais  doucement  envahis; 
Saint  Ignace  dâus  Home  écrasé  par  saint  Pierre, . 
Ou  Clément  duns  Paris  acharné  sur  Le  Mierre. 
Dans  les  champs  cultivés,  à  l'abri  des  levers, 
Le  sage  vit  tranquille  et  ne  feit  point  ilC  vers* 
Monsieur  Tabbé  Terrai,  pour  le  bien  du  royaume^ 
Préfi^re  un  laboureur,  on  prudent  économe^ 
A  tous  nos  vain?  écrits,  qu^il  ne  lira  jamais. 
Triptolème  est  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits* 
Un  bon  cultivateur  est  cent  fois  plus  utile 
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Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 

Le  besoin ,  la  raison ,  Tinstiiict  doit  nous  portée^ 

A  faire  nos  moissons  plii^tot  qu'à  les  chanter; 

J  ^aîme  mieux  t'atteler  tu«-méme  à  ma  charrue»         ' 

Que  d'all(^  sur  top  JQS  voltiger  dans  la  nue, 

PÉGASE. 

Ali!  doyen  des  ingrats,  c&triste  et  froid  disconr» 
Kst  d^uu  vieux  impuissant  q^i  médil  dç^mmira, 
TJn  pauvre  homme  épuisé  se  pique  de  sagessa.. 
Eh  bien!  tu  te  sens  faible;  écris  avec  faiblesse: 
Corneille  en  cheveux  blancs  sur  moi  caracola» 
Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  A^ttila; 
Je  sius  tout  fier  encor  de  sa  course  dernière. 
Toiit  mortel  jusqu'au  bout  doit  fournir  sa  carrièref 
£t  je  i^e  puis  soufiiir  un  changement  grossier. 
Quoi  !  renonça:  aui;  arts  et  prendrfs  un  vil  métier! 
Sai»-tu  qu'un  vi)lageois,sa^is. esprit»  sans  science, 
r^'a^ant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d'expérience, 
Fait  jaunir  dans  son  champ  de  pliis  riches  moissont. 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  ses  nobles  leçons?  (/t) 
Laisse  un  travail  pénible  aux  malins  du  mercenaire. 
Aux  journaliers  la  bêche,  aux  maçons  Igir  équeh'c: 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  sacré,  vallon. 
Chante  encore  avec  Pope ,  et  pense  avec  Platon  ;  . 
Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d'Épicure, 
^i  ce  système  heureux  qu^on  dit  de  la  NaU/re, 
Vova  la  dernière  fois,  veux-tu  me  monter? 

LBYIEILLARD^ 

;       Non. 
Appredds  que  to^t  système  qObnse  ma  raison. 
Plus  de  vcis,  et  siu-lout  pl.us'de  philosophie. 
A  rechercher  le  vrai  j'ai  consumé.raa  vie,      ., . 
J'ai  marche  dans  la  nuit  sans  guide  et  sans  fi^ifift^iCAU'** 
{iélas!  voit-tui  phi&  clair  an  bord  de  son  tombeau .' 
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A  qnoî  peut  nonf  servir  ce  don  de  la  pensée;. 
Cette  luMÎère  faiMe,  incertaine,  éclipsée  ? 
Je  n'ai  pensé  qne  trop.  Ceux  qui ,  par  charitév. 
Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  Vérité, 
Font  repentir  souvent  ^imprudent  qui  Ten  tirt: 
Te  me  tais,  [t  ne  ▼eux  rien  savoir  ni  rien.  dire. 

pécAsi. 
£h  bien!  Tégètcet  meurs.  Je  revoie  k  Panr 
Présenter  mon  service  à  de  profonds  esprits: 
liCs  uns.  dans  leurs  greniers,  fondant  des  républiques; 
Les  autres  ébranchant  les  verges  monarchiques. 
Ten  connab  qui* pourraient,  loin  des  profanes  yeux. 
Sans  le  secours  des  iHîrs,  élevés  dans  ks  deux, 
Émules  fortunés  àe  Tessence  étemelle. 
Tout  faire  avec  des  mots,  et  tout  créer  comme  e'De. 
Ils  ont  besoin  de  moi  dans  leurs  inventions  ; 
J^avais  porté  René  (o)  parmi  ses  tourbillons; 
Son  disciple  pins  fou  (ff),  mais  non  pas  moins  superBe, 
Était  monté  sur  moi  qutmdil  parlait  au  Verbe. 
J'ai  des  amis  en  prose,  et  bien  mieux  inspirés 
Que  tes  héros  du  Pinde  atix  rimes  consacrés; 
Je  vais  porter  Teurs  nomb  dans  les  deux  hémisphères^ 

XiB  VIEILLARD. 

Adieu  donc;. bon  vr>yage  au  pays  des  chimères,  (ç) 
NOTES  DE  M.  DEJMLORZA. 

(n)         Je  d«friche  un-  désert .  etc. 

Eq  cSet  notre  auteur  a  défriché  qvelqcwi  terrain plosrfe»' 
]}c]1es  que  ceux  des  plus  mauvaises  Jaodes  de  Bordeaux  et  de 
la  Champagne  pouiileusc ,  et  ils  ont  prodiiîl  le  plus  beau  fro- 
ment}  mais  ces  tentatives  très  loB|;ues  et  très  dispendieuses 
ne  peuventéire  tmitéss  pa(  des  collas.  11  faudrait  que  legou- 
▼«mement  s*en  chai^eât  ;  qu'il  recommatjidât  ce  travail  im' 
mense  h  un  intendant,  Tinlendant  à  un  snhdéle'gué  «et^'ou 
Ht  venir  do  la  ca  valerie  sur  les  lictix. 
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^&)  yzàé„  tfcrÎTain  de  la  foire ,  sons  le  nom  dutfueM'au*- 
tvur  de  l'Écossaiiese  cacha  par  modestie. 

(c)  Martin  Fri^ron;  Martin  n'est  pas  son  nom  de  baptême,. 
oc  n'est  que  son  nom  de  guerre.  Il  s'est  dëehafnë,  dit^n,. 
pendant  vingt  ans  contre  l'auteur  de  ce  dialogue ,  pour  l'aire 
v«ndre  ses  feuilles.  Quâmenuu'dmeiutfueriUs^eâdemremetie- 
0tr  wohis.  Il  S  «st  attire  l'Écossaise,  et  nous  en-sonunes  bien* 
fâch<^8. 

[d)  .....    5abatier  mon  rivall 

I«'abb^  Sabotier  on  Sabatier  ,  natif  diaTCaatrcs ,  ne  s'est  par 
exerce'  dans  les  mêmes  genres  que  le  chantre  de  Henri  IV  ,et 
le  peintre  qui  a  dessine  le  Siècle  de  LeUisXIV  et  de  Louis  XV  ^. 
ainsi  il  no  peut  être  sonrival.  S^il  s'était  donn^  aux  mômea- 
«hudes ,  il  aurait  été  son  maître. 

Cet  abbé  arvait  fait  ,en  i  ^yi .  un  dictionnaire  de  littérature ,. 
•lans  lequel  il  prodiguait  des  éloges  outrés  j  il  ne  se  rendit 
point.  Mais  il  en^fitun  autre  ,en  177  a ,  intitulé  :  Les  trois  tièeles,. 
dans  lequel  il  prodiguait  des  calomnies ,  et  il  se  -vendit.  Il  in- 
sulta MM.  d' Alembertide  Saint- Lambert«MarmontelfThom4#^ 
Diderot ,  Beanvée  *  Laharpe ,  Delille ,  et  vingt  antres  gens  de 
lettres  virants*,,  dont  il  faudrait  xespeeter  la  mémoire  s'ils 
étaient  mort8« 

Mais  eelni  qve  VM.  Sabotrevef  CTéiàevtont  déchira  avec 
l'acharnement  le  plue  emporté,  est  nn  vieilliMPd'  de  qnalre- 
ringts  ans  qui  ne  pouvait  pas  se  défendre. 

Il  est  permis ,  il  est  utile  dé  dire  son  sentiment  snr  desou- 
rrages ,  surtout  quand  on  le  motire  par  des  raisons  solides ,. 
ou  du  moins  séduis<ntes.-S'il  ttê  s' agissait  que  de  littérature, 
BOUS  dirions  qu'il  est  tr<^s  injuste  d'accuser  Tanleur  de  1» 
Henriade  et  du  siècle  de  Louis  XIV  ,  occupé  de  célébrer  la 
gloire  des  grands  hommes  de  ce  siècle  ,  de  ne  leur  aroir  pas 
rendu  justice..  Nous  dirions  qpe  perso  nue  n'a  parlé  avec  plus 
de  sensibilité  des  admirables  scènes  de  Corneille,  de  «laper^ 
fection  désespérante  »  du  style  de  IUcine'(  comme  s'exprime 
M.  de  Laharpe  )  ,  de  la  perfection  non  moins  désespérante  de 
)Urt  poétique ,  et  de  plusieurs  belles  épftres  de  Boileau  . 

Naus  dirions  que  s»  liste  des  grands  écrivains  de  ce  siècle 
mémorable  contient  l'éloge  raisonné  de  l'inimitable  Moliire , 
•iu'il  regarda  c^mjpaç  sup'iricBjr  à  tous  les  cemiquw  de  l'a»? 
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tiqoiU;  celai  do  Lfi  Fontaiue,  qui  a  surpasse  Phèdre  par 4a 
nalveU  et  par  tos  gnl.ces»  celui  de  Quiiiault,  qui  n'eut  ni  mo- 
dèles ai  rivaux  dans  ses  op<Sras.  Nous  dirions  qu'il  a  rendu 
des  hommugei  aux  Bossuel ,  aux  Fénelon  \  \  tous  les  hommes 
de  f^e'nie ,  à  tous  les  savants. 

Kous  ajouter!  )ns  qu'il  aurait  etc  indigne  d'apprécier  leurs 
extrêmes  beautés  s'il  n^avait  pas  connu  leurs  fautes  iDs«jpara- 
lilés  de  la  faiblesse  humaine  i  que  c'eût  éié  une  jgrande  im- 
pertinence de  mettre  sur  le  ni^me  rang  Ciana  et  Pertharite, 
l'ol^ettcte  et  Théodore ,  et  d'adj|iire|  égale  ment  les  excellciylçs 
fables  de  La  Fontaine,  et  celles  qui  sont  moins  ^eùrouses.  Il 
fautpine  encore,  il.fani  laToir  discerner  dans  le  même  ou- 
irrage  une  beauté  au  milieu  des  défauts  ,  et  un  ^ice  de  ]aa« 
gage ,  un  manque  de  justesse  dans  les  pensées  les  plus  subli- 
mes; c'est  en  quoi  consiste  le  goût.  Et  nous  pourrions  assurer 
que  l'antenr  du  Siècle  de  Louis  XIV, après  soixante  ans  de 
travaux  «  était  peut-être  alors  aussi  en  droit  de  dire  son  avis, 
que  l'est  aujourd'hui  M.  Sabotier. 

liais  il  s'agit  ici  d'accusations  plut  importantes.  C'cstpen 
que  cet  abbér  dans  Tespéranci*  de  plaire  à  ses  supérieurs, 
d^t  il  i|;nore  l'équité  e<ie  discernement,  impute  à  cent 
littérateurs  de  nos  jours  des  senttmepls  odieux , il  a  la  cruauté 
de  les  appeler  indé*0ti ,  impies.  Il   dit  en  propres  mois  que 
lenteur  de  la  Henriade  nie  l'immortalité  de  l'ime.  C  était  j, 
bien  assci  de  lui  ravir  l'immortalité  d'Aliire,  de  Zaïre,  de 
Uérope  «  dont  nous  sommes  certains  qu'il  est  peu  jaloux,  et 
dont  il  ne  prend  point  1«  parti.  Il  est  trop  dur  de  dépouiller 
une  âme  do  quatre-vingts  ans  de  la  seule  vie  qui  puisse  lui 
rester  dans  le  temps  à  venir.  Ce  procédé  est  injuste  et  mala-  ^ 
droit,  et  d'autant  plus  maladroit  qu'il  nous  met  dans  la  né- 
cessité de  révéler  quelle  e$t  Tâme  de  l'abbé  ^ans  le  tempa_ 
présent.  '  ....... 

Nous  Pavons  vi|  et  lu ,  et  nous  le  teiv>ns  entre  nos  m^ins, 
laSpinosa  commenlé^  expliqué,  éclairci,  cmbcUi,  écrit  tout 
entier  de  la  main  de  M.  l'abbé  Sabotier,  natif  de  Castres  ; 
et  nous  déposerons  ce  monument  ches  un  notaire  ouchesun 
greffier,  dès  qu'il  nous  en  aura  donné  la  permission  v  car 
nous  ne  voulons  pas  disposer  d^un  tel  écrit  sans  l'aveu  de 
l'auteur.  C'est  un  égard  que  noi^s  nous  devons  les  uns  ao> 
antres. 

Pour  les  pocsics  légères  de  ce  grand  critif^uc  et  dp  cegraçd 
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missionnaire ,  nous  en  uteroRs  un  peu  plâs  librementi  Voicix 
lès  preuves  de  Hcpie'té  i)e  cet  abbe'qui  est  sipeu  inâulf;t>ut 
pour  les  pe'cbée  de  son  proebain:  voici  les  preuves  dubottv 
goût  de  celui  qui 'trouve  les  vers  de  MM.. de  6«iulr  Lambert ,. 
Bclillft,  de  Labarpe ,  si  mauvais. 

En  sorlaut  de  la  prison4>ù  ses  mœurs  respectables  ravaient* 
finit  renfermer  à  Strasbourg ,  il  t'amusa  ^,  potir  se  dissiper,  à\ 
faire  un  conte  intitule  U.-».  mauvais  lieu.  €e  coule  commence  - 
ainsi  ;  et  remarques  bien  que  nous  l'avons^eerit  de  sa  maûiAi. 
delà  même  main  queli  Spinosa.. 

Du  temps  que  la.  dame.  Paria- 

Tenait  école  florissante 

De  j«>ux  d'amour,  à  juste  prix , .. 

D'uHe  eVoli^e  assex  savante 
S-ur  les  bords  de  la  Stinc  un  jour  le  pied  gUisa{, 
La  cbose  asstire'mcnt  n'était  pas  merveilleuse, 
Mais  la  cbule  dans  Tean  n'était  pas  périlleuse  « 

Lorsqu'un  mousquetaire  passai. 
1 1  crut  que  ce  serait  une^erte  pubUque- 

Que  la  perte  de  tant  d'appas  *, 

Aussi •  plein  d'ardeur  béroique , 
Mit-il ,  sans  bésiter.«  cbemise  et  pourpoint  bas ,  etc. 

T^ous  épargnerons , ^ans  hésiter,  aux  yeux  de  nos  cbastes 
lecteurs  la  &uile  de  ce  morceau  délicat.  Ce  n'est  ^u'unéchan*- 
tillon  de  l*élégante  poésie  de  M.  Yzhhé des  Trois  siècles. 

Nous  lui  demandons  bien  pardon  de  publiemn autre  moc- 
oeau  de  sa  prose ,  bien -plus  touchant  et  bien  plus  décisif  (  %i> 
toujours  de  sa  main ,  et  signé  Sabotier  de  Castres.  ) 

«  On  n'aime  ici  qne  les  processions,  les  sermons  eties. 
»  messes.  Les  gens  qui  ont  eu  la  force  de  secouer  le  jong  des 
}> préjugés  del'eDrance  ,  du  fanatisme  et  de  l'erreur,  en  un^ 
»  mot,  les  hommes.qiû  peiuent  bien.,  n'osent  se  faire  con-^ 
}>.nai*tre,etcv  etc.  ». 

Nous  donnerons  lèreste$i-eela4ui  fut  plaisir.. 

Juges  maintenant , lecteur , s'il  sied  bien  à  ce  galant  bèmme 
de  traiter  un  secrétaire  d'un«  de  nos  Académies  d'impie  el 
de  scélérat ,  et  d'en  dire  autant  de  nos  littérateurs  les  plus, 
illustres.  On  crml  qu'il  aura  incessamment  unbénéfice:  maia. 
quelle  récompense  aura  le  censeur  royal  qui  lui  a  fait  obte- 
nir une  permission  tacite  d'outrager. la  vertuM  le  bon  ijoàt  î' 
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On  dit  qu'il  est  tonsure ^  et  qaVlaul  bientôt  élevé  zwx  Ji-» 
gnités  de r Église,  il  croira  ett  Dieu ,  ne  fût  ce  queparrccon- 
niissancei  car,  maigre  son  spinosisme,  il  saura  qu'il  n'y  a. 
point  de  socie'te  polit eé  qui  tradnietté  un  Être  suprême,  ré- 
munérateur de  la  vertu  ,et  vengeur  du  crime.  Nous  1eprion& 
de  se  souvenir  de  ce  rcrs  de  M,  de  Voltaire: 

Si  Di^u  o^^istail  pas  «  il  faudrait  l'inventerv 

Ce  philosophe  écrivait ,  il  n'y  a  pas  long- temps  ,à  un  grand, 
prince:  «  C'est  de  tous  les  vers  médiocres  que  j^ai  jamais 
ft  faits  ,1c  moins  n^édiocre  et  celui  ^ont  je  suis  lemoinsmé' 
»  content  »  Il  ayait  grande  raison:  un  ahée  est  peut-être 
presque  aus&i  daiif^creu^  ,  si  on  Tose  dire,  qu'un  fanatique; 
car  si  le  fanatique  est  un  loup, enrage  qui  e'gorge  et  qui  suce 
1q  san^  publiquement, en  croyant  bien  faire,  l'athée  pourra 
commettre  tous  les  crimes  secrets,  sachant  bien  qu'il  fait 
maU  et  fomptant  sur  l'impunité.  Voilà  pourquoi  les  deux 
grands  législateurs,  Locke  et  Penn,  qui  ont  admis  tontes 
1«8  religions  ds^nsla  Caroline  et  dans  la  I^cnsyl  vaille,  en  ont 
iormelleiuent  exclus  les  alliées. 

(e)  L'abbé  Guvon ,  auteur  d'un  ]ibel^^iasipide  contre  no- 
tre auteur ,  intitulé  l'Oracle  des  philosophes. 

(J")  Langleviol,  dit  La  Beanmelle,  autre  écrivain  de  li- 
belles aussi  ridicules  qu'affreux  contre  la  cour.  Il  faut  par- 
donner  à  noire  auteur  s'il  n'a  puni  ces  gredins  qu'en  im- 
priman^t  leurs  noms ,  et  en  exposant  simplement  leurs  c»- 
Iqmnies. 

(g)  On  a  imprime'  cinq  ou  sis  volumes  des  prétendues^ 
lettres  do  notçeautrur  i  cela  n'estpashonncte.  Oncn  a  falsiGc 
plusieurs  }  cela  es(  eucore  moins  bpnj^élp  i  mais  les  éditeurs  ^ 
onLvoulugagnejf  de  l'argent. 

(k)  On  a  glissé  dans  le  recueil  de  sas  ouTTages  bien  des. 
morceaut  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  comme  une  traduction  de»  • 
Apocryphes  de  Fabricius  ,  qui  est  de  M.  Bigex;  un  dialogue 
de  Périclès  et  d'un  Russe,  fort  estimé,  dont  l'auteur  est  M. 
Suard  ;  des  vers  sur  la  mort  de  madempiselle  Le  CouTi'cur  . 
moins  estimés ,  comme'nrani  par  ceux-ci: 

Quel  contraste  fi'appc  mes  yeuxï 
Melpo:nène  ici  dc^oléo 
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.  Elevé  avec  l'aveu  He»  dieux 
I7a  maguifit^ue  uiausolee. 

Celle  pièce  est  da  si^nr  Bonaeval ,  jadis  précepteur  chéè 
il.  de  Montmarieli  ;i'il  a  eu  l'aveu  des  dieux,  il  n*a  pas  efc 
celui  d'Apollon. 

Oo  trouve  dans  la  collection  des  ouvrages  de  M.  de  Vol- 
taire de  prétendues  vers  de  H.'CIsiirMUt  «qui  n'en  fit  jamais; 
une  pièce  qui  a  pour  tilre  lej  Avanlagts  de  Im  raison ,  dans  la- 
quelle il  n'y  a  ni  ra;sam  ni  rime-,  une  epître  à  mademoisells 
iïjllc',  qui  est  de  M.  Thiriot;  une  c'pîlre  ^ l'abbé  de  Rothelin  ; 
"^ui  est  de  VL.  de  For  mont;  de»  vers  sur  la  mort  de  madame 
Dit  Châtelet,  dont  nous  ignorons  l'anteur. 

Des  vers  au  duc  d'Orléans  ,  régeut,  qu'il  n'a  jamais  faits. 

Une  ode  intitulée  U  Frai  Dim ,  qui  est  d'un  jësuite  nomme 
Lcfèvre.  (') 

Une  ^pftre  de l'abbc  de  Gr(<court,  platement  licencieuse, 
qui  commence  par  ces  mots  :  Bêll*  maman  ,  t0jt%  rarbure}de% 
Vers  iiu  m'e'decin  Silva  et  à  l'ocnliste  Gendrou;  une  rtfpoo>t) 
ù  uH  M.  de  B... .qui  cô mine nce  ainsi: 

Ôui^  mon  c'  er  B....  il  est  Tâme  du  monde , 
Sa  chaleur  le  pénètre  et  sa  clarté  l'inonde, 

Effet  d'une  même  action. 

Sa  plus  belle  production 

Est  cette  lumière  ëlbérée 
î)ont  Newton  le  premier,  d'une  main  inspirée , 
Sépara  les  couleurs  pur  la  réCraction. 

Les  beaui  vers  !  et  que  les  Rens  qui  les  ettribilent  à  U.'de 

Voltaire  ont  le  goût  fin  ,  et  que  leur  main  est  inspirée! 

Des  vers  jk  une  prétendue  marquise  de  T.  sur  la  philosophie. 

cle  N^wtQlî  t  dans  lesquels  on  troure  cette  élégante  tiradet 

» 

Toutest  en  méuvem'ent.  La  terre  su8pend.ae, 

En  atome  léger  nage  dans  l'étendne. 

L'espac^  ou  plutôt  Dieu  dans  son  immensité, 

Balancfr'sur  son  poids  l'univers  agite. 

Les  travauK  de  le  nuit ,  les  phases  sont  prédites. 

Newton  des  premiers  mois  retraça  les  orbites. 
El  les  (éditeurs  suisses ,  qui  ont  impriméces bêtises  venues 
«le  Paris ,  ont  Tassulrance  d'imprimer  en  notes  que  c'est  lâ 
^'riieble  leçon. 

(•}  Vojez ,  au  tome  vt,  rettc  plèee .  et  U  n»lc  im  P*c«o«P '!«•• 
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On  *«  fait  ponrHint  un  recueil  immense  d«*ces  fiidaises  }ar- 
iMres  MDi  consulter  jamAisTauteur  «cequiesleussiincropi- 
ble  que  vrai.  Tant  pis  pour  les  UUrairea  qui  ont  ainsi  dés- 
honora leur  art  et  la  littérature. 

C'est  sur  qnoi  l'auteur  disait:  On  fisit  mon  inventaire, 
-quoique  je  ne  sois  pas  encore  mort}  et  chacuay  gUasc  ses 
meubles  pour  les  vendre. 

(î) .Saint-Didier. 

M.  Clément  et  M.  Sabotier  ont  imprimé  que  notre  tuteur 
avait  pillé  le  poème  delà  Henriade  d'un  poëme  intîlulc  Clovîs 
par  M.  Saint-Didier.  Cela  est  encore  peu  bonnéte,  car  ce 
Clovis  ne  parut  que  trois  ans  aprèsia  Henriade:  mais  une 
erreur  de  trois  ans  est  peu  de  chose. 

Il  en  a  échappé  une  de  qntnse  ans  à  H.'l'ahbd  Sabotier  ; 
car  il  a  imprimé  que  notre  auteur  avait  pillé  son  Siècle  de 
-Louis  ICIV  dans  les  Annales  politiques  de  l'atibé  de  Saint- 
Pierre;  mais  )e  Siècle  de  Louis  XIV  fut  imprimé  ponr  la 
'première  fois  en  «  7  5a  ,  et  le  livre  de  l'abbé  de  Saint- Pierre 
en  1767  i  sur  quoi  un  mauvais  plaisant  se  soimrenant  mal  à 
propos  que  Sabotier  est  le  fils  d'un  bon  perruquier  de  Cas* 
très  t  chassé  de  cbci  son  père ,  a  écrit  qu'il  aurait  d&  plutôt 
faire  des  perjruqnes  pour  l'auteur  de  la  Henriade,  que  dele 
dépouiller  cruellement  de  ses  prétendus  lauriers,  et  d'ex-* 
poser  sa  tète  octogénaire  &  laxiguenr  des  saisons. 

(k)      Clément  •  ete. 

Cet  homme  était  venu  de  Di)on  2i  Paris  avec  sa  tragédie 
de  Charles  prenrier,  et  sa  tragédie  de  Médée.  Ilneputvemr 
à  bout  de  les  faire  représenter.  La  faim  le  pressait;  il  s'en- 
gagea avec  un  libraire  à  lui  fournir  des  critiques  contre  les 
premiers  livres  qui  auraient  du  succès.  Il  obtint  quelque  ar- 
gent à  compte  sur  ses  satires  4  venir.  M.  de  Saint-Lambert 
donnait  alors  ses  Saisons;  M.  Delille,  sa  traduction  de  Vir- 
gile; M.  Dorât,  sou  poème  sur  la  déclamation;  M.  Watelel, 
son  poème  sur  la  peinture.  VoiUl'écoKer  Clément  qui  se  met 
vite  à  écrire  contre  ces  maitres  del'art*  et  qui  leur  donne 
des  leçons  comme  i  des  disciples  dont  il  serait  mécontent. 
S''il  n'avait  eu  que  ce  ridicule,  on  n'en  aurait  pas  parlé*ou 
n«  l'aurait  pas  connu:  mais  ponr  rendre  ses  leçons  plus  pi  * 
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quanU»  il  y  mêle  des  traits  personnels  ;  il  outrage  unedamo 
respectable.  Alors  on  sa^t  qu'il  existe ,  la  police  met  mon  pé- 
dant dans  je  ne  sais  quelle  prison  .  soit  Bicètre ,  soitle  Fort- 
l'Évéque.  M.  de  Saint-Lambert  a  la  gëne'rorit^  de  solliciter 
sa  grâce,  et  d'obtenir  son  élargissement.  Que  faitle critique 
alors  ?  il  persuade  qu'on  ne  lui  a  fait  celle  correction  que 
pûur  avoir  enseigné  l'art  d'e'crire,  pour  avoir  soutenu  la 
cause  du  bon  goût ,  qui  sans  lui  allait  expirer  en  France ,  et 
qu'il  est  comme  Fréron  victime  do  ses  grands  talents. 

Sorti  de  prison  il  fait  un  nouveau  libelle,  dans  lequel  il 
insulte  un  conseiller  de  grand'cbambro  ,  fils  d'un  magistrat 
de  la  chambre  des  comptes  ;  il  dit  ingénieusement  qu'il  est 
fils  d'un  pâtissier ,  et  ce  magistrat  a  dédaigné  de  le  faire  re- 
mettVe  hi  Bicêtre.  Il  s'associe  depuis  à  Fréron .  à  Sabotier  et 
^d'autres  gens  de' cette  espèce.  Il  broche  libelle  sur  libelle  . 
contre  un  vieillard  solitaire,  retiré  depuis ' trente  années, 
qu'on  peut  .outrager  impunément.  Il  avait  écrit  auparavant 
à  ce  même  solitaire  plusieurs  lettres  dont  nous  avons  les  ori- 
ginaux entre  les  mains.  En  voici  un  fragment: 

«  Jugez ,  monsieur ,  si  votre  silence  peut  ne  pas  m'affliger. 
»  Peut-être ,  hélas!  vous  êtes- vous  imaginé  que  vous  me  ver- 
»  riez payervotreamitié,  vos  bienfaits ,  par  la  plus  noire  in* 
yf  gratitude;  que  je  serais  assez  lâche,  assez  criminel,  pour 
»  n'être  pas  plus  reconnaissant  que  tant  d'autres!  Ah! mon- 
»  sieur,  ne  me  faites  pas  l'injure  de  soupçonner  ainsi  m» 
»  probité.  C'est  ce  bien  précieux  que  je  voudrais  délivrer da 
»  la  contagion  générale;  vos  soupçons  le  flétriraient.  Votre 
»  générosité,  votre  grandeur  d'âme  peuvent  en  conserver  et 
I»  en  relever  l'éclat.  Ma  tendresse ,  mon  zèle,  mon  respect  « 
»  voilà  mes  seuls  biens;  ils  sont  tous  k  vous  et  ils  y  «front 
1»  toujours,  etc.  A  Dijon,  ce  sixième  décembre  1769.  "Voici 
»  mon  adresse  :  A  Clément  fils ,  chez  sou  père ,  procare\ir  4 
»  Dijon ,  derrière  les  Hinimes.  » 

Il  a  eu  depuis  l'attention  de  désavouer  eette  lettre ,  etla» 
probité  de  dire  qu'elle  était  falsifiée.  Tious  la  conservons 
pourtant ,  quoique  ce  ne  soit  pas  une  pièce  bien  curieuse  f, 
mais  c'est  toujours  un  témoignage  subsistant  de  Thonneue 
quccelte  petite  cabale  met  dan«  sa  conduite.  C'est  ce  qui  fesaiC 
dire  k  M.  Duclos,  secrétaire  de  l'Académie,  qu'il  ne  connais- 
sait rien  de  plus  «léprisableetdeplusmécfaant  que  la  canaille 
de  la  littérature.  Il  est  4  csoir«  ^«^.  Clément  «'étant  marié 
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deTtendra  pins  joste  et  pins  sage,  qu'il  sera  pins  modeste , 
qu'il  ue  calomniera  plus  des  personnes  dont  il  i»*eut  iaotais 
•ujel  de  se  plaindre ,  qu'il  n'a  même  jamais  euTisagées ,  et 
qu'il  se  repentira  d'avoir  d^but^  dan*  UmoBde.parnB»coB- 
doile  si  infâme. 

ft) '  .  Patouillet  sur  NonoCta. 

Patouiîlet  est  nn  ex- jésuite  Jequel  deltitait ,  il  y  »ifnelqiiet 
fliinees  ,  des  decla  malions  de  collège  nom  mëes  mandements, 
pour  des  évoques  qui  ne  pouvaient  pas  en  faire.  Iles  débita 
un  contre  notre  autenret  contre  d'autres  gens  de  lettres  .-c'est 
dommage  qu'il  ait  élé  brûle'  par  la  main  du  bourreau.  Ce 
Patonillet  e'tait  un  des  pins  forts  écrivains  dans  le  genre  ca- 
lomnieux que  nous  ayons  eu  depais  Garasse. 

(m)  Nonotte  est  un  autre  ex-jésuite, digne'compaonon de 
pjlouillet.  Il  a  fait  deux  gros  volumes  sous  le  titre  d'Erreurs 
de  Voltaire,  et  qu'il  auruit  pu  intituler  Erreurs  de  Nonotte. 
II  commencepar  reprocher  à  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  Mœurs 
et  l'Esprit  des  Nations,  d'avoir  dit  que  l'ignorance cbré- 
tienne  regarde  le  règne  des  empereurs  rom.-iins  comme  nne 
Saint  Barthdemi  continuelle i  et  l'auteur  n'a  point  dit  cela. 
Vonotte,  pour  rendre  odieux  celui  qu'il  attaque, ajoute  de 
sa  grâce  ce  mol  chrétienne.  L'auteur  ne  parle  point  U  des 
autres  empereurs  --  il  parle  du  seul  Dioclétia  que  Galérius 
engagea  à  être  persécuteur  après  dix- neuf  ans  d'un  règne 
de  douceur  et  de  tolérance.  Sur  quoi  Tautenr  avait  remarqué 
in  faute  qu'ont  faite  tous  les  chronologistes  de  placer  l'ère 
des  martyrs  la  première  année  de  ce  règne:  il  la  fallait  dater 
dcTanBoi,  etnon  de  l'an  284* 

Il  fait  (^re  à  l'auteur  que  «  Dioclétien  ne  punit  que  quel- 
Mques  chrétiens,  qui  étaient  des  hommes  brouillons,  em- 
»  portés  et  factieux.  »  L'auteur  n'a  pas  dit  on  mot  de  cela, 
e^t  n'a  pu  le  dire.  Il  n'a  pas  asses  oublié  sa  langue  pour  se 
servir  de  cette  expression ,  hommes  brouillcHt. 

Nonotte  accuse  l'auteur  d'avoir  dit  queCbarlema^nen*é- 
fait  qu'un  l»eureux  brigand.  L'auteur  n'a  rien  écrit  de  sem- 
blable. Ainsi  voiU  en  deux  pages  trois  calomnies  dont  ce  boa 
Nonotte  est  convaincu.  M.  Oamilavilie  daigna  prendre  le 
soin  de  relever  deux  ou  trois  cents  erreurs  de  Nonotte.  Elles 
spnt  imprimées  k  la  suite  de  TEliai  sur  les  Maurs  et  l'Esprit 


dby  Google 


ET  DU  YI  EITvLAUD.  NOTES.  4^ , 

Jes  TVatàoas.  Et  Nonolte  eUiltout  ^tonni^  qu'on  lui  mi^nquât 
ainsi  de  respect ,  à  lai  qui  ayaitenrbonnear  4eprécb«r  dans 
un  village  de  Franche-Comte,  cl  de  re'gcnter  en  sixième. 
L'orgueil  a  duboni  elquAud  il  est  soulenn  par  l'ignorance , 
il  est  parlait. 

(1)'      Miralieaupar  ses  doctes  kf  on». 

Il  a  fort  encouragé  l'agricullurc  par  son  livre  intitulé* 
l'Ami  des  bommes.. 

(o)  René  Descartes.  On  sait  qu'il  était  exeéllcnt  géomè- 
tre, mais  que  toule.sa  philosophie  n'est  fondée  que  sur  des 
chimères. 

Çp)  On  sait  aussi  qne  DIallebrancbe  s'est  enlretcnn  fami- 
lièrement avec  le  Verbe ,  quoique  la  première  partie  de  son 
livre  sur  les  erreurs  des  sens  et  de  rimagination  soit  un 
chef- d'œuTre  de  philosophie. 

(^}       Aux  pays  des  chimère*» 

BUn  n'est  phis  ebiméi'iquft  en  effet  que  Ia«pltapa>t  de» 
sy&tèmes  de  physique.  Burnet  et  Voodward  n'ont  écrit  que 
des  (oHee  raisonnées  sur  le  déluge  universel.  Mallebranche 
a.inv.enté  de  petits  tourbillons  mons  pour  expliquer  la  lu- 
infère  et  les  couleurs;  et  cela  plus  de  vingt a«i«  après  que 
Ti^ewton  avait  fait  son  Optique  Maillet  a  oié  dire  que  la  mer 
avait  formé  les  montagnes  ,.que  les  hommes  avaient  été- pois- 
sons ,  que  notre  globe  est  de  verre ,  qu'il  est  le  débris  d'une 
comète-,  d'autres  ont  retrouvé  le  monde  primitif  «  la  langue 
primitive,  la  matière  dont  les  métaux  se  formaient  dans  co 
monde  primitif.  On  sait  qu'un  philosophe  très  doux,  très' 
modeste ,  très  judicieux .  el  point  jaloux  ,  a  eu  le  secret  d'en* 
duiru  les  hommes  d(*  poix  ré&inepourles  empêcher  de  tomber 
malades ,  qu'il  disséquait  des  géants  pour  connaîtrela  nature 
de  l'âme, et  qu'il  prédisait  l'avenir:  de  tels  hommas  pous- 
sant en  ont  imposé. 
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LE  TEMPS  PRÉSENT , 

»AE  M.  JOSEPH  LAFFICHARD,DE  PLUSIEURS 
ACADÉMIES.  1775. 

JDavs  un  coin  de  mes  boîs ,  loin  da  brait  des  cités, 
BIcs  tablettes  en  main  j'étais  tenté  d'écrire. 
En  vers  assez  communs,  d^ntiles  vëritcs 
Qu^à  Paris  on  condamne,  on  dont  on  aime  à  rire. 
De  nos  pédants  fourrés  j'esquissais  la  satire, 
liOrsqne  je  vis  de  loin  des  filles,  des  garçons, 
Des  vieillards,  des  enfants  qui  dansaient  aux  chansons. 
Aux  transports  du  plaisir  ils  se  livraient  en  proie: 
3*étais  presque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 
7'en  demandai  la  cause;  un  d'eux  me  répondit: 
«  Nous  sommes  tous  beureux>  à  ce  qu'on  nous  a  dit  » 
Heureux  !  c'est  un  grand  mot.  il  est  vrai  qne  peut-^tre 
Par  vos  travaux  constants  vous  méritiez  de  l'être. 
Virgile  et  Saint-Lambert  ont  quelquefois  vanté 
A  mécène,  à  Bcauvau,  votre  félicité; 
Mais  ce  sont,  entre  nous ,  des  discours  de  poètes» 
De  douces  fictions,  d'élégantes  sornettes. 
Leurs  vers  étaient  heureux,  et  vous  ne  l'étiez  pas. 
Le  bonheur  nous  appelle,  et  fuit  devant  nos  pas  : 
Sous  le  dais .  sous  le  chaume  il  trompe  notre  vie. 
C'est  en  vain  qu'on  a  dit  en  pidne  académie  : 
«  Cboiseul  est  agricole,  et  Voltaire  est  fermier.  » 
L^art  qui  nourrit  le  monde  est  un  mé6hant  métier. 
Laissons  là  ceChoiseul,  si  gra  id,  si  magnanime. 
Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  et  qui  rime, 
Qu'un  fripon  persécute,  et  qui ,  dans  son  hameau. 
Rit  encor  des  Frérons  au  bord  de  son  tombeau. 
Songez  à  vous ^.amis,  contemplez  les  misères 
Qu'accumulent  sur  vous  desbrigands  mercenaires. 
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SiibMtienies  tyrans  iminis  d 'un  pardicmio^ 
Ravissant  les  épis-iju^a  semés  V'Otre  main , 
\  ous  traînant  aux-cnchots ,  à  là^rame ,  aux  coi'v^es  ; 
Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées , 
Pressent  en  vain  vos  fîl»  mourants  entre  leurs  bras. 
Travaillez,  succombez,  invoquez  le  trépas; 
Mourez  sur  uniumier,  lesseal  bien  ^  vous  reste  : 
Ou^si  veut  snrvivez  a  eet'iêlat'^estev 
Sousl^bbRÎbié  déb>is  de  va»  toits  écrasés,. 
5ans  vétementff^  sao&patir,  dansez  si  vous  Tosez. 
A  pane  cus-je  parlé,  mille  voix  éclatèrent; 
Jusqu'aux  bords  étrangers  les  écbos  répétèrent: 
«  Ce  temps  afiîeux  n'estplus;  on  a^ brisé  nos  fers.  »  (*) 

Justement  étonné  de  ces  nouveaux  concerts  : 
«  Quel  Hercule,  disais-je,  a  &it ce  grand  ouvrage? 
»  Quel  Dieu  vousa  sauvés  ?»  On  répond  :  «  C'est  un  sage.  »• 
•—  «Un  sage!  Ah,  juste  ciel!  a  ce  nom  je  frémis. 
Un  sagei  il  est  perdu:  c'en  est  fait,  mes  amis. 
Ke  les  voyez  vous  pas  ces  monstres  scolastiques^ 
Ces  partisans  grossiers  des  erreurs  tyranniquesy 
Ces  superstitieux  qu''on  vit  dans  tous  les  temps. 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  constants. 
Rassemblant  les  poîsons  dont  leur  troupe  est  pourvne  ? 
Socrate  est  seul  contre  eux,  et  je  crains  la  ciguë.'  »  (**} 

Dans  mon  profond  chagrin  je  restais  éperdu^ 
Je  plaignais  le  génie,  et  surtout  la  vertu, 
Ariston  mon  ami  {***)  survint  dans  me»boeager> 

•  (*)  Le  roi  Louis  XVI  veiiMt  d'aliolir  Jcs  corvtfes,  et  dte 
deTendre  qu'oa  poursuiTlt  arbitrairement  les  de'bitears  du 
iec.  Ces  deux  opi^rations  si  simples  n'ont  rien  coùl^à  la  cou- 
ronne ,  et  auraient  élé  le  sabil  du  peuple.... 

(*')  Il  faut  être  juste  :  les  prêtres  n'eurent  aucune  part  anx 
intrigues ,  aux  calomnies f{ni privèrent  la  France  du  ministre 
le  plus  tfclairë  et  le  plus  vertueux  qui  ait  jamais. gouvfl^Atf  un 
ri^rand  empire. 

(V*>  Bl.  le  marfttit  d  e  Condercet.  ^ 
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Que  j^anraîs  altristës  par  ces  sombres  images. 
On  connaît  Ariston  :  ce  philosophe  humain, 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  maio. 
De  la  vëritë  simple  ami  noble  et  fidèle, 
Son  esprit  réimit  Euclide  et  Fontenclle; 
Il  rendit  le  courage  à  mon  coeur  affligé. 
«  Ne  Tois-Ui  pas ,  dit-il ,  que  le  siècle  est  changé  ? 
Va,  de  vaines  terreurs  ne  doivent  point  rabattre. 
Quand  un  SulU  renaSt,  espère  un  Henri  quatre.  » 

Ce  propos  ranima  mes  esprits  languissants; 
La  gaité  renoua  le  fil  de  mes  vieux  ans; 
Et  revenant  chez  moi,  je  repris  mes  tablettes. 
Pour  écrire  à  loisir  ces  rimes  indiscrètes. 
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EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE 

BES  ÉUITSURS  DE  l'ÉDITION  DE  KEfllLé 

JD  Ass  le  racaeil  des  Poésies  mêlées,  on  a  évité  4%a1èRient 
d^en  multiplier  trop  le  nombre ,  et  d^en  insérer  ifui  fus- 
sent dHine  autre  main.  Souvent  ce  cfaoix  a  été  assex  diffi- 
cile. Dans  le  cours  d^un  long  ouvrage  en  vers,  il  eût  été 
presque  impossible  d'^îmiter  la  grâce  piquante,  le  coloris 
brillant,  la  philosophie  douce  et  libre  qui  caractérisent 
toutes  les  poésies  de  cet  homme  iUustre.  Son  cachet  ne 
pouvait  être  aussi  reconnaissable  dans  quinze  ou  vingt 
▼ers  presque  toujours  impromptus.  Il  était  plus  aisé,  en 
sVppropriant  quelques-unes  de  ses  idées  et  de  ses  tournu- 
res, d'^atteindre  à  une  imitation  presque  parfaite.  D*ail- 
leurs  il  n''a  jamais  voulu  ni  recueillir  ces  pièces  ni  en 
avouer  aucune  collection.  Celles  qu'ion  en  a  publiées  de 
son  vivant,  sous  ses  yeux,  contenaient  des  pièces  qu'ail 
n^avait  pu  faire ,  et  dont  il  connaissait  les  auteurs.  Cétait 
an  moyen  qu'il  se  réservait  pour  se  défendre  contre  la 
persécution  que  chaque  édition  nouvelle  doses  ouvrages 
réveillait.  Il  attachait  très  peu  de  prix  k  ces  bagatelles 
qui  nous  paraissent  si  ingénieuses  et  si  piquantes.  L'k- 
propos  du  moment  les  fesait  naître,  et  Tinstaut  d''après 
il  les  avait  oubliées.  L^habitude  de  donner  k  tout  une  tour- 
nure galante,  ou  spirituelle,  ou  plaisante,  était  devenue 
si  forte  ^  qu^il  lui  eût  été  presque  impossible  de  sVxpri- 
mer  d''une  manière  commune.  Le  travail  de  parler  en 
rimes  avait  cessé  d>u  être  nn  pour  lui  dans  tous  les 
genres  où  la  familiarité  n'est  point  nn  défaut.  Il  ne  faut 
donc  pas  s^étonner  qu^il  estimât'peu  ce  qui  ne  lui  coûtait 
rieu ,  et  que  tseilt  modestie  ait  été  sincère. 

N  B,  On  n^a  pas  cru  devoir  répéter,  dans  le  recueil 
des  poésies  mêlés ,  les  petites  pièces  de  vers  qui  se  troo* 
vent  éparses  en  assez  grand  nombre  dans  d^tres  par- 
ties de  cette  édition ,  telles  que  les  Mélanges  littéraires, 
le  Dictionnaire  philosopliiqae,  la  Correspondance,  etc» 
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I.  A  MADEMOISELLE  DtJ  NOYER.  —  1713. 

Jl<nFnr  je  vous  ai  tu,  charmant  objet  qne  j^aimc. 
En  cavalier,  dégaisé  dans  ce  jonr*. 

J^ai  cru  voir  Vénus  elie-méme 

Sous  la  figure  de  PAmour. 
L^ Amour  et  vous,  vous  êtes  de  même  âge, 

Et  sa  mère  a  moins  de  beauté; 

Mais  malgré  ce  double  avantage, 
J*ai  reconnu  bientôt  la  vérité: 

Du  Noyer,  vous  êtes  trop  sage 

Pour  être  une  divinité. 

IL  NUIT  BLANCHE  DE  SULLI 17J& 

A   UAdAMB   de   I.A   VRIIiLlàKV. 

QuELLv  beauté ,  dans  cette  nuit  profonde^ 
Vient  éclairer  nos  rivages  heureux  ! 
Serait-ce  point  la  Nymphe  de  cette  onde, 
.    Qu''amène  ici  le  Satyre  amoureux  ? 
Je  vois  s^enfuir  la  jalouse  Dryade, 
Te  vois  v^ir  le  Faune  dangereux; 
Non,  ce  n'est  pomt  une  simple  ?ïaïade  : 
A  tant  d^attraits  dont  nos  cœurs  sont  frappés, 
A  tant  degrâce,  à  cet  art  de  nous  plaire. 
Aces  .\moiurs  autour  d^elle attroupés. 
Je  reconnais  Vénus  ou  La  Vrillière. 
O  Déité  !  qui  que  ce  soit  des  deux , 
Vous  qui  vcnei  prendre  un  rhume  en  ces  licux^ 
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Heureux  cent  fois,  heureux  l'aimable  asile  - 
Qui  Tcrs  minuit  possède  vos  appas! 
Et  plus  heureux  les  rimeurs  qu'on  exile 
Dans  ees  jardins  honoras  par  vos  pas  l 

▲  UkUkUM    Um  LlSTBlfAI.  . 

Aimable  listenai,  notre  fête  grotesque 

^e  doit  point  déplaire  à  vos  jeux  : 
Les  Amours  en  cUiants-lit  déguisés  dans  ces  lieux^ 
Sont  toujours  les  Amours  ;  et  Thabit  romanesque 
Do  nt  ils  sont  revêtus  ne  les  a  pas  changés  : 
Vous  les  voyez  encore  autour  de  tous  rangés. 
Ces  guentllons  brillants,  ces  masques,  ce  mystère. 
Ces  méchants  violons  dont  on  vons  étourdit, 

Ce  bal  et  ce  sabbat  maudit. 
Tout  cela  dit  pourtant  que  l^n  voudrait  vous  plaire.^ 

▲   MADAME    DB   LA   VRILLlÈRE. 

Venez,  charmant  moineau,  venez  dans  ce  bocage t 
Tous  nos  oiseaux,  surpris  et  confondus,. 

Admireront  votre  plumage  : 

Les  pigeons  du  char  de  Vénus 

Viendront  même  vous  rendre  hommage: 
Joli  moineau,  que  vous  dire  de  plus! 
Hieureuxqui  peut  vous  voir,  et  qm  peut  vous  entendre! 
Vous  plaisez  pnr  Is^  voix,  vous  charmez  par  lesycax: 
Mais  le  nom  de  moineau  vous  siérait  un  peu  mieux 

Si  vous  étiez  uu  peu  plus  tendre. 

IIL  AU  DUC  DE  LORRAINE  LÉOPOLD, 

IT  A  MADAME  LA  I»CCBISS9  SOU  BPOfJSE,  BN  LEUB  PRBSEX- 
TAKT  LA  TRAGÉplB.  dVdK^IS*  -—  t  ^  ib. 

O  VOUS,  de  vos  sujets  Tex^ipple  et  ks  délices. 
Vous  qui  régnçz  sur  eux  cs^  les  combUnt  de  iiet», 
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De  mes  fai'Wes  talents  acceptez  les  prémices  : 
C'est  aux  dieux  qu'on  les  doit,  et  vous  êtes  les  miew.  ' 
•       IV.  ÉPIGRAMME. 

Danchet,  si  méprisé  jadis, 
,  Fait  voir  aux  pauvres  de  génie 

Qu'on  peut  gagner  l'Académie 
Comme  on  gagne  le  paradis.  (*) 

V.  TRIOLET, 

A  M.    TITOH    D9   TiLtET. 

Dbp^chez-vous,  monsieur  Titon^ 
Enrichissez  votre  Hélicon.  (♦*) 
Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Dancliet  et  Nadal  ; 
Qu'on  voit  armés  du  même  archet 
Nadal,  Saint-Didier  et  Danchetj 
Et  couverts  du  même  laurier, 
Danchet,  Nadal  et  Saint-Didier. 

VI.  SUR  Mw  DE  FONTIlNELLE. 
D'un  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière  : 
Des  mondes  infinis  autour  de  lui  naissants, 
Mesurés  par  ses  mains,  à  son  ordre  croissants, 
A  nos  yeux  étonnés  il  traça  lacamère. 
L'ignorant  Tentendit,  le  savant  Padmira  ; 
Que  voulez-vous  de  plus?  il  fit  un  opéra. 

^IL  A  M-»  LA  MARQUISftDE  RUPELMONDE.(***) 
QuAWD  Apollon,  avec  le  dieu  de  l'onde, 
Vmt  autrefois  habiter  ces  bas  lieux, 

(•)  Ces  vtrs  fesaient  partie  d'uae  lettre  à  l'ablië  àe  Cha«- 
i*«u ,  qu'on  n'a  point  trouvée. 

('•>  Le  Parnasse  en  bronze  ,>  la  biWiofhèque  du  roi. 
{•••)  Ces  vers  ont  éte'  altriLurfs  nul  à  propos  A  ferranl/ 

/■ 
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LVn  sut  si  hien  cacher  sa  tresse  blonde, 
li^auti  e  ses  traits ,  qu^on  méconnut  les  dieux  : 
Mais  c'est  en  vain  qu'^abandonnant  les  cieiix, 
Vénus  conune  eux  veut  se  cacher  au  Inonde  : 
On  la  connaît  au  pouvoir  de  ses  jeux, 
Dès  que  Ton  voit  paraître  Rupelmonde. 

VIII.  IMPROMPTU 

▲  KÀnUlûlSBLLE  DE  GHÂROLOIS,  PBISTE  EN  BABIT  DE 

GoansuBiu 

FRkRB  Ange  de  Charolois, 
Dis-nous  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  saint  François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture?  {*) 

IX  A  MADAME  DE*'', 

n  LUI  BWOTART  LIS  OBUTRES  HTSTIQ^BS  Sl|  PESELOV. 

QuÀHD  de  La  Ouion  le  charmant  directeur 
Disait  au  monde  :  «  Aimez  Dieu  pour  lui-même^ 
Oubliez-vous  dans  votre  heureuse  ardeur:  » 
On  ne  crut  point  à  cet  aniour  extrême; 
On  le  traita  de  chimère  et  d'erreur; 
On  se  trompait:  je  connais  bien  mon  cœur^ 
Et  c'eH  ainsi,  belle  Églé,  qu'il  vous  aime. 

X.  A  LA  MÊME. 

De  votre  esprit  \a  force  est  si  puissante 
Que  vous  pourriez  vous  passer  de  beauté; 

(*)  M.  de  Voltaire  sachant  qu'on  chantait  ces  vers lur l'air 
de  Bobin  tw^-Uw» ,  y  ajpnta ,  dit-on ,  d'autre»  coupleU  fort 
plaisants.  Ce  portrait  donna  lieu  à  beaucoup  de  pUisanU- 
ries;  c'était  le  ton  de  ceUc  cour:  en  voici  un  échantillon: 

Beau  saint  François  ,  ne  souffres  pas 
Qu'on  perce  vos  mains  délicates. 
Dites  à  l'ange:  «  C'est  plus  bas, 
Qtt^ilfaut  appliquer  les  stigmates,  m 
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IdfQ  Tôt  attraits  h  grâce  tst  si  piquante 
Que  sans  esprit  vous  inirïeîs  enchanté. 
Si  votre  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aine,  ' 
Ces  dons  charmants  sont  des  dons  superlluf  : 
'       Un  sentiment  est  cent  fois  au-dessus 
£t  dercsprit  et  de  la  beauté  même. 

Xï.  ÏNSCRtPTÏON 

4>01IR  UNE  STÀTCB  Btt  ïlhJfyVK  DAITS  LfeS  JARDiXS  Dl  SCBAV'X. 

Qu I  que  lu  sois ,  voici  ton  maîUe; 
Il  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  cire. 

XII.  IMPROMPTU 

A  MADÀHB  Là  MARQTlISB  DE  CRfLLOH,  A  SOCPBR  DAVS  UHk 
PETITE  MAISOn  DE  H.  LB  DfJC  DE  R^'*''^. 

Daits  le  plus  scandaleux  s^onr  ' 
La  vertu  même  est  amenée; 
£t  la  débauche  est  étonnée 
De  respecter  ici  Pamour. 

XIII.  AUNE  DAME 
A  QUI  l'auteur  envoyait  une  bague  ou  son  portrait  était 

GRAVÉ. 

Barier  grava  ces  traits  destinés  pour  vos  yeux: 
Avec  quelque  plaisir  daignez  les  reconnaître  : 
Les  vôtres  dans  mon  cœur  furent  gravés  bien  mieux; 
Mais  ce  fut  par  un  plus  grand  maître. 

XIV.  A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

DEPUIS  duchesse  de  RICHELIEU,  SOEUR  DE  HADAMB  DE. 
BOUILLON. 

Vor^  possédez  fort  inutilement 
Egprit  Iwauté,  grâce,  vertu,  francbâse  : 

4i 
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Qu'y  manque-t  il  ?  quelqu'un  qui  tous  le  dise, 
Kl  quelque  ami  doat  on  eu  dise  autant 

XV.  HmOMPTO  A  IL  LB  OOMTC  DB  YUOISCRATZ.  (*) 

Seighcur  ,  le  congrès  vous  supplie 
D^ordoùner  tout  présentement 
Qu'on  nous  donne  une  tragédie 
Demain  pour  divertissement 
Nous  vous  le  demandons  au  nom  de  Rupelmonde: 
Rien  ne  résiste  à  ses  désirs. 
Et  votre  prudence  profonde 
Doit  commencer  par  nos  pi aisirs 
A  travailler  pour  le  bonheur  du  monde. 

XVI.  POVRU  POETRArr  DB  MAnBHOIStlXB  SAui. 

Db  louslcs  coeurs  et  du  sein  la  maltresse, 
£llc  allume  des  feux  qui  lui  sont  inconnus  : 

(*)  M.deVoItairVfpaisaiità  C«ml»rai  tTecmadamela mar- 
quise de  Rapeiiuoade,  pendapt  le  congres  de  173a  ,  el  tour 
paatcbet  madame  de  Saint -Goaltst ,  (ontela  compagnie  mar- 
quale  desirqu'elle  avait  de rôir  jouer  la  tragédie  d'OEdipeen 
présence  de  son  auteur.  Mais  la  comédie  des  Plaideurs  ayant 
dlé  précédemment  annoncée  pour  le  lendemain ,  A  la  demande 
de  M.  de  Vindisgrats,  premier  plénipotentiaire  de  l'Empire, 
les  convives  chargèrent  M.  de  Voltaire  de  lui  demander  la 
représentation  d'CSdipe.  Lepoëte,  sans  sortir  de  table,  fit 
cette  espèce  de  placet  impromptu  qu'il  se  chargea  de  porter 
lui>mème  à  M.  de  Vindisgrati  :  il  obtint  facilement  ce  qu'on 
demandait ,  et  rapporta  le  placet  à  madame  de  Rupelmonde  * 
avec  cette  apostille  au  bas  : 

L'amour  vous  fit,  aimaUc  Rupelmonde, 

Pour  décider  de  nos. plaisirs: 

Je  n'en  sais  pas  de  plus  parfait  au  monde 

Que  de  répondre  à  vos  désirs. 

&ilot  que  vous  parles  on  n'a  point  de  réplique  : 

Vous  aurei  donc(£dipe,  et  mémo  sa  critique,  (x) 

L''ordre  est  donné  pour  qu'en  votre  faveur 

Demain  Ton  iocie  et  la  pièce  et  l'auteur. 

(t)  La  p»edi«d'OBdtp«  lqacAI.de  Veltairt  avait  demandée  lai- 
mime. 
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De  Diane  c'est  la  prétresse, 
Dansant  sous  les  traits  de  Véous.  ' 

XVII.  IMPROMPTU 

A  MADAME  Ll  DUCHESSE  DE  LUXEMBOURG,  QUI  DEVAIT  SOU- 
PER AVEC  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU.  , 

Un  dindon  tout  à  Tail,  un  seigneur  tout  àTambre, 

A.  souper  vous  sont  destinés  : 
On  doit,  quand  Richelieu  paraît  dans  une  chambre, 
Bien  défendre  son  cœur,  et  bien  boucher  son  nez. 

XVIII.  A  MADAME  DE  ***, 

.    IV  LUI  raVOTÀHT  LA.  HKHRIADB.  —  1734* 

Mes  vers  auront  donc  l'avantage 
D'attirer  vos  regards  heureux! 
Ne  pourrai- je  jamais  attirer  vos  beaux  yeux 
Sur  l'auteur  comme  sur  l'ouvrage  ? 

XIX.  A  MADAME  DE  ***. 

Oui  ,  Philis ,  la  coquetterie 

Est  faite  pour  vos  agréments. 

Croyez  moi,  la  galanterie. 

Malgré  tous  les  grands  sentiments. 

Est  sœur  de  la  friponnerie. 
Ténus  versa  sur  vous  tous  ses  dons  précieux: 
Ce  serait  être  injuste,  et  les  mal  reconnaître, 
Que  de  vous  obstiner  à  &ire  un  seul  heureux, 

Lorsqu'avec  vous  le  monde  entier  veut  l'être. 
Qn'estrce  que  la  constance  ?  un  vieux  mot  rebattu, 
Des  amants  ennuyeux  languissant  apanage; 
Mais  l'infidélité  devient  une  vertu. 
Quand  on  a  vos  attraits:  votre  esprit  cl  votreâge. 
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XX.  IMPROMPTU.. 
ictn  SVR  vu  cinna  de  lettre  de  ifADA.iiB  la  dvcres^w^ 

»U  MAUrS  et  DE  M.  DE  I4A  MOTTE-BOVOAET,  QUI  AVAIT 
VBEDV  KA  VVB. 

DAEftses  fitets  elTc  savait  tous  prendre  • 
Sitôt  qu^elle  se  laissait  voir  : 
011  pauvre  aveugle  au9si  ressentit  son  pouvoir^ 
Je  le  crois  bien,  car  il  pouvait  Teuteudre. 

XXI.  A  MADEMOISELLE  **, 

QUI  AVATT  PlOWS  UV  BAISEE  A  CELUI  QUI  FERAIT  US  • 
MBILLIUES  VBES  POUR  SA  PâTE. 

Quoi  !  pour  leprû  des  vers  accorder  au  vainqueur 

D^un  baiser  la  douce  caresse! 
C^hise,  quelle  est  votre  erreur  l 
Vous  donnez  à  Tesprit  ce  qui  n  Vçt  dâ  qu^au  cceur^ 
Ua baiser  fut  toujours  le  prix  delà  tendresse, 
£t  c'est  k  Tamour  seul  qu'en  appartient  le  don. 
Les  habitants  du  Finde,  en  leur  plus  grande  ivresse. 
M'ont  jamais  espéré  qu'un  laurier  d'Apollon. 
Des  vers  k  mes  rivaux  je  cède  t'avantage; 
Ib  riment  mieux  que  moi,  mais  je  sais  mieux  aimer. 

Que  le  laurier  ^oit  leur  partage^ 

Et  le  mien  sera  le  baiser. 

XXIL  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  PAYE. 

ÎLaréunileiaérite 

Et  d'Hqracç  çt  de  Poltion  : 

Tantôt  protégeant  Apollon, 

Et  tantôt  chantant  9  S4  sQite. 

Il  risiçut  deux  mésea^  des  diew y 

Les  plus  charmants  qui  Is  puissent  faire:    ' 

19'uB  était  le  talept  île  plaire» 

'L'autre  le  secret  d'être  heureuxc 
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XXIII.  À  M.  DUCHÉ. 

Dàvs  tes  vers ,  Duché ,  je  te  prie. 
Ne  compare  point  aa  Messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi  : 
3e  n'ai  de  lui  ((ue  sa  misère, 
Et  suis  bien  éloigné,  ma  foi, 
D'avoir  une  vierge  pour  mère. 

XXIV.  A  M»"  LA  MARÉCHALE  DE  VILLÂRS, 

IN  LUI  ENVOTAST  LA  HEHRUDE. 

QuAim  vous  m'aimiez,  mes  vers  étaient  aimaUes,' 
Je  chantais  dignement  vos  grâces,  vos  vertus; 
Cet  ouvrage  naquit  dans  ces  temps  favorables; 
U  eût  été  par&it,  mais  vous  ne  m'aimez  plus. 

XXV.  A  M.  DE  CIDEVILLE, 

ÉCRITS  SUR  im  KBMPLAIRB  DELA  HÉHRlADB-  — •  I73#. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , 
Censeur  exact,  ami  facile , 
,         Solide  et  tendre  Gideville, 
Accepte  ce  frivole  don. 
Je  ne  serai  pas  ton  Virgile^ 
Mais  tu  seras  mon  Pollion. 

xxvL  am.le!febvre,(*) 

SN  RIPONSE  A  BSS  VER»  QU'lt  AVAIT  ENVOtis  A  l'AUTBUR- 

N'attends  de  moi  ton  immortalité. 
Tu  l'obtiendras  un  jour  par  ton  génie; 

(•)  Le  mâm«  i  qui  M.  de  Voltaire  adressa  U  lettre  sur  Us 
inc^rwinitm,  iU  U  Uuiraturt,  (Voye. le* Mélanges  UtUraire».) 

4«* 
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N^attcnds  de  moi  ta  première  santé, 
Ton  protcctewr,  le  dieu  de  riiarmonîcj 
Te  la  rendra  par  sop  art  enchanté. 
De  tes  beaux  jours  la  fleur  n^est  point  flétrie; 
Mais  je  voudrais,  de  tes  destins  pervers 
En  corrigeant  rinflucnce  ennemie, 
Contribuer  au  bonheur  d'une  vie 
Que  tu  rendras  câèbre  par  tes  vers. 

XXVII.  MADRIGAL. 

An!  Camargo  (*),  que  vous  êtes  brillante  l 
Mais  que  Salle,  grands  dieux,  est  ravissante! 
Que  vos  pae  «ont  légers ,  £t  que  les  siens  sont  doux  T" 
Elle  est  inimitable,  et  vou$  êtes  piDMveUe}. 

IiCs  nymphes  sautent  comme  vous. 
Elles  Grâces  dapseikt  comme  elle. 

XXVIII.  IMPW)MPTU  A  M.THimOT, 

î^Vl  i^BTÀXt  FJLIT  mimai  y  UL  HEtrRlJLBB  JLliJL  lliJ^*'^  l'}^^- 

Si  je  voyais  ce  monument, 

Je  dirais,  rempli  d'allégresse: 

«  Messieurs,  c'est  mob  plus  cher  en&nt 

Que  mon  meilleur  ami  caresse.  » 

XXIX  A  MADAME  VE  Ff^AMARENS , 

^n  AVAIT  BRÛLÉ  SON  MAHCBON  PARGB  QV'iL  h'ÉTAIT  PLUS 
ALAMOpE. 

I&  est  une  déesse  io(;onstante,  i^ommode. 
Bizarre  dans  ses  goûts,  folle  en  ses  ornements, 
Qui  païaît,  fuit,  revient,  cl  nak  en  tous  les  temps: 
Frotée  était  son  père,  et  son  nom  est  /«  Mode, 

O  célèbre  danaense  de  l'OjP^ra,  atmi  que  mademoiselie 
SalU. 
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irest  un  $e\x  charmant,  son  modpste  rival, 
Toujours  nouveau  comme  pUe;  et  jamais  inégal^. 
Vif  sans  emportement,  sage  sans  artifice  : 
Ce  dieu,  c^est  le  Mérite.  On  i^adore  dans  vous. . 
Mais  le  mérite  enl^n  peut  ayoir  un  c^^pric/e; 
Et  ce  dieu  si  prudent  q^ue  nous  admirions  tous, 
A  la  V^ode  i  son  toiu  a  fai^  on  saenfjjce. 
Vous,  que  pour  Flamarens  iijw«  vjoyons  soupirer. 
Vous  qui  redipu^e^  S9  ç^gesse, 
Am^pjùB ,  AQiNunencez  4'cspér/eF; 
Flamarens  vient  eufin  d^avoir  une  faiblesse^ 

Inscription  pour  turne  qui  renferme  Us  cendres  du 
manchon. 

Je  fus  mandu)n ,  je  suis  jcendre  légèse: 
Flamarens  me  hiM9 ,  '\e  l'ai  pu  mériter; 
£t  Ton  doit  cesser  dVs^ister , 
Quand  on  commence  à  lui  déplaira» 

XXX.  A  M.  LINANT. 

CoKKAissEz  mieux  l'oisiveté: 

Elle  est  ou  folie,  ou  sagesse; 

Elle  est  vertu  dans  la  nchesse^ 

Et  yice  dans  la  pauvreté. 
On  peut  jouir  en  paix,  dans  Tliiver  de  sa  vie, 
De  ces  fruits  qu'au  printemps  sema  notre  industrie: 
Courtisans  de  la  gloire,  écrivains  on  guerriers, 
Le  sommeil  est  permis,  mais  c'est  sur  des  lauriers. 

XXXI.  A  M««  LA  DtJCHESSJE  DE  BOUILLON , 

QUI  VÀHTAIT  SON  PORTRAIT  FXrr  PAR  CLlirGIlBTBT. 

CissB ,  Bouillon,  de  vanter  davantage 
Ce  Clincheletqui|>eiQiittQ  atUaksf 
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Un  mdneiir  peintre,  avec  de  plus  beaux  traits, 
Dans  tous  nos  coeurs  a  trac^  ton  image. 
Et  cependant  tu  n'en  parles  jamais. 

ZXXIL  A  M"  LA  DUCHESSE  DE  BODHXON, 

Divx  Bouillons  tour  à  tour  ont  brillé  dans  le  monde, 
Par  la  beauté,  le  caprice  et  Pesprit; 
Mais  la  première  eût  crcTë  de  dépit 
Si  par  malbeur  elle  eût  tu  la  seconde. 

XXXIII.  LES  DEUX  AMOURS. 

▲   MÂDAMB  LA   MARQUISE  DU    CHATELBT. 

CnTÂDr  enfant  qu^'avec  crainte  on  caresse, 
Et  qu'on  connaît  à  son  malin  souris, 
Court  en  tous  lieux  précédé  par  les  ris. 
Mais  trop  souvent  suivi  de  la  tristesse; 
Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  souplesse, 
Habite  avec  fierté,  s'envole  avec  mépris. 
Il  est  un  autre  Amour,  fils  craintif  de  Testirae, 
Soumis  dans  ses  chagrins ,  constant  dans  ses  désirs, 
Quels  vertu  soutient,  que  la  candeur  anime. 
Qui  résiste  aux  rigueurs  et  croît  par  les  plaisirs* 
De  cet  Amour  le  flambeau  peut  paraître 
Moins  éclatant;  mais  ses  feux  sont  plus  doux: 
Voilà  le  dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître, 
Et  je  ne  veux  le  servir  que  pour  vous. 

XXXIV.  A  LA  MÊME. 

Lorsque  Lînus  chante  si  tendrement. 
Crois-tu  que  l'Amour  seul  Tanime? 

Non,  il  sait  Part  d'exprimer  dans  son  chant 
Plus  d'amour  que  son  cœur  n'en  sent; 
Et  f  ea  sens  plus  qu'il  u'ea  exprime. 
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XXXV,  A  M.  BERNARD^ 

Mk  museépîqne,  bistorîqae  et  tragique, 
Sur  un  vieux  luth  qu'il  faut  monter  toujours:^. 
S'en  va  raclant  quclqne  air  mélancolique 
Ton  flageolet  enchante  les  amours. 
Lorsque  Apollon  régla  notre  apanage, 
ït  nous  dota  de  présents  inégaux^ 
J!eus  (es  sifflets,  les  tourments,  fes/travaax; 
lovy  k»  plmsii:».  Garde  bien  ton  partage. 

XXXVr.  A  M.  LOUIS  RACINE. , 

CnsB. Racine,  j'ai  lu,  dans  tes  vers  didactiques,  (*) 
De  ton  Janséuius  les  leçons  fanatiques: 
Quelquefois  je  t'admire,  et  ne  te  crois  en  rien. 
Si- ton  style  me  plaît,  ton  Dieu  n'est  pas  le  mien. 
Tu  m'en  fais  un  tyran,  je  vçux  qu'il  soit  un  père; 
Ton  boTOBfiage  est  forcé,  mou  culte  est  volontaire. 
Mieux  que  toi  de  sen'sang  Jç  reconnais  le  prix  j 
Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  Tadore  e\i  fils. 
Crois-moi,  n'affecte  plus  une  inutile  audace  : 
IV  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  sa  grâce. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  noà  cœurs; 
Et  soyons  des  chrétiens,  et  non  pas  des  docteurs. 

XXXVn.  A  M.  G^GOIRE, 

BEPVTÉ  DU    COMMERCE   DE    MARSEILLE. 

ViQVAQEUR  foituné,  dont  les^QÎps  curieux 
Ont  en^porté  les  pas  aux  confins  de  la  terre, 
Vous  avez  vu  Paphos,  Amatlionte  ctCytbèrc: 

{*)  Le  £otme  ée  la  Grâce; 
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Et  vous  pouvez  voir  en  ces  lieuz^ 
Hébé,  Mars  et  Vénus  (*},  réunis  sous  vos  ycox. 

XXXVJII.  QUATRAIN. 

POUR  UB  K>RTRÂIT  DE  MADEMOISELLE  LE  COUYREUK. 

Seule  de  la  nature  elle  a  su  le  langage; 
Elle  embellit  son  art,  elle  en  changea  ks  lois;  {**) 
L^esprit,  le  sentiment,  le  goût  fut  son  partage^ 
L^ Amour  fut  dans  ses  yeux,  et  paria  par  sa  voix. 

XXXIX.  A  M«*LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON, 

BK  LUI  EKTOTANT  L^'hiSTOIRB  DE  CHARLES  XII  ET  LA 
mSHRIADE. 

Deux  héros  différents,  Tun  superbe  et  sauvage, 
L^autre  toujours  aimable,  et  toujours  amoureux, 
A  ^immortalité  prétendent  tous  les  deux; 
Mais  pour  être  immortel  il  faut  votre  suffrage. 
Ah!  si  sous  tous  les  deux  vous  eussiez  vu  le  jour, 
plus  justement  leur  gloire  eût  été  célébrée  : 
Henri  quatre  pour  vous  aurait  quitté  d'Estrée ,  ^ 
£t  Charles  douze  aurait  connu  Tamour. 

XL.  ÉPIGRAMME. 

Cbrtaih  émérite  envieux , 
Plat  auteur  du  Capricieux, 
Et  de  ces  Aïeux  chimériques,    - 
Et  de  tant  de  vers  germaniques , 
£t  de  tous  ces  sales  écrits , 

(*)  La  duchesse  de  Villara^B^eNoailles;  Hector  de  Villart, 
pair  et  mâr^cbalde  France}  la  maréchale  de  Villars ,  saor 
de  madame  de  Maisons. 

(**)  Mademoiselle  Le  Couvrear  bannit  delà  tragédie  la 
déclamation  ampoulée,  ^i  était  encore  en  vojue  de  sqb 
temps. 
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D^uD  père  infâme  enfanfs  proscrits, 

Voulait,  d\iDe  audace  haacaine, 

Donner  des  lois  à  Mdpomène, 

Et  régenter  ses  favoris }  ^ 

Quand  du  sifflet  le  bruit  utile , 

Dont  aux  pièces  de  ce  Zoïle 

Nous  étions  toujours  assourdis, 

Pour  notre  repos  a  fait  taire 

La  voix  débile  et  téméraire 

De  ce  doyen  des  étourdis» 

XLI.  A  M«  LA  MARQUISE  DU  CHATELET  (*). 
Tout  est  égal ,  et  la  nature  sage 
Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains: 
Esprit,  raison,  beaux  yeux,  charmant  visage, 
Fleur  de  santé,  doux  loisir,  jours  sereins; 
Vous  avez  tout,  c^estlà  votre  partage. 
Moi,  je  parais  un  être  infortuné, 
De  la  nature* enfant  abandonné, 
Et  n^avoir  rien  semble  mon  apanage; 
Mais  vous  m^aîmez,  les  dieux  m'ont  tout  donné. 

XLII.  VERS  DE  M.  DE  FORMONT. 


▲  M.  DE  VOIiTAlIlE. 


Assis  devant  votre  pupitre, 
Avec  votre  plume  j'écris. 
Cela  semble  d'abord  un  titre 
Pour  façonner  des  vers  polis; 
Aussi  je  voulais  vous  «n  faire; 

(*)  U.  de  Voltaire,  ayant  joint  à  l'envoi  de  ce  madrigal 
l'ëpigramme  sur  J.  B.  Rousseau:»  Certain ^m^rite  envievx  • 
etc.  »  mandait  à  madame  du  ChÂtelet;  «  Voici  des  fleurs  et 
»  des  opines  ^cje  vous  envoie.  Jesuis  comme  saint  Pacome , 
j»  qui,  r^itant  ses  matines  sur  sa  chaise  perche,  di»a»  • 
»  diable:  «  Mon  ami ,  ce  qui  va  en  haut  eatpour  Dieu  •^•*|"*^ 
9  tombe  en  bas  est  pour  toi.  »  Le  diable ,  c'est  Rott»»«*"» 
»  pour  Dieu,  vous  saveabien  que  c'est  vous.  » 
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Maïs  Apollon  m^  reconnu: 
J^cas  beau  vouloir  tous  contréfaîiT, 
De  lui  je  n'ai  nen  obtenu. 
Je  vois  trop  que  c'est  temps  perdu> 
Et  j|u'ii  oerépond  qu'à  Voltaiie. 

Réponse, 

On  m'a  confia  (  l'on  m'a  mcntïjpédt-être  ) 
Qu'A  pelle  un  jour  vint  entre  cinq  et  six, 
Confabuler  chez  son  ami  Zeniis; 
Mais  ne  trouvant  personne  en  son  taudis^ 
Fit,  sans  billet,  sa  visite  connsdtre. 
Sur  un  tableau  par  Zeuxis  commencé. 
Un  simple  trait  fut  hardiment  tracé. 
Zeuxis  revint:  puis  en  voyant  paraître 
Ce  trait  léger  et  pourtant  achevé, 
Il  reconnut  son  maître  et  son  modèle. 
Ne  suis  Zeuxis ,  ra|iis  chez  moi  j 'ai  trouvé 
Des  traits  formés  tle  la  main  d'un  ApçUe. 

XHifl.  DEVISE  POUR  M«  DU  CHATELET. 

Du  repos ,  des  riens ,  de  l'étude , 
Peu  délivres,  point  d'ennuyeux, 
Un  ami  dans  la  solitude; 
Voilà  mou  sort;  il  est  heureux. 

XLIV.  COUPLETS  ' 

GnARTÉSPAK  POLICBIITELLB  DANS  UJTS  FETE  A  SCEAlTX. 

PoLicHrifELLE  dc  grand  cœur, 

Prin  ce  (*} ,  vous  remercie  : 
En  me  fesant  beaucoup  d'honaenr^ 

Vous  faites  mon  envie* 

(*)  M.  1  c  comte  de  ClcrmoDt, 
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Tons  possédez  tous  les  talents, 

Je  n'ai  qu'un  caractère;  ' 
J'amuse  pour  quelques  moments. 

Vous  savez  toujours  plaire. 

*Dn  sait  que  tous  f  tîf  es  mouvott 

De  plus  belles  ttadiines; 

Vous  fîtes  sentir  leur  pouvoir 

A  Bruxelle,  à  Malines. 
Les  Anglais  se  virent  traiter 

En  vrais  polichinelles  ; 
Et  vous  avez  de  quoi  dompter 
Les  remparts  et  les  belles. 

XLV.  A  M.  DE  LA  FAYE.  (*) 

Pardoh,  beaux  vers,  La  Faye  et  Poljmnie: 
Lasî  je  deviens  prosateur  ennuyeux. 
Non,  ce  n^était  qu'en  langage  des  dieux 
Qu'il  eût  fallu  parler  de  l'harmonie. 
Donnez-le-moi  cet  aimable  |;éuie. 
Cet  art  charmaRt  de  «avoir  enfermer 
XJn  sens  précis  dans  des  rimes  heureuses, 
Joindre  aux  raisons  des  grâces  lumineuset; 
Eu  instruisant)  savoir  se  faire  aimer; 
A  la  dispute,  autrefois  si  caustique, 
Oler  son  air  pédantesquc  et  jaloux; 
Être  à  la  fois  juste,  sincère  et  doux. 
Ami ,  rival ,  et  poète ,  et  critique  : 
A  ce  grand  art  vainement  j e  m'applique. 
Heureux  La  Faye;  il  n'est  donné  qu'à  vous. 

(•)  Ces  vers  paraissent  avoir  e'té  faits  à  l'Mcasidli  de  la 
belle  ode  de  Bf  de  La  Faye  en  faveur  delà  p^o^sie , contre  !• 
eenlimentdeLaMolle-Houdart  qne  M.  de  Voltaire  n'avait 
combatiu  qu'en  prose  dans  le«  leUres  ™i  se  trouvent  »▼»»% 
îa  tragédie  d'OEdipe." 
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XLVI.  SUR  l'bSTAHPB  du  R.  p.  GIRARD  ET  BE  LA.  CADlàRf. 

Cette  bdle  voit  Dieu;  Girard  roit  cette  belle  : 
Ah!  Girard  est  plus  heureux  qu'elle  l 

"• 
XLVII.  ÉPIGRAMME. , 

Oh  dit  que  notre  ami  Coypel 
Imite  florace  et  Raphaël. 
A  les  surpasser  il  s'efforce  ; 
Et  nous  n^avons  point  aujourd'hui 
De  rimeur  peignant  de  sa  fotce, 
19 i  peintre  rimant  comme  luL 

XLVill.  IMPROMPTU 

iCRiT  CHEZ  MADAME  DU  DEFFANT.  —  1732. 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  b  ent6t  sa  philosophie; 
Et  tout  sage  avec  Du  Défiant 
Voudrait  en  fou  passer  sa  vie. 

XLIX.  A  MADAME  DU  CHATELET, 

EH  LUI  ENVOTAHT  L^HISTOIRE  DE  CHARLES  XH. 

Le  voici  ce  héros  si  fameux  tour  à  tour 

Par  sa  défaite  et  sa  victoire. 
S^il  eât  pu  vous  entendre  et  vous  voir  à  sa  cour,' 
Il  n^aurait  jamais  joint,  et  vous  pouvez  mVn  croire , 
A  toutes  les  vertus  qui  Tont  comblé  de  gloire, 

Le  défaut  d'ignorer  Tamour. 
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L.  A  M.  DE  FORCALQUIER, 

QUI  AT  AIT  EU  SES  CHEVEUX  COUPES  PAR  UN  BOULET  DE 
CANON  AU  SIEGE  DE  KBBL.  •—  I  ^33. 

Des  boulets  allemands  la  pesante  tempête 

A,  dit-on,  coupé  vos  cheveux: 

Les  gens  d'esprit  sont  fort  heureux 

Qu'elle  ait  respecté  votrç  tête. 
On  prétend  que  César,  le  phénix  des  guerriers, 
N'^ayant  plusde  cheveux,  se  coifia.de  lauriers. 
Cet  ornementest  beau,  mais  n^est  plus  de  ce  monde. 

Si  César  nous  était  rendu> 
Et  qu'en  servant  Louis  il  eût  été  tondu, 
U  n'y  gagnerait  rien  qu'une  perruque  blonde. 

LI.  A  M.  LE  COMTE  DE*SADE, 

JLIDE  DE  CAMP  DU  M4RÉcHÂL  DE  VILLASS,  SUR  SON  MARIAGE 
AVEC  MADEMOISELLE  DE  GARMAN.  —  I  734* 

Vous  suivez  donc  les  étendards 
' De  Bellone  et  de  l' H yménée  : 
Vous  vous  enrôlez  cette  anuée 
Et  soQS  Carman  et  sons  Villars. 
Le  doyen  des  héros,  une  beauté  novice , 
Vont  vous  occuper  tour  à  tour; 
Et  vous  nous  apprendrez  un  jour 
Quel  est  le  plus  rude  service 
Ou  de  Bellone  ou  de  T  Amour. 

Béponse  de  MJe  comte  de  Sade, 

Ami,  yt  suis  les  étendards 
De  Bellone  et  de  l'Il yménée; 
Si  je  quitte  une  épouse  aimée, 
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Ccstponr  Toir  triompber  ViBan. 
Mars  et  rÂmour  me  trouveront  novice^ 

Et  je  mSostrairai  tour  à  tour 
Avec  ViDars  des  rigueurs  du  service, 
Avec  Carmaade»  douceurs^e  Tamour. 

▼oui  voyca ,  moM  chtf  «mi  que  f«and  ob  me  fonmitU 
rime  et  la  peBs<Se ,  je  fi^  de«  vere  tant  ^ oe  Fon  jeiit. 

LU.  A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 
VÀMS  LM  hmm  ^*nui  devait  Avoufo.  m.  le  duc  nm 


Guisff,  des  pins  beaux  dons  assemblage  céîésie,. 
Vous  dont  la  vertu  simple  et  la  gaité  modeste 
Bend  notre  sexe  amant  et  le  vôtre  jaloux. 
Vous  qui  feres  I«  bonheur  d\in  époux 
Et  les  désin  de  tout  le  reste; 
Quoi  !  dans  un  recoin  de  Monjeu,' 
Tus  djux  appas  auront  la  gloire 
De  finir  Tamourense  histoire 
De  ce  volage  Riclielieu  ! 
Ifevons  aimez  pas  trop,  c^cst  moi  qui  vous  en  prie; 
C'est  le  plus  sût  moyen  de  tou» aimer  toujours: 
li'vaut  mieux  être  amis  tout  le  temps  de  sa  vie, 

Que  d^élre  amants  pour  quelques  jours* 

MIL  LE  PORTRAIT  MANQUÉ,  j 


Ov  ne  pent  faire  ton  portrait  : 
FotStre  et  sérieuse,  agaçante  et  sévère. 

Prudente  avec  Tair  indiscret. 
Vertueuse,  coquette,  à  toi-même  contraire: 
La  ressemblance  échappe  en  rendant  chaque  trait; 
iSii^on  te  peint  cons^tote,  on  t'aperçoit  légj&re: 
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Ce  n^cst  jamais  toi  qu^on  a  fait 
Fidèle  au  sentiment  avec  des  goûts  rolages^ 
Tous  les  cœurs  à  ton  cbar  s'entraînent  tour  à  tour.. 
Tu  plais  aux  libertins,  tu  captives  les  sages. 

Tu  domptes  les  plus  iierscourages, 

Tu  tais  Toffice  de  l'Ainom. 
On  croit  voir  cet  enfant  en  te  voyant  paraître  ; 

Sa  jeunesse,  ses  traits ,  son  art, 
Ses  plaisii*s,  ses  erreurs^  sa  malice  peut-être: 

Serais-tu  ce  dieu  par  hasard  ? 

luiV.  SpR  es  QVB  L^AVTBUK  OCCUPAIT  A  SCEAUX  LA  CUAlU 
Br.E  DE  M.  OE  SAIRT-AULAIRB,  QUE  MADAME  Là  DOCHESSE 
DU  MAIIfB  APPELATT  SON  BERGER. 

J*Ai  la  chambre  de  Saitot-Aulaire 
Sans  en  avoir  les  agréments; 
Peut-être  à  quatre-vingt-dix  a  ns  (*) 
Saurai  le  cœur  de  sa  bergère  : 
Il  faut  tout  attendre  du  temps. 
Et  surtout  du  désir  de  plaire. 

LV.  A  MADAME  DE  NOINTEL, 

A  ses  écarts  Noititel  allie 
L'amour  du  vrai,  le  goût  du  bon: 
En  vérité,  c'est  la  Raison 
Sous  le  masque  de  la  folie. 

LVL  ÉPIGRAMME. 

QuAHD  les  Français  à  tête  foie 
S*en  allèrent  dans  hitalie, 
Ib  gagnèrent  À  T-étourdie 

(•)  M.  de  Saiot-Attlaire  avait  failà  gSan»  de  jolis  veripour 
«adame  la  duchesse  du  Blaine. 

4»* 
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Et  Gène  et  Naple  et  ]a  v 

Puis  ils  furent  chassés  parlout, 
£1  Gène  et  Naple  on  leur  ôta; 
Mais  il  ne  perdirent  pas  tout. 
Car  la  V leur  resta. 

LVII.  A  MADAME  WR  FONTAINE-MARTEL, 

m  LUI  BnroTijrT  lb  nupu  m  l^amitib. 

TàVK  TOUS,  vive  et  douce  Mattel, 
Pour  vous,  solide  et  tendre  amie, 
7'ai  bâti  ce  temple  immortel 
Où  rarement  on  sacrifie. 
C'est  vous  que  j'y  veux  encenser; 
Et  c'est  là  que  je  veux  passer 
Les  jours  lô  plus  beaux  de  »a  vie. 

LVIII.  VERS  ENVOYÉS  A  M.  SYLVA; 

Tsxiinai  MBDBciir  db  Là  Rmre,  avec  lb  portrait  db 
l'ai/ibvii. 

Au  temple  d'Épidaureon  ofiratC  les  imagear 
Des  humains  conservés  et  guéris  par  les  dienxr 
Sylva,  qui  de  la  mort  est  le  maître  comme  eux 

Mérite  les  mémçs  hommages. 
Esculape  nouveau,  mes  jours  sont  tes  bienfait»; 
Et  tu  voi*  ton  ouvrage  en  revoyant  mes  traits. 

UX.  A  MADAME  D'ARGENTAL, 

u  joim  db  sairtb  jeakvb  ,  »a  patroik. 

Jbah  fut  un  saint  (  si  l'on  en  croit  Thistoire 
De  saint  Matthieu  )  qui  buvait  l'eau  du  cid^ 
D'un  rocher  creux  fesait  son  réfectoire 
Et  tijstement  soupait  avec  du  mid^ 
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Jeanne  au  rebours,  sainte  sang  pradliommle, 

Au  sentiment  unissait  la  raison  y. 

Sans  opulence  arait  bonne  md^on. 

Et  de  1  ^esprit  étai^  la  bonne  amie: 

On  l'adorait,  et  c^était  bien  râson. 

Or  vous,  grand  saint,  mangeur  de  santo-ellc. 

Dans  vos  déserts  vivez  avec  les  loups, 

Prêchez,  jeûnez,  priez;  mais  vous,  la  belle, 

Quand  vous  voudrez,  j'irai  souper  diez  vous. 

tX.  A  M.  CLÉMENT,  BE MONTPELLIER, 
<2Ui  AVAIT  AnaESSB  dis  vcis  a  L'AOTsva ,  ih  L'£xaoaTAiir 

A.IVRPAS  ABAimOUKER  LA  POESIE  POCTR  LA  PHYSIQUE. 

Uv  certain  diantre  abandonnait  sa  lyre  ; 
Nouveau  Kepler,  un  télescope  en  main. 
Lorgnant  ic  ciel,  itprétendattyiire, 
Et  décider  sur  le  vide  et  le  plein  : 
-Un  rossignol  du  fond  d'un  bois  voisin 
Interrompit  son  morne  et  froid  d^ire  ; 
Ses  doux  accents  réveillèrent  soudain, 
(  A  la  nature  il  faut  qu'on  se  soumette  ) 
Et  Tastronome  entoonaut  un  Tfi(i^nr 
Reprit  sa  lyre  fit  brisa  sa  lunette. 

LXJ.  AU ROISXANISLAS,. 

SUR  »A  SECOVD^B   éL^CTIOV   AV  TrÔrb 
DE.  POLOGNE. 1734- 

Ie  faDait  un  monarque  aux  fiers  enfan<fi  du  Nord; 
Un  peuple  de  béros  s'asseHBAAakpouri'âire  ; 
Mais  l'aigle  de  Russie  et  l'aigle  de  l'empire 
Menaçaient  la  Pologne,  et  msâtrisaieot  k  Bowi* 
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De  U  Francemssîtôt,  son  trèiie  et  sa  pairie» 
,  La  Vertu  descendit  aux  champs  de  Varsovie: 
Mars  conduisait  ses  pas;  Vieune  en  frëmit  d'efl&oi: 
La  Pologne  respire  en  la  voyant  paraître. 
«  Peuples  nà,  lui  dit>elle,  et  pour  Mars  et  pour  moi| 
De  nos  mains  à  jamais  recevez  votre  maître  :  » 
Stanislas  à  l^înstant  vint,  parut,  et  fut  roi. 

LXII.  A  M*»  LA  DUCH£:SS£  DE  RICHELIEU. 
1734. 

Plus  mon  œil  étonné  vous  suit  et  vous  observe, 
£t  plus  vous  ravissez  mes  espnb  éperdus, 

Avec  les  yeux  noirs  oe  Vénus 

Vous  avez  Tesprit  de  la  Minerve. 
Mais  Minerve  et  Vâius  ont  reçu  des  avis  ; 

Il  faut  lûen  que  je  vous  en  donne: 
Ne  pariez  désormais  de  vous  qu^à  vos  amis, 

Et  de  votre  père  à  personne 

LXIII.  SUK  M.  DB  LA  COVDAMIVE,  QUI  KTÂfT  OCCUPE  OB  LA 
MBSURB  D^UK  DEGRB  DU  MULIDIBH  AU  PBBOV,  LORSQUE 
M.  DE  VOLTAIRE  FBSAlT  ALZDIB. 

Ma  muse  et  son  compas  sont  tous  deux  au  Pérou . 
U  suit,  il  examine,  et  je  peins  la  nature; 
Je  m'occupe  à  chanter  les  pays  qu^il  mesure. 
Qui  de  nous  deux  est  le  plus  fou  ? 

LXrV,  ÉPIGRAMME. 

Certaih  cafard,  jadis  jésuite. 
Plat  écrivain ,  depuis  deux  jours 
Ose  gloser  sur  ma  condgite. 
Sur  mes  vers  et  siu-  mes  amours  : 
En  boa  chrétien  je  lui  fais  grâce: 
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Clîaqnc  pédant  peut  critiquer  mes  Ycrs  ; 
Mais  sur  l'amour  jamais  un  ÛU  d'Ignace 
Ne  glosera  que  de  travers» 

hXY.  A  M**, 

Atvst  le  bar  et  là  franchëe. 

Les  boulets,  lé  vin  et  Taraour^ 

Savent  occuper  tour  à  tour 
Yotre  vie  aux  devoirs,  aux  plaisirs  attachée» 
Vous  suivez  de  Villars  les  glorieux  travaux, 
A  de  pénibles  jours  joignant  des  nuits  passables. 
£h  bien!  vous  serez^donc  le  second  des  héros. 

Elle  premier  des  gens  aimables. 

LXVI.  LES  TROIS  BERNARDS.  / 

Dam  ce  pays^trats  Bemards  sont  connus  : 

L'un  est  ce  saint,  ambi  tieux  reclus , 

Prêcheur. adroit,  fabricatenr  d'orades; 

L'autre  Bernard  est  l'enfant  de  Plutus , 

Bien  plus  grand  saint;  fesant  plus  grands  miracles; 

Et  le  troisième  est  l'enfant  de  Phébus, 

Gentil  Bernard,  dont  la  nmse  féconde 

Doit  faire  encorles  délices  du  monde, 

Quand  des  premiers  on  ne  parlera  plus» 

LXVII.  IHTlTàTION',  AU  KÊIOB. 

Av  nom  ilu  Pinde  et  de  Gythère^' 
Gentil  Bernard ,  sois  averti 
Que  l'art  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l'art  de  plaire.  {*) 

(*)  Madame  la  marqujise  du  eliiteUt.  Oa  sait  <{uo  BernarU. 
aifait  UD  poime  de  l'Art  d'aimar. 
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LXVIII.  VERS  MIS  AU  fikS  d'uf  POUTRÂlT  DE  LEttHITZ. 

Il  fut  dans  Tiinivers  connu  p;tr  ses  ouvrages. 
Et  dans  son  pays  même  il  se  fit  respecter: 
Il  éclaira  les  rois,  il  instruisit  les  sages  ; 

Plus  sages  qu'eux,  il  sut  douter. 

LXIX.  A  MADAME  DE  BASSOMPIÈRE, 

ABBSSSE  DE  POUSSAI. 

Avec  cet  air  si  gracieux 
L^abbesse  de  Poussai  me  chagrine,  me  blesse. 
DeMontmaitiela  jeune  abbesse     - 
De  mon  héros  combla  les  vœux; 
Mais  celle  de  Poussai  Teût  rendu  malheureux. 
Je  ne  saurais  souftrir  les  beautés  sans  faiUesse. 

LXX.   VBES  DB  M.  LINÀHT  A  M.  n  VOLTAIRE. 

Le  Jiom  qu'eau  prix  de  ta  santé 
T'ont  fait  tes  vers  et  ton  liistoire, 
Crols-moi^  n'est  pas  trop  acheté: 
Tu  te  portes,  en  vérité,  , 

Encor  trop  bien  pour  tant  de  gloire. 

Réponse, 

Maïs  TOUS,  Linant, que  le  ciel  a  doté 
•  De  minois  rond,  de  croupe  rebondie, 
Et  qui  plus  est,  de  cet  art  enchanté 
Par  qui  l'esprit  se  joint  à  Phaimonie, 
Votre  Apollon,  dieu  de  la  poésie. 
Est  bien  ausii  le  dieu  de  la  santé. 
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LXXI.  pour  le  portrait  de  JEAN  ÏERKOULLl. 

Son  esprit  vit  la  vérité , 
Et  soo  cœur  connut  la  iustice  ; 
Il  a  fait  l'bonneur  de  la  Suisse , 
Et  celui  de  Inhumanité. 

LXXIÏ.  VERS 

ÉCRITS  AU  BAS  d'UHB  LETTRE  DE  MADAME  DU  CHATELET 
A  MADAME  DE  GHAMBOVOT. 

C'est  l'architecte  (*)  d'Emilie      ^ 
Qui  ce' petit  mot  vous  écrit. 
Je  me  sers  de  sa  plume,  et  non  de  son  génie  ; 
Mais  je  vous  aime,  aimable  nmie  : 
Ce  seul  mot  vaut  beaucoup  d'esprit. 

LXXHI.  A  M«  LA  MARQUISE  BU  CHATELET, 

LE  JOUR  qu'elle  a  JOUÉ  A  SCEAUX  tB  ROLE  d'iSSÉ. 

Être  Phébus  aujourd'hui  je  désire , 
Non  pour  régner  sur  la  prose  et  les  vers, 
.  Car  à  du  Maine  il  remet  cet  empire  ; 
Non  pour  courir  autour  de  l'univers. 
Car  vivre  à  Sceaux  est  le  but  où  j'aspire  ; 
Non  pour  tirer  des  accords  de  sa  lyre, 
De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux  ; 
Mais  seulement  pour  voir  et  pour  entendre 
La  belle  Issé  qui  pour  lui  fut  si  tendre, 
Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux. 

LXXIV.  PARODHS  A  LA  SARABANDE  d'iSSE,  A  LA  MÊME. 

Charhahtb  Issé,  vous  nous  faites  entendre. 
Dans  ces  beaux  lieux,  les  sons  les  plus  flatteurs  ; 

(0  On  bâtissait  alors  le  cMleau  d«Cir«y  ,«tM.  d«VolUir« 
•lirigea^t  l'ouvrage. 
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Ils  vont  droit  à  nos  cœurs. 
Leîboitz^i^a  point  de  monade  plus  tendre. 
Newton  n'a  point  â'xx  plus  encbantetirs  j 
A  vos  attraits  on  les  eût  vus  se  rendre  ; 
Vous^oumerieE  la  tête  à  nos  docteurs: 

BemonilU  dans  vos  bras , 

Calculant  vos  appas. 

Eût  brisé  son  compas. 

LXXV.  SOHnt  4  «.U  GOMTB  ALCÂt«Tn,TÉHITlBt. 

Qh  aérante  vos  mnrs  bâtis  sur  Tonde  ; 
£t  votre  ouvrage  est  plus  durable  qu''eux. 
Venise  et  lui  semblent  faits  pour  les  dieux. 
Mais  le  dernier  sera  plus  clier  au  monde. 
(l^u'admirons-nOus  de  ce  Dieu  merveilleux 
Qui,  dans  sa  course  élernelleet  féconde. 
Embrasse  tout  et  traverse  à  nos  yeux 
Des  vastes  airs  la  campagne  profonde  ? 
L^invoquons-nous  pour  avoir  sur  les  mers 
fiâti  ces  nuiES  cpe  la  honte  a  couverts  , 
Cet  [lion  caché  dans  la  poussière? 
Ainsi  que  vous  il  est  le  Dieu  des  vers  j 
Ainsi  que  vous  ilrq>and  la  lumière. 
Voilà  l'objet  des  voeux  de  Tuniven. 

LXXVI.  A  MADAJMLE  LA  MARQUISE  D'USSÉ. 

L'AaT  dit  un  jour  à  la  Nature  : 
<(  Vous  n'égalez  jamais  les  oeuvres  de  ma  main  ; 
Vous  agisses  sans  choix,  vous  créez  sans  dessein: 

Que  feriez-  vous  sans  ma  parure  ? 
Un  teint  flétri  par  vous  s^embcTIit  par  mon  fard, 
C'est  moi  qui  d'une  prudç  arrange  la  sagesse  ; 
Des  coquettes  beautés  je  conduis  la  finesse, 

Et  m6ne  sous  mon  étendard 
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l^t  les  beaux-espriu  et  les  belles. 
^  vf'aî'seul  dicte  sans  vous  les  vere  de  Fonteaelles, 
Et  les  fables  du  sieurHoudart.  » 
Ainsi, belle  d'Ùssé, l'Art  se  croyait  le  maître, 
Bt  le  monde  à  son  cbar  paraissait  s^attacberj 
Mais  la  ^iàture  vous  fit  naître, 
£t  l'Art  coui'us  s'alla  cacber. 

LXXVII.  A  MADAME  DU  CHATELET, 

H^yi  DINAIT  AVEC  I<* AUTEUR  DAHS  VK  COLLEGE,  ET  QVl  AVli^ 
50UPBLA  VEILLE  AVEC  LVI  DAHS  UNE  QOTELLERK. 

M'est-il  permis ,  sans  être  sacrîhrge , 

De  révéler  Yotre  secrél? 

Vénus  vint,  sous  vos  traits,  souper  au  cabaret, 

"Et  Minerve  aufourd'hui  vient  dîner  au  collège. 

LXXVIII.  A  m  BAVARD.  /    . 

iL/audrait  pensct  pour  écrire  : 

Il  vaut  encor  mieux  effacer. 
X  es  aiïteuTS  quelquefois  ont  écrit  sans  penser, 
'Comme  on  parle  souvent  sans  avoir  rien  à  dire.         / 

XXXIX.  IMPROMPTU 

•liCRIT  SUE.  LA  TEUILLB  DU  SUISSE  DE  If  .LE  DtC  DBLAYAV- 
LlàRB^  A  QUI  L^UTEUR  ALLAIT  DEMANDER  LA  MQÊUSGi 
DE  GABRIELLE  DE  VERGT. 

£HveTEZ-HLoi7)ar  charité  . 
Cette  romance  qui  sait  plaire, 
£t  que  Je  donnerais  par  pure  vanité, 
^i f 'avaiseu  le bo4ieur lie  la  faire* 


POÉSIES.  TOîJB  1».  i^ 
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LXXX  A  M.  DE  CORLON, 

QUI  KrAlT  AVEC  L^AUTBVR  À  HOKJBU  ,  CHEZ  M.  Ui  DVGi» 
GUISC,  ALORS  MALADE. 

Js  saîs  ce  aue  je  doîs^  et  D'^en  fais  jamais  rien. 
Au  lieu  dJaller  tu  ter  le  pouls  ù  son  Altesse, 
J'abandonne  son  lit  sans  dorroir  dans  le  mien. 
Je  renonce  aux  dîners,  au  piquet,  à  la  messe. 
Très  mauvais  comtisan ,  bien  plus  mauvais  clirétieti; 
libertin  dqpsTesprit,  et  rempli  de  paresse. 
.  Ah!  monsieur  de  Corlon,  que  vous  êtes  heureux l 
Plus  libertin  que  moi,  sans  être  paresseux. 
Ou  vous  trouve  à  toute  heure,  et  vous  savez  tout  faire. 
De  grace  enseignez-moi  ce  secret  précieux 
De  vous  lever  matin,  de  dineret  de  plaire. 

LXXXI.  A  M.  tE  DUC  DE  GUISE, 

QUI  PRECHAIT  LVutBU&  A  L^OCCASIOR  DBS  VERS  PRÉGBOBNTS. 

Lorsque  je  vous  entends,  et  que  je  vous  contemple* 

Je  profite  avec  vous  de  toutes  lesfaçons; 

Vous  m^instruisez  par  vos  leçons, 
Et  me  gâtez  par  votre  exemple. 

LXXXII.  AM.  JORDAN,  A BERinr.  — 1738.1 

Uh  prmce  jecme,  et  pourtant  sage. 
Un  prince  aimable,  et  c'est  bien  plus. 
Au  sein  des  arts  et  des  vertus, 
Jordan,  vous  donne  son  sufl&age; 
Ses  mains  mêmes  voy  s  ont  pare 
De  ces  fleurs  que  la  poésie  » 

Sous  ses  pas  fait  naître  à  son  gré* 
Par  vous  ce  pince  est  adaré. 
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Kt  chaque  iour  de  votre  vie 
A  Frédéric  est  consacré. 
Si  je  n^étais  pa&à  Cirey, 
Que  je  vous  porterais  d^envie  !^ 

LXXXm.  PORTBAIT 

lus  MADAVS  LA  nt7GiIESSE.DB.I<A  VALU^A. 

Êtrb  femme  sans  jalousie. 
Et  belle  sans  coquetterie. 
Bien  juger  sans  beaucoup  savoir, 
£t  bien  parler  sans  le  vouloir , 
ï^^étre  haute,  n^familière, 
N'avoir  point  d'inégalité; 
C'est  le  portraitrde  La  ValUèrej. 
li  n'est  ni  fini,  ni  flatté. 

LXXXiy.  ÉPIGRAMME.1 

CômiAissEz-vous  certain  rîmeur  obscur, 
Sec  et  guindé,  toujours  froid,  toujours  dur>^ 
Ayant  la  rage  cl  non  l'ait  de^médire , 
Qui  ne  peut  plaire,  et.peut  encor  moins  nuire. 
Four  ses  mc&its  dans  la  geôle  cncagé, 
A  Saint-Lazare  après  ce  fustigé. 
Chassé,  battu,,  déieslé  pour  ses  crimes^. 
Honni,  berné,  conspué  pour  ses  rimes. 
Cocu,  content,  parlant  toujours  de  soi  ? 
Chacun  s'écrie: Ehi  c'estkpoëte  Roi. 

•       LXXXV.  IMPROMPTU 
ruTt  nAssxiB9  jARDiKs  DE  ciRBT,  BH  SB  prohut  ant  au 

CLAIR  DE  LA  LUVB. 

Astre  brillant ,  favorable  aux  amants , 
J^urtcUoi  tous  les  traits  de  ta  douce  lami^e« 
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Tu  ne  penx  écUirer,  dans  ta  vaste  carrière^ 

Deux  cœurs  plus  amoureux,  plus  tendres,  plus  constsnts. 

LXXXVI.  A  MADAME  DU  CHATELET, 

■H  RECEVANT  SON  FORTEAIT.. 

TmiTs  charmants,  image  vivante 
9n  tendre  et  cher  objet  de  ma  brûlante  ai^eur  l 
L'image  que  P Amour  a  gravée  en  mon  cœiu: 

Est  mille  fois  plus  ressemblante. 

LXVXVII.  A  LA  MÊME. . 

Mon  ccPiir  est  pénétré  de  tout  ce  qui  vous  touobe;: 
De  la  félicité  je  vous  fais  des  leçons: 
Mais  je  suis  peu  savant;  un  mot  de  votre  bouche- 
Vaut  bien  mieux  que  tous  mes  sermonSi. 

LXXXVIII.  AM.  CLOZIER, 

9UI  ÀVAn  ENVOTÉ  ▲  L^AUTBUR  UN  fohoL  SUR  LA.  GRÀCb 

LoRSQVx  vons  me  paHez  <^  grâces  naturelles 

Du  hésos  votre  commandant  {*), 
Et  de  ladéité  qu'on  adore  à  Bruxelles  {**), 

Cest  un  langage  qu*on  entend. 
Xa  grâce  du  Seigneur  est  bien  d'une  autre  espèce: 
Moins  vous  neusTeipliquez,  plus  vous  en  parlez  bien; 

Je  Tadore  et  n'y  comprends  rien., 
^'attendre  et  ('ignorer,  voila  notre  sagesse. 
Tout  docteur,  il  est  vrai,  sait  le  secret  de  Dien: 
Éki&de  Tautrc  monde ,  ils  sont  dignes  d'envi^ j 

Mais  qui  vit  auprès  d'Emilie, 

Ou  bien  auprès  de  RicheHeu, 

Est  un  élu  de  cette  vie* 

(*)  M.  le  duc  de  Rickelieu. 

4**)  La  mur^ttisft  du  Cbâtclel  ^Uii  alors  à  Bruulkt.. 
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LXXXIX.  SUR  LE  MARIAGE 

DIT  DOGS  BB  TEHISB  AVEC  LÀ  FIIXtB  DE  L^ANeiEN  DOGE» 

Venise  et  la  pière  d'Amour 
Naquirent  dans  le  sein  de  l'onde  (. . 
Ces  deux  puissances  tour  à  tour 
Ont  été  la  gloire  du  riionde  : 
C'est  pour  éterniser  im  triomphé  si  beau 

Qu'aujourd'btii  T Amour  sans  bandeaa 
Unit  deux  cœurs  qu'il  favorise^ 
Et  c'est  un  triomphé  nouveau 
Et  pour  Vénus  el-pour  Venise.* 

XC.  L'EPIPHANIE  DE  1 741.3 

Stuart,  chassé  par  les  Anglais; 
Dit  son  rosaire  ei|  Italie: 
Stanislas,  ex-roi  polonais^ 
Fume  sa  pipé  en  Austrasie: 
L'empereur,  chéri  des  Français j 
Vit  à  l'auberge  en  Franconie  : 
La  bell^  rànc'des'llongrais 
Se  rit  de  cette  ^iphauier 

XCI.  SUR  XS  SERIV  DB  MADEMOISEUB  DE  BlOBELIBit. 

J\kppAHTiEss  à  l'Amour;  non,  j'appartiens  aux  Grâces^ 
Non,  j'appartiens  à  Richelieu: 
L'un  dans  ses  yeux,  fés  autres  sur  ses  traces, 
A  la  méprise  ont  donné  lien.- 

XCII;  ÉPIGRAMME 

8VRI.A  «ORTDE  m.  D''Att8B  ('^),  VtYtJS  DE  M.  VOKIBIWLLB^ 

Qui  rrappf!-là  «  dit  Lucifer.  » 

«  Ouvrez ,  c'est  d'Aube.  «  Tout  l'enfer 

r)  'Ancien  intendant  de  Soif  sons ,  homme  -fort  ùMt«»i>r 

43* 
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A  ce  nom  fuit  et  Tabanduane. 

«  Oh^  oh  !  dit  d^Aube,  en  ce  pays 

On  Die  reçoit  comme  à  Paris: 
^laodJ^aDàis  voir  quelqu^un,  je  oe  trouvais  personne  ^ 

XCIII.aOV»  LE  FORTRÂfT  DE  MADAMB  là  J&IITCESSEDI 
TALHORT. 

tis  dieux,  en  lui  donnant  naissance, 
Aux  Heux  par  la  S  axe  envahis , 
Lui  donnèrent  pour  récompense 
Le  goiit  qu'on  ne  trouve  qu'eu  France, 
Et  l'esprit  de  tous  les  pays. 

X€iy.  VERS  ECRITS  A  LA  MARGE  d'uH  MAVUftCRlT  DE  H^ 
DU  CHATBLET  SURNEWTOK. 

PfiFSER  avec  solidité, 
£t  d'un  style  briUanr et  sa^. 
Oser  écrire  avee  courage 
Ce  que  le  génie  a  dicté; 
Être  femme,  avoir  en  partage 
Et  la  grandeur  et  la  beauté, 
Sians  éti'e  vainc  ni  volage; 
Sur  les  hommes,  en  vérité. 
C'est  avoir  pris  trop  d'avantagei 

XGV.  A  M.  L'ABBÈ, 

DEPUIS    CARDIITAL  DE  BERNIS. 

Votre  muse  vive  et  coqn«tte, 
^  Cher  abbé,  me  paraflt  plus  faite 

iwats  ai  eôBtredisant  que  Ur^  le  monde  lé  fuyait.  C'est  lui 
A»t  il  est  parle  dans  le»  Disputes  de  M.  deRhuHères. 

Ck«tre  ce  aeveu,  M  de  Foutenclle  avaiteacore  un  frèrequi 
^ait  prêtre.  Quelqu'un  I  «i  demandait  un  jour  ce  que  fesait 
son  frère:  «  Le  matin  il  dit  la  messe ,  el  le  soir  il  ne  sail  fit 
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Pour  un  souper  avec  l'Amour, 
Que  pour  un  souper  de  poëte. 
Venez  demain  chez  Luxembourg,^ 
Venez  la  tête  couronnée 
De  lauriers,  de  myrte  et  de  fleurs f 
Et  que  ma  muse  un  peu  fanée 
Se  ranime  par  les  couleurs 
Dont  votre  jeunesse  est  ornée. 

XCVL  A  M.  H.  .  .  , 

ikNGLÀIS,  Q1TI  KYkn  COMfARé  L^AVTEUR  AU  SOLEIL. 

Ls  soleil  des  Anglais,  c^st  le  feu  du  génie. 
C'est  l'amour  de  la  gloire  et  de  rimmanité, 
Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté: 
Voilà  leur  Apollon ,  voilà  leur  Polymnie. 
Le  feu  que  Prométlieeaucicl  avait  surpris, 
N  'est  point  dans  les  climats ,  il  est  dans  les  esprits  ; 
Le  Nord  n'en  éteint  point  les  flammes  immoilelles. 
Partout  vous  en  portez  les  vives  étincelles. . 
Vous  brillerez  partout,  dans  la  chaire,  au  sénat; 
Vous  servirez  le  prince,  et  beaucoup  mieux  Tétat: 

Et  ne  pour  instruire  et  pour  plaire, 
Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  père 

A  dans  vous  un  nouvel  éclat. 

X€VIL  A  MADAME  DE  BDDFFLERS , 

SV  LUI  snVOTâirr  UV  EXBSCVLAUIK  DK  la  HEHRIADe. 

Vos  yeux  sont  beaux,  mais  votre  âme  est  plus  belle: 
Vous  êtes  simple  et  naturelle. 
Et  sans  prétendre  à  rien,  vous  triomphez  de  tous. 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Gabrielle» 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous. 
Mais  l'on  n'aiitait  point  parfé  d'cUe. 
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XCVIII.  A  M.  DE  LA  NOUET; 

AVTBUft  Dt  MABOHVr  n,  TRA«iDU,  WK  tUI  UTOTA-HT  GBIXX9- 
DB  MAHOIBT  LB  PROPBKTE. 

Mov  cher  La  Noue,  îUastre  père 

De  ISnyincible  Mahomet, 

Soyez  le  parrain  d^un  cadet 

Qui  sans  vous  n>st  point  fait  pour  plaire. 

Votre  fils  est  un  conquérant, 

Le  mien  a  l'honneur  d'être  apôtre» 

Plâtre,  fripon,  dévot,  brigand; 

QuSl  soit  le  chapelain  du  vôtre. 

XCIX.  A  M«  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÈRE, 

XV  HOM  DB  KiOA-MB  Là  DUCHBS5B  DE-*'^,  BH  LUI  ElfVOTAKT 
HKBNAVKtTB. 

L^BiALkin frappe  ici  vos  yeux: 
'  Si  lesCrâces,  l'Amour  et  l'Amitié  parfaite 
Peuvent  jam  aïs  former  des  noeuds , 
Vous  devez  tenir  la  navette. 

C.  ÉPIGRAMME, 

LÂ-WSE  DE  Sâirr  MICHEL. 

Notre  monarque,  après  sa  maladie, 

Était  à  Metz  attaqué  d'insomnie. 

Ah!  que  de  gens  Tauraient  guéri  d'abord  t 

Le  poëtc  Roi  dans  Paris  versifie  : 

La  pièce  arrive,  on  là  lit,  l6  roi  dort. 

De  Saint-Michel  la  muse  soit  bénie!  {*) 

CL  A  MADAME  DU  BOCAGE.  ; 

J  'avais  fait  un  vœu  téméraire 
De  chanter  un  jour  àla  fois 

(*)  Roi  iUU  chevalier  de  taiat-Michel» 
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tes  grâces  l'esprit,  Tart  de  plaire, 
£.e  talent  d'unir  sous  ses  lois 
Hes  dieux  du  Pinde  et  de  Cy thère  : 
Sur  cet  objet  fixant  mon  choix , 
Je  cherchais  ce  rare  assemblage; 
N  ul  autre  ne  put  me  toucher  : 
Mais  je  vis  hier  Du  Bocage, 
Et  je  n'eus  plus  rien  à  chercher.  . 

CI  I.  A  M.  DE  LA  BRUÉRE.  ■. 

L'Amour  t'a  prcté  son  flambeau; 

Quinault,  son  ministre  fidèle, 

T'a  laissé  son  plus  doux  pinceau^ 

Tu  vas  jouir  d'un  sort  plus  beau 

Sans  jamais  trouver  de  cruelle, 

Et  sans  redouter  un  Boileau.  « 

Cin.  ÉPIGRAMME  SUR  BOYER, 

rjiBÀTnr,  évequb  dk  mirbpoix,  qci  aspirait  âv  cardinalatu. 

En  vain  la  fortune  s'apprélc 
A  t'ornep  d'un  lustre  nouveau; 
Plus  Ion  destin  deviendra  beau. 
Et  plus  tu  nous  paraîtras  bétc. 
Çenoit  donne  bien  un  chapeau. 
Mais  il  ne  donne  point  de  tête. 

Ciy.  A  M.  DE  VERRIÈRE, 

^Vf  ATArr  ADRBSSB  A  L^AVTBCR  UNB  TaiS  LOICUX  B^TRB. 
BNVERS.  (*) 

Vor»  qu'Apollon  admît  à  ses  concerts, 
Ne  me  louez  pas  tant ,  travaillez  mieux  vos  vers; 

(•)  Elle  fui  iraprimëe  en  1736.  Dansune  note  de  cette  rfpitr»*. 
lC.dc  Verrière  rapporte  <^ue  M.  de  Voltaire, lisant  «oo  pré? 
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Le  plus  bfel  arbfe  a  besoin  de  culture. 
Émondez  ces  rameau xconfusémeût  épars; 
Ménagez  cette  sève;  elle  en  sera  plus  pure* 

Sachez  que  le  secret  des  arts 

Est  de  corriger  la  nature. 

CV.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  D^0RLÉAN5„ 

SUR  VSB  BKIÛMï  IWniTELLlGIBLE  QU^ELLE  AVAIT  DOITKÉB  A 
DEVINER  A  l'auteur. 

Cette  énigme  n'a  point  de  mot; 
Expliquer  cUose  inexplicable, 
Est  d'un  docteur  ou  bien  d'un  sot; 
E^unà  l'autrf  est  asseî^emblable. 
Mai^  si  l'on  donne  à  deviner 
Quelle  est  la  princesse  adorable  . 
Qui  sur  les  cœurs  sait  dominer. 
Sans  chercher  cet  empire  aimable^ 
Pleine  de  goût  sans  raisonner, 
Bt  d'esprit  sans  faire  l'habile  : 
Cette  énigme  peut  étonner  „ 
Mais  le  mot  n'est  pas  difidcib. . 

flisda  portrait  dans  un  libelle  contre  lai  publi^èn  z^SS,  fil^ 

daAA  ton  indignation ,  l'impromptu  suivant  : 

Saisrtu  que  celui  dont  tu  parles. 
D'Apollon  est  le  favori: 
Q^'il  est  le  Quint-Curce  de  Charles  « 
Et  rHomère  du  grand  Henri  t 
Nom  n'avons  vu  ailleurs  aucune- trace  de  cette  anecdote^ 

I/impromptn  que  M.  de  Verrière  attribue  à  M.  de  Voltaire» 

pourrait  avec  pins  de  vraiiemblanc*  ctre  de  ^elqu'on  de  seft. 
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CVI.  IMPROMPTU  A  LA  MÊME, 

fjVX  DBMAVDAIT  k  L^  AUTEUR  DES  VERS  POUR  UH«  DE  SES 
DAMES  D^ATOUR.  (//l^^/^) 

Que  pourrait  on  dire  de  plus 
De  la  Nymphe  qui  suit  vos  traces? 
Va  jeune  objet  qui  sert  Vénus 
Doit  être  mis  au  rang  des  Grâces. 

CVII.  MADRIGAL. 

Projet  flattenr  d^engager  unei>dfef 
Soins  concertés  de  lui  faire  la  cour. 
Tendres  écrits,  senncnts  dédire  fidèfe,' 
Airs  empressés,  vous  n^étes  point  Tamour. 
Mais  se  donner  sans  espoir  de  retour. 
Par  son  désordre  annoncer  que  l^on  aime,' 
Respect  timide  avec  ardeur  extrême, 
Pcrsevéraoce  au  comble  du  malheur, 
Voilà  Tamour  :  il  n'est  que  dans  mon  cœur. 

CVIII.  A  MADAME  DE  POMPADOtJR, 

▲LORS  uâdAme  b 'Étiole  ,  qui  veitait  de  jouer  la  goméois 
AUX  petits  appartemesits. 

Anrsi  donc  vous  réunissez 

Tous  les  arts,  tous  les  goûts,  tous  les  talentjs  de  plaire: 
Pompadour,  vous  embellissez 
La  cour,  le  Parnasse  et  Cythèrc. 

ChaiTne  de  tous  les  cœurs,  trésor  d'un  seul  mortel. 
Qu'un  sort  si  beau  soit  étemel! 

Que  vos  jours  précieu;^  soient  marques  par  des  fêtes; 

Que  la  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louisl/ 
Soyçz  tous  deux  sans  ennemis, 
£t  tous  dçux  gardez  vos  conquêtes. 
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CIX.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIÏ30^ 

BN  Lin  ENFOTART  PLUSIEURS  flÈCES  DéTACfiÉES. 

X^VB  de  ces  vains  écrits,  enfaots  de  mes  locaux  jours^ 
La  lecture  au  moins  vous  amuse  : 

Mais,  charmant  Richdicu ,  ne  ti  aitez  point  ma  Muse 
Ainsi  que  vos  antres  amours; 

Ne  l'abandpnnez  point,  elle  en  sera  plus  belle  : 

Votre  aimable  suffrage  animera  ma  voix, 
llichclieu,  soyez-lui  fidèle: 
Vous  le  serez  pour  la  première  fob. 

€X.  A  MADAME  DE  BOtJFFLERS, 

QUI  S^ APPELAIT  MADBLEIlffB. 

Chanson  sur  l'air  des  Folies  d'Espagne. 

VotRE  patronne  en  son  temps  savait  plaire; 
Mais  plus  de  cœurs  vous  sont  assujettis. 
Elle  obtint  grâce,  et  c^est  à  vous  d'en  faire: 

Vous  qui  causezles  feuï  qu^elle  a  sentis. 
Votre  patronné,  au  milieu  des  apôtres,     . 
Baisa  les  pieds  de  son  divin  époux  : 
Belle  BoufHers ,  il  eut  baisé  les  vôtres , 
Et  saint  Jean  même  en  eût  été  jaloux. 

CXI.  IMPROMPTU  A  MADAME  DU  CHATELET> 

DéoUISBB  EN  TURC,  ET  CSÛITDUISANT  AU  BAL  MAdAMIDE 
BOUFFLERS,  DEGUISEE  EN  SUIiTAKE. 

Sous  cette  barbe  qni  vous  cache, 
Beau  Turc ,  tous  me  rendez  jaloux  : 
Si  vous  ôtiez  votre  moustaclie, 
R^xane  le  serait  de  vous. 
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CXII.AM.  DEPLEEN, 

^VI  ATTEVDAIT  h^ÀJJTBXJK  CHEZ  MADAME  DE  GftAFFiGNT,  OV 
lW  devait  lire  la  rUCELLB. 

Comment  !  écossais  que  vous  êtes, 
Vous  voiU  pariUMos  poëtes  ! 
Votre  esprit  estde^ous  pays. 
Je  serai  sans  doute  iîdèle 
Au  rendct-vous  que  j'ai  promis; 
Mais  je  ne  plains  pas  vos  amis. 
Car  cette  veuve  aimable  et  belle 
Par  qui  nous  sommes  tous  séduits. 
Vaut  cent  fois  mieux  qu'une  pnccUe. 

CXIII.  A  MADAME  DU  CHATELET. , 

Il  est  deux  dieux  qui  font  tout  ici  bas  : 
J'entends  qui  font  que  Ton  plaît  et  qu'on  aime; 
Si  ce  n'est  tout,  du  moins  je  ne  crois  pas 
Être  le  seul  qui  suivent  ce  système. 
Ces  deux  divinités  sont  l'Esprit  et  l'Amour, 

Qui  rarement  vivent  ensemble  ; 
L'intérêt  les  sépare,  et  chacun  a  sa  cour. 
Heureux  celui  qui  les  rassemble! 
Assez  d'ouvrages  imparfaits 
Sont  les  fruits  de  leur  jafoiisie. 
Ils  voulurent  pourtant  un  jour  faire  la  paix  : 
Ce  jour  de  paix  fut  unique  en  leur  vie; 
Mais  on  ne  l'oublîra  iamaîs, 
Car  il  produisit  Emilie. 


4i 
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CXIV.  ÉTRENNES  A  LA  MÊME. 

kV  tfOVi  DE  IIAPAUE  DE  BorVFLBRS. 

Une  éhrennc  frivole  à  la  doclc  Uranic! 
Peut-OQ  la  présenter  ?  oh,  très  bien,  j^en  réponds! 
Tout  lui  plaît,  tout  convient  à  son  vaste  gâiîe  : 
Les  livres,  les  bijoux,  les  compas,  les  pompoas^ 
Les  vers,  les  diamants,  le  biribi,  l''optiqu€, 
L^algèbre,  les  soupers, le  latin,  les  iiipons> 
L^opéra,  les  procès,  le  bàl  et  la  physique. 

Réponse  de  madame  du  Chdielet, 

Hélas  vous  avez  oublié,        • 
Dans  cette  longue  kyricUe, 
De  placer  la  tendre  ami  lié: 
Je  donnerais  tout  le  reste  pour  elle. 

CXV.  A  MADAME  DE  *♦^ 

Le  nouveau  Trajan  dc^  Lorrains , 
Comme  roi  n^a  pas  mon  bommageç 
Vos  yeux  seraient  plus  souverains» 
Mais  ce  n^cst  pas  ce  qui  m^'engage. 
7e  crains  les  belles  et  les  rois  : 
Ils  abusent  trop  de  leurs  droits^ 
Ils  exigent  trop  d'esclavage. 
'  Amoureux  de  ma  liberté, 
-pourquoi  donc  me  vois-je  arrêté 
Dans  les  chaînes  qui  m ''ont  su  plaire  f 
Votre  esprit ,  votre  caractère 
F6nt  sur  moi  ce  que  n'ont  pu  faire 
M  la  grandeur,  ai  la  beauté. 
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CXVI.  A  MADAME  **, 

QV1  AVAIT  ADRESSÉ  DES  VERS. A.  VkJJTBVR,  ÏK  LUI  DB^AIV- 
I>  ANT  D^ENTKSR  AVEC  SA.  VtïXR  AUX  FÊTES  DE  YERSAlLLESs 
YOUR  LE  MARIACB  HV^MÛHÊÊ», 

J3*  faut  au  duc  d'Aycn  moutrac  vos  vefs  cbannaats  : 
De  notre  paxadis  il  sera  le  saint  Pierre; 

Il  aura  les  clefs,  et  j'espère 
^  Qu^'on  ouvnrala  porte  aux  beautés  de  quinze  ans. 

CXVir.  A  MADAME  DE  POMPADOUR. 

I.E&  esprits  et  les  cœurs,  et  les  remparts  terribles. 
Tout  cède  à  ses  efforts,  tout  6échît  sous  sa  loi: 
Et  Berg^Op'Zora  et  vous,  vous  êtes  invincibles,. 

Vous  n'avez  cédé  qu'  à  mon  roi  : 
Il  vole  dans  vos  bras,  du  sein  de  la  victoire; 
Le  prix  de  ses  travaux  n'est  que  dans  votre  cœur;. 
Rien  ne  peut  augmenter  sa  gloire, 
Et  vous  augmentez  soa bonheur. 

CXVIII.  VERS  FAITS  EV  PASSAHT  AU  ViLLACE  DE  LA-WrEL-T 

RivAôE  teint  de  sang,  ravagé  par  Bellone, 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers, 
3'aime  mieux  les  épis  dont  Cérès  te  couronne. 
Que  des  moissons  de  gloire  et  de  tristes  lauriers» 
Fallait-il,  justes  dieux!  poiur  un  maudit  village. 
Répandre  plus  de  sang  qu'aux  bords  du  Simou]- 
Ah.!  ce  qui  paraît  grand  aux  mortels  éblouis, 
£«t  bieupetit  aux  yeux  du  sage» 
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CXIX.A  M.  HELVÉTIUS,  ' 

va  LUI  EirVOTÂNT  U5  EXBMPtAlRE.DE  SÉMULABOS. 

Mortel  del^spèee  ti^ès  rare 

Des  solides  et  beaux-esprits , 
Je  vous  ofire  un  tribut  qui  n^est  pas  de  grand  prix; 
Vou»pournez  donner  mieux,  mais^  vos  charmants  écdts 
Sont  le  seul  de  vos  biens  dont  vous  soyez  avarcv 

CXX.  A  M.. D'ARNAUD, 

QVI  LVI  AVArr  ADRESSÉ  DBS  VERS  .TRÈS  FLATTEURS. 

Hoir  cher  enfant,  tons  lès  rois  sont  lonës> 

Lorsqu&ron  parle  à  leur  personne; 

Mais  ces  éloges  qu'on  leur  donne 

Sont  trop  souvent  désavoues. 
J -aime  peu  la  louange,  et  je  vousla  pardonne; 
Je  la  chéris  en  vous  puisqu'^ellc  vient  du  coeus*. 

Vos  vers  ne  sont  pas  d'un  flatteur; 
Vous  peigaez  mes  devoirs,  et  me  faites  connaître 
Non  pas  ce  qyc  je  suis,  mais  ce  que  je  dois  élre. 
Potirsuiveset  croissez  eu  grâces,  en  vertus; 
Si  vous  nîe  louez,  moins ,  \e  vous  loûrai  bien  plus. 

CXXI.  A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

BBSSUTAHT  UHB  TETE.. 

PoMPADouR ,  ton  crayon  divin- 
Devait  dessiner  ton  visage: 
Jamais  une  plus  belle  main 
N?aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage; 

CXXll.  A.  hX  MÊME^ 

APRÈS  UHB  MALADIE. 

Lachésis  tournait  son  fuseau, 
«  niant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d'Isabdle: 
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JTaperças  Atropos  qui ,  d'une  main  cnielle. 
Voulait  couper  le  fil ,  et  la  mettre  au  tombeau. 
J'*eu  avertis  l'Amour;  mais  il  veillait  pour  elle, 

Et  du  mouvement  de  son  aile, 
Il  étourdit  la  Parque,  et  brisa  son  cisean . 

CXXin.  IMPROMPTU  A  LA  MÊME, 

Kir  EVTRANT  A  SATOILETTR,  LELSHSEMÀIN  d'uKE  REPHBSElT- 
TATKMr  D'ALZmE,  AU  THEATRE  1)ESFbT1T&APPARTBMEKT5, 
OU  ELI.E  AVAIT  JOUÉ  LE  EQI.E  o'aLZULE.  ^ 

Cette  Américaine  parfaite 
Trop  de  larmes  a  fait  couler. 
Ne  pourrai  je  me  consoler. 
Et  voir  Vénus  à  ûa  toilette  ? 

CXXIV.  AU  ROI  STANISLAS. 

Le  ciel,  comme  Henri,  voulut  vous  éprouver. 
La  bonté,  la  valeur  à  tous  deux  fut  commune; 
Mais  mon  héros  fit  changer  la  fortune 
Que  votre  vertu  sait  braver. 

CXXV.  COMPLIMENT 

Adressé  au  roi  STAnsLAt  et  a  madame  la  PRiir<x9SB  de 

LA  ReCRB-SUR-TON,  SUR  LE  TBBATRE  DE  LUEÉViULE,  PAR 
M.  DE  VOLTAIRE,  QUI  YEN  AIT  d\  IOUBR  LK  ROLE  DE  L^Afr 
SESaOIR  DAE8  L^BT#U|LDE]|IB. 

O  roi  dont  la  vertu,  dont  îa  loi  nous  est  chère. 
Esprit  juste^  esprit  vrai, cœur  tendre  et  généreux, 
Nous  devons  diercber  à  vous  plaire, 
Puisque  vous  nous  rendez  heureux. 
Et  vous,  fille  des  rois,  princesse  d«uce  afiable. 
Princesse  sans  orgueil, et  femme  sansimaenr, 
De  la  société,  vous,  le  charme  adorable. 
Pardonnes  au  pauvre  «^essein^ 

44* 
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CXXVI.  AU  ROI  STANISLAS , 

k  Jik  Cl6tURB  du  THEATRE  DI LUITBYILLE, 

De»  jeux  où  présidaient  les  llis  et  les  Amours 

£a  carrière  est  bientôt  boinée^ 

Mais  la  vertu  dure  toujours. 

Vous  ê  tes  de  toute  l'année. 
Kous  fcsions  yos  plaisi'rs,  et  vous  les  aimiez  courts; - 
Vous  faites  à  jamais  notre  bonheur  suprême, 

£t  vous  nous  donnez  tous  les  jours 
Un  spectacle  inconnu  trop  souvent  dans  les  cours: 

G^est  celui  d'un  rai  que  Ton  aime. 

CXXVIL  AU  ROI  DE  PRUSSK  —  1740. 

Les  lauriers  d^ApoUon  se  fanaient  sur  la  terre; 
Les  beaux-arts  Éinguissaient  ainsi  que  les  vertus  ;    , 
La  Fraude,  aux  yeux  menteurs, et  Paveugte  Plutus, 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre; 
La  nature  indignée  élève  alors  la  voix  : 
«  Je  veux  former,  dit-elle,  un  règne  heureux  et  juste; 
Je  veux  qu^uu  héros  naisse,  et  qiiil  joigne  à  la  fois 
Les  talents  de  Virgile  et  les  vertus  d^ Auguste,  ' 
Pour  le  bonheur  du  monde  ,et  ^exemple  des  rois.  » 
Elle  êitj  et  du  ciel  les  Vertus  descendirent, 
Tout  le  Nord  tressaillit,  toutroiympe  accourut; 
Les  Myrtes,  les  lauriers,  les  palmes  reverdirent. 
Et  Frédéric  parut. 

exsvni.  AU  même. 

0  fils  aine  de  Prométhée, 
Vous  eûtes ,  par  son  testament. 
L'héritage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  est  si  mal  dotée.     . 
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On  Yoit  encor ,  mais  rarement/^ 

Des  restes  de  ce  i'eti  charmant 

Bansquelques  françaises  cervellésv 

Chez  nous ,  ce  sont  des  étincelles  : 

Chez  vous,  c^'est  un  embrasement 

Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pédant. 

Diseur  de  sottise  et  4)6  messe, 

n  connaît  peu  cet  élément;  ^ 

Et  dans  sa  fanatique  ivresse. 

Il  voudrait  briller  saintement 

Dans  des  flammes  d^une  autre  espèce. 

CXXIX.  IMPROMPTU 

S17R  UIŒ  ROSB  DIMAHDéE  PAR  LE  MEME  ROI. 

PnÉirix  des  beauif-esprits,  modèle  des  guerrierSj 
Cette  rose  naquit  au  pied  de  vos  lauriers. 

CXXX.  A  M««  hk  PRiHCESSEUIJtlQUE  DE  PRUSSE, 

DEPUIS  REINE  DEjSUÈDE. 

Souvent  un  peu  de  vérité 

Se  mclc  au  plus  grossier  mensonge; 

Cette  nuit,  dans  Terreur  d'un  songe, 

Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 
Je  vous  aimais ,  princesse,  et  j 'osais  vous  le  dire  ! 
Les  dieux,  à  mon  réveil,  ne  m'ont  pas  tout  ôté: 

Je  n'ai  perdu  que  mon  empire.  (*) 

O  M.  de  Modène,  capitaine  an  régiment  Dauphin, «tra* 
4iiit  ainsi  ces  vers  charmants  { 

fiapà  aliquid  -veri  secum  mendacia  ducnnt  ; 
Hac  nocte ,  in  som no ,  démens ,  regnare  patavi  t 
Te  acdebani ,  princeps ,  audfliam  tHcere  ]  Manè 
Amisi  imperium;  non  abstuUt  ooinia  numen. 
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CXXXL   PLACET 

POUR  DH  mxaiK  À  QUE  LK  ROI  DE  PRUS6I  DEVlIT  DE  L^RdST, 

Gr^nd  roi,  tous  vos  voisins  vous  doivent  leur  estiiae» 
Vos  sujets  vous  doivent  leurs  cœurs; 

Vous  recevez  partout  un  tribut  légitime 

D^ainour,  de  respect  et  d^honneurs. 

Chacun  doit  sonlioramage  àvotre  ardeur  guerrière. 

O  vous,  qui  me  devez  quelques  raille  ducats , 

Prince  si  bien  payé  de  la  nature  entière! 

Pourquoi  ne  me  payez  vous  pas? 

CXXXIL  AU  Rbl  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  icr  d^cembr». 

J^Ài  VU  la  beauté  languissaute 
Qui  par  lettres  me  consulta 
Sur  les  blessures  d'une  amante. 
Son  bon  médecin  lui  donna 
La  recette  de  rinconstaocc. 
Très  bien,  sans  doute,  elle  en  usa, 
£n  use  encore,  en  usera 
Avec  longue  persévérance; 
Le  tendre  Amour  applaudira, 
Certain  prince  aimable  en  rira, 
Mais  le  tout  avec  indnlgence. 
Oui ,  grand  prince ,  dans  vos  états 
On  vei  ra  quelques  infidèles  ; 
J'entends  les  amants  et  Jes  belles, 
Car  pour  vousseul  on  ne  Test  pas. 

CXXXIIL  A  LA  MÉTRIE, 

QUI  STAIT  MALADE. 

Je  ne%uis  point  inquiété 
&i  iiotrc  joyeux  La  Méthe 
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Pefd  quelquefois  cette  santé- 
Qui  reod  sa  face  si  fleari  : 
Qudqacpeu  de  gloutonnerie; 
Avec  beaucoup  dé  volupté, 
Sontlesdoiu  emplois-de  sa  viei 
Il  se  conduit  «omme  il  écrit , 
A  la  nature  il  s^^bandonne; 
Et^hcz  lui  le  plaisii'  guérit- 
Tous  les  maux  que  le  plaisir  donne. 

CXXXI V.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

^ous  êtes  pis  qu^un  hérétique; 
Car  ces  «gens,  qu'un  bon  cathoh'qnt 
Doit  pieusement  détester, 
Pensent  qu'on  peut  ressusciter, 
£t  ique  la  Bible  est  véridique. 
Mais  le  béros  de  Sans-Soucr, 
ISa  qui  tant  delnmière  abonde. 
Fait  peu  de  cas  de  l'autre  monde/ 
Et^e  moque  de  eelui-ci. 

CXXXV.  IMPROMPTU  A  M,  DE  MAUPERTUIS, 

^Vl  ÉfAlT  A  Ll  TQILKTTV  DU  ROI  DBPRUSSB  ÀYEC  l'AUTCUR, 
liORSQUE  CE  PRIVCE,  EllCX>iUB  ▲  LÀ  FLKDR  DE  SON  AGE  ,  LEUR^ 
HT  ftÇVARQXJER  QU 'iL  A.Y AIT  DES  CHE?Bt7X  BCAICS. 

Aw,  vois-tu  ces  cbéreux  bbncs^. 
Sur  une  tête  que  j'adore  ? 
Ils  ressemblent  à ^es  talents: 
Ils.sSont  venus  avant  le  temps , 
Et  comme  eux  ik  croîtront  encore. 
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CXXXVL  IMPROMPTU 

SUR  U»  ciRROUSEL  nOSHÉ  PAR  LE  ROI  DE  PRUSSE,  IT  OW 
PRÉSIDAIT  liA  PRINCESSE  AMELIE. 

Javais  dans  Âthène  et  dans  Rome 
On  n^eut  de  plus  beaux  jours,  ni  de  plus  digue  prix. 
J'ai  vu  le  Bis  de  Mars  sons  les  traits  de  Paris, 

El  Vénus  qui  donnait  la  pomme. 

CXXXVIL  A  MADAME  DE***. 

EK  mi  KTTOTAHT  LES  OElîVRES  DU  ROI- DE  PRUSS»^ 

Aimable  Églé^  vous  lirez  les  écrits 
D^un  roi  fameux  par  pRis  d'une  victoire; 
Législateurs,  rois,  héros,  beaux-esprits. 
Dans  tous  les  temps  vanteront  sa  mémoire. 
Il  a  cherché  tous  les  genres  de  gloire; 
(L'amour  à  part,  j'eo  excite  ce  point  )•. 
Mais  si  jamais  j'écrivais  son  histoire > 
J'ajouterais  qu'il  ne  vous  connut  point. 

CXXXVIII.  AU  ROI  DE  PRUSSE.., 

Du  sein  des  brillantes  clartés, 
Et  de  l'éternelle  abondance 
Dont  vous  avez  la  jouissance. 
Trop  heureux  roi,  vous  insultezr 
Mon  obscure  et  triste  indigence. 
Je  vous  l'avoue,  un  bon  écrit 
De  ma  part  est  chose  très  rare; 
Je  ne  suis  qu'un  pauvre  d'esprit, 
Vous  m'appelez  d'esprit  avare. 
Mais  il  faut  que  le  pauvre  encore 
Porte  sa  substance  au  trésor 
De  ces  puissances  trop  altièies^ 
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Et  le  palais  d^azar  et  d^or 
Reçoit  le  tribut  des  cliaumicres. 

CXXXIX.  AUX  PRINCESSES  DE  PRUSSE 
ULRIQUE  ET  AMÉUE 

Si  Paris  venait  sur  ia  terre 
Pour  ju^r  entre  vos  beaux  yeux, 
Il  couperait  la  pomme  en  deux> 
El  ne  produirait  plus  de  guerre. 

CXIi.  AUX  MÊMES. 

I^audoh,  charmante  Ulric,  pardon,  belle  Am^ie: 
J'ai  cru  n'aimer  que  vous  le  reste  de  ma  vie. 
Et  ne  servir  que  sous  vos  lois, 
Mais  enfin ,  j ^entends  et  je  vois 
Cette  adorable  sœur  dont  l'Amour  suit  les  traccs.'(*) 
Ah!  ce  n'est  pas  outrager  les  trois  Grâces 
Que  de  les  aimer  toutes  trois. 

CXLI.  VERS  QUI  ÀOCOM^AGHAlSirr  VHE  BUAHCHB  ]>E  lÀURlEa 
CUEILLIE  SUR  LE  TOBIBBàU  DE  VIRGILE,  ET  ERVOTEE  PAR  LA 
MARGRAVE  pi  BAREITH  AU  ROI  DB  PRUSSE  SOH  FÏIÈRB. 

Sur  Turne  de  Virgile  un  immortel  laurier 
De  l'outrage  de»  temps  seul  a  pu  se  défendis; 
Toujours  vert  et  toujours  entier, 
Je  voulais  le  cueillir ,  et  n'osais  Tentrcprendre. 
^  Prévenant  mon  effort,  je  l'ai  vu  se  plier, 

Et  cette  voix  s'est  fait  entendre  : 
«  Approche,  auguste  sœur  du  rival  d'Alexandre; 
Fréde'ric  de  ma  lyre  est  le  digne  héritier: 
J'y  joins  un  nouveau  don  que  lui  seul  peut  prétendre  ; 
Déjà  son  front  par  Mars  fut  cinq  fois  courouné; 
Qu'aujourd  hui  par  ta  main  il  soit  encore  orné 
Dul  lurier  qu'Apollon  fit  nsdtre  de  ma  cendre.  » 

(')  Bladameh  margrare  de  Barcilh. 
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CXLII.  SUR  LE  DÉPART  DU  R0I  DE  PRUSS5^ 

DE  POSTDAM  POUR  BERLIN- 

Je  vàîs aonc  VOUS  quitter,  ô  champêtre  séjour. 
Retraite  du  vrai  sage  et  temple  du  vrai  juste! 

J'y  voyais  Horace  et  Salluste, 
J'étais  auprès  d'un  roi,  mais  sans  être  à  k  cour. 
11  va  donc  étaler  des  pompes  quil  dédaigne. 
D'un  peuple  qui  l'attend  contenter  lés  désirs! 
Il  va  donc  s'ennuyer  pour  donner  des  plaisirs  ! 
Que  j'aimais  l'homme  en  lui!  pourquoi  faut4l  qu'il  règne? 

CXLin.  A  »•  LA  MARQUISE  DE  BELESTAT, 

^UI  SE  PLAIGNAIT  QTJ'OW  LUI  AVAIT  PRIS  DEUX  CONTRATS  AU 
JEU,  ET  QUI   CHOISIT  x' AUTEUR  POUR  ARBITRE  J  A  PWih 

biîîrbs.  —  1^54. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  on  ne  vous  a  rien  pris: 
C^esl  vous  qui  ravissez  des  hiens  d'un  plus  haut  prix; 
<Jui  sur  nos  hbertés  ne  cessez  d'entreprendre. 
Votre  cœur  attaqué  sait  trop  bien  se  défendre; 
Et  la  mère  des  Jeux ,  des  Grâces  et  des  Ris 

Vous  condamne  aie  laisser  prendre. 

CXLIV.  A  M«  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA, 

PENDAWT  USE  MALADW.  (*) 

Grand  Dieu!  qui  rarement  fais  naître  parmi  nous 
De  grâces ,  de  vei tus ,  cet  heureux  assemblage. 
Quand  ce  chef-d'œuvre  est  fait,  sois  un  peu  plus  jaloux 

De  conserver  un  tel  ouvrage: 
Fais  naître  en  sa  faveur  un  éternel  printemps; 
Étends  dans  l'avenir  ses  belles  destinées, 

^      (*)  Cette  pièce  et  la  suivante  manquent  ^  tQUtCS  U*  éài* 
lio98  ilf  U,  de  y«iUirf>  (  ff»i^  dtfidUtnr*.  ) 
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IE>t  «raccourcis  les  jours  des  sots  et  des  méchants 
>  t^our  ajouter  à  ses  années! 

CXLV.  A  LA  MÊME, 

SUR   SA  COVyALBSCERCB. 

Loin  de  vous  et  de  votre  image. 

Je  suis  sûr  le  somltre  rivage  ; 

Car  Plombîère  cst^^n  vérité, 

De  Proserpine  Tapanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  lieu  sauvage 

Ne  sont  pas  celles  du  Léthé  : 
Je  n'y  boîs  point  Poubli  du  serment  qui  m' engage; 
Je  m^occupc  toujours  de  ce  cliarmnnt  voyage 

Que  dès  long^temps  j'ai  projeté. 

Je  veux  vous  porter  mon  bommage  : 
Je  ii''attênds  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage: 
C'est  le  plaisfsir  qui  donne  la  santé. 

CXLVI.  A  MADEMOISELLE  DE  LAGAI*AIS1ÈB£, 

MOVAUT  liE  ROLE  DE  LUaiCDE,  DilHS  L^ORA.GtÀ. 

J'allais  pour  vous  au  dieu  du  Plude, 
Et  j!en  implorais  la  faveur  ; 
Il  me  dit  :  «  Pour  chanter  Luci|ide, 
Il  faut  un  dieu  plus  séducteur.  » 
Je  cherchai  loin  de  THypocrène 
Ce  dieu  si  puissant  et  si  doux  ; 
Bientôt  je  le  trouvai  sans  peine. 
Car  il  était  à  vos  genoux. 
Il  me  dit:  «  Garde-toi  de  croire 
Que  de  tes  vers  elle  ait  besoiu  ; 
De  la  former  j 'ai  pris  le  soin , 
Je  prendrai  celui  de  sf  gloire.  » 
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CXLVII.  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RtJSSlE, 
ELISABETH  PÉTRÔtVNA, 

III  LUI  EHVOYAWT  VV  BXEMPLA.IRB  DE  LA  BEirniADE^[ QU'HAIE 
*    AVàïTDWïàKftBâï.'âW'nîUft* 

Sémiramis  du  tiord ,  auguste  impératrice , 

Et  digne  fiUe  de  Ninus, 
Le  ciel  me  destinait  à  peindre  les  vertus. 
Et  je  dois  rendre  gracé  à  sa  bonté  propice  : 
Il  permet  que  je  vîvc^en  ces  temps  glorieux 
Qui  t'ont  vu  commencer  ta  cairière  immortelle. 
Au  trône  de  Russie  il  pbça  mon  modèle; 

t'est  là  que  j'élève  mes  yeuic. 

CXLVIII.  AM.LEMARÉGHALDE|iCHELIEU^ 

APRèSLâ  PRISE  DU  »ORT-|i[A.aOir. 

Rival  du  conquérant  de  l'Inde, 

Tu  bois,  tu  plais  et  tu  combats; 
Le  pampre,  h  laurier,  le  nivrte  suit  tes  pas. 
Tu  prends  Chypre  et  Mahon,  mais  nous  perdons  le  Piude. 
£n  vain  l'Anglais  moqueur  1  ànçait  de  toutes  parts 
Sur  un  vaisseau  mùsqdé  les  feux  et  les  brocards: 
Chez  nous  l'ambre  est  ami  de  la  fatale  pondre, 
Tu  semais  les  bons  mots,  les  souris  tl  la  foudre. 
L'ironie  à  tes  pieds  tombe  avec. leurs  remparts; 
Leurs  chansons  tHnsultaient  ;  leurs  dé&ites  te  va  ntent. 
Mais  nos  rimcurs  jaloux  profanent  tes  lauriers, 
yeux-tu  rendre  rbotincur  à  tes  succès  guerriers? 

Viens  siffler  tous  ceux  qui  les  chante  nt. 

CXLIX.  A  MADAME  DU  BOCAGE. 

En  vain  Milfbn,  dont  vous  suivez  les  trace»^ 
Peint  Page  d'or  comme  un  ^onge  nSaicé; 
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Bans  ¥06  écrits  enbdiis  par  les  grâces. 
On  croit  revoir  uo  tcmp*  trop  têt  passe. 
Vivre  avec  tous  danalé  Umple  des  Mhscs^ 
Lire  vos  vers ,  et  Içs  voir  applaudis , 
Malgré  l'enfer,  le  serpent  et  ses  ruses, 
CharmaatQ  Églé,  voiU  k  paradis. 

CL.  ÉPIGRAMME 

miTÉB   DB  L^AKTHOLOGIE. 

Vkvnn  î«uf ,  au  fond  d^ln  vaibis 
Un  serpent  piqua  Jean  Fréroii; 
Que  pCDsez-v^us  qu'ail  arriva? 
Ce  fut  lé  serpent  (|ui  crev^ 

€LI.  sua  OiriDE,  CATULLE  ET  TIBULLR 

Celui  qui  fut  pum  de  sa  coonefterie, 

Ce  maître  en 4^ art  d'aimer  qui  rien  ne  nous  apprit^ 

Piodiguait  à  Corine  avec  galanterie , 

Beaucoup  d^amour  et  trop  d^espril. 

Tibulle  auprès  de  sa  Délie, 
Par  des- vers  enchanteurs  exaltait  ses  plaisirs; 
Et  Catulle  vantait,  plus  vif  en  ses  désirs, 
Dans  ses  vers  libertins  les^baiscrs  dfi  Lesbie  • 

CLII,  A  M.  DE  CHENNEVIÈBES, 

sua  VNK  JOLIS  PI^CE  DB  VBRS  QU*IL  ÀPP BLAIT  LES  SEPT. 
llÉcnÉS  MORTELS. 

Vous  êtes  dans  la  saison 
Des  plus  aimables  faiblesses: 

Puissiez-vous  servir  vos  maltresseï 

Comme  vous  serves  ApoUoo  ! 

ïntCÊiks  vieraet  y  os  Lisettes 


dby  Google 


53i  POÉSIES  MÈtÉES, 

Goûtez  le  destin  le  pUis  dour: 
Votre  confesseur  est  jaloux 
Des  jolis  péehés  que  vous  faites. 

CLUI.  A  M.  DE  aiENNEVIÈRES; 

Tous  possédez  la  langue  de  Cytfaère. 
Si  vos  beaux  faits  égalent  votre  voix, 
Vous  êtes  maître  en  Tart  divin  de  plaire: 
£n  fait  d^amour  il  faut  parler  et  faice. 
Ce  dieu  fripon  ressemble  assez  aux  rois  ; 
Les  bien  servir  n'^est  pas  petite  affaire. 
Hélas  !  il  est  plus  aisé  mille  fois 
Be  les  chanter  que  de  les  satisfaire. 

CLIV.  A  M-"  LA  MARQUISE  DECHAUVELm, 

MKTL^ÉPOVX  AVArr  CBMrTÎ.LBS  SEPT  P1&CBCS KORTES>S» 

Les  sept  péchés  que  mortels  on  «|>pelle 
Furent  chantés  par  monsieur  votre  époux  ; 
Four  Tun  des  sept  nous  partageons  sou  zèle» 
Et  pour  vous  plaire  on  les  commettrait  tous. 
C'est  grand'pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri,  le  plus  digne  de  vous, 
Lorsque  vos  yeux,  malgré  vous,  le  demandent. 

CÏ^V.  CHANSON,  A  MADEMOISELLE  DXJGLOS.(*> 

Rblle  Dudos, 
Vous  charmez  toute  la  nature; 

Belle  DucW, 
-    Vou  s  avez  les  dieux  pour  rivaux; 
Et  Mars  tenterait  Taventure, 
S'il  ne  ornignait  le  dieu  Mercure,' 

Belle  Duelos* 

(*)  Ces  vers  à  MHa  Duclos  ,  c<nèl>re  actrice  arant  BfUeLe-. 
•ouvreur,  $ont  extraits  de  U  Correspondance  dubaron.dt 
^ijum ,  «L^embre  17  55.  {Nott  de*  éditeurs,  y 
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CLVL  A^MABAME  LULUN, 

■W  liUI  EKVOTAST  V»  BOUQUBT,  J.^  9  JlMVIBft   ï  7  •'»9  ,  JOU*.. 
AUQUEL  ELLE  AVAIT  CENT  A.KS  ACCOMPLIS. 

Nos  grands-pères  v^us  virent  belles  ; 
Far  votre  esprit  vous  plaisez  à  cent  ausf 
"Vous  méritiez  d'épouser  FonteneUe, 
Et  d'être  ga  veuve  long-temps* 

CLVII  ÉPiGRAMME. 

Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
A  tant  pleuré  pendant  sa  vie? 
C'est  qu'alors  il  prophétisait 
Qu'un  jour  Le  Franc  le  traduirait; 

CLVIIf.  CHANSON, 

Kn  rhonneurde  maître  Le  Franc  de  Pompignan,  ep 
de  révérend*pèreenIH/sUy  son  frère,  révéque  du 
Puy-y  lesquels  ont  été  comparés^  dans  un  discours 
piibiiCf  à  Moïse  et  à  Aaron,  N.  B.  Quemaitre  Lg 
Franc  est  le  Moïse,  et  maître  du  Puy,  tAaron;  et 
que  maître  Le  Franc  a  donné  de  Carient  à  mai- 
tre  Aiiboron,  dît  Fréron^pour  être  préconisé 
dans  ses  belles  feuille  s. 

Sur  l'air  4e  la  Q>u««tte  de  Rameau:  Suivti  le*  lcis%ttc, 
(dans  Us  2'alenls  lyrigu^s.  ) 

Moïse,  Aaton, 
Vous  êtes  des  gens  d'importance; 

Moïse,  Aaron, 
Vous  avez  l'air  un  peu  gascon. 

De  vous  on  commence . 
A  rfcaner  beaucoup  en  France; 

Mais  en  récompense 
Le  veau  d'or  est  cher  à  Fréron: 

Moïse,  Aaron,  ^ 
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Vous  êtes  des  gens  d'importaoôt;' 

Moïse,  AaroD, 
Vous  arez  Vak  un  peu  gascoiK 

CLIX.  CHANSON, 

Sur  l'air  D^un  inconnu.. 

Sinon  Le  Franc  qui  toujours  se  rengorge^ 
Traduit  en  vers  tout  le  vieux  Testament: 

SîiDOD  les  forge 

Très  durement; 
Mais  pour  la  prose,  écrite  liorriblement^ 
Simon  le  cède  à  son  puké  Jean-George. 

CLX.  A  ]Vr.  LE  CHEVALIEtlDE  LA  TREMBLAIS, 

won  !•▲  relation  eh  vers  et  en  prose  bb  soh  totacb 
d'italie, 

* 

Ce  Chapelle,  ce  Bachaumonf. 
Ont  fait  un  moins  heiureux  voyage  ; 
Tout  est  épigramme  o  u  chanson 
Bans  leur  renommé  badinage. 
Vous  parlez  d^unplus  noble  ton. 
Et  je  crois  entendre  Platon 
Qui,  revenant  dé  Syracuse, 
Dans  Athène  emprunte  la  musc 
De  Pindare  et  d^Ànacréon. 

'     CLXL  AU  MÊME. 

Ce  beau  lac  de  Genève  où  vous  êtes  venu. 
Du  Gocyte  bientôt  m'offre  les  rives  sombres  : 
Voiu  ctcs  un  Orphée,  en  ces  lieux  descendu,' 
Pour  yoûr  €ad^Ur  te  ombres. 
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CLXII.  SUR  LA  MORT  DE  L'ABBÉ  DE  LACOSTE;, 

qvi  éràxt  AUX  g^àrib. 

La  CosTB  est  mort!  if  vaque  dans  Toulon^ 
Parce  trépas,  un  emploi  d'importance: 
€e  bénéfice  exige  résidence, 
£t  tout  Paris  y  nomme  Jean  Fréron. 

CLXIIL  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Quand  la  triomphante  BcUone 
Par  votre  main  raffermira 
'Des  Césars  le  funeste  trônef 
Quand* le  Hongrois  cultivera, 
A  l'abri  d^une  paix  profonde. 
Du  lokai  la  vigne  féconde; 
Quand  partout  son  vin  se  boira, 
Qu^en'le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateur&du  monde. 
Mon  prince  à  Berlin  reviendra; 
Mon  prince,  à  son  peuple  qui  Taime 
Libéralement  donnera 
TJn  nouvel  et  bel  opéra 
Qu'il  aura  composé  lui-même. 
Chaque  auteur  vous  applaudira* 
Car  tout  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  mérite  et  d'un  grand  uotn,       ,    ,.^    !• 
Un  poêle  est  toujours  fort  bon 
A  la  tété  de  cent  mille  hommes. 

Mais,  croyez-moi,  d'un  te!  secours 
\'ous  n'avez  pas  besoin  pour  plaire  i 
Fussiez-vous  pauvre  comme  Homère, 
Comme  lui  vou$  vivrez  toi4ours; 

Pardon,  si  ma  plume  légère, 
Que  souveutU  vôtw  ÇBliardit; 
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Écrit  toujours  au  bd-espiit, 
Beaucoup  plus  qu'au  roi  qu'on  révère^ 
Le  Nord  saaglaat,  à  vos  henreax  progrès. 
Vit  des  rois  le  p1u&  formidable; 
Moi  qui  yoifs  approchai  de  près. 
Je  n'y  vis  que  le  plus  aimable. 

GLXIV.  VERS  GRA.^  es  AU  BA»  d'uHB  E9TA.HFB  OtT  l'oN  VOIT 
ilN  ANEQUI  SE  MET  ▲  BRAIRE,  SN  RSCARDAST  CVS  LTAE 
SUSPEHDUE  AiUN  ARBRE,  (*) 

QcE  veut  dire 

Cette  lyre  ? 
C'est  Meipomèue  ou  ClaîroiK 
Et  ce  monsieur  qui  soupire 

Et  fait  rire, 
^'est-ce  pas  Martin  Fréron  ? 

CLXV.  IMPROMPTU 

SUR  l'aventure  TRAGIQUE  d'uN  JEUNE  HOMME  DBLIOIT,  QCL 
SE  JETA  DANS  LE  RHONE  EN  I  762  ,  POUR  VNE  UIFIDÈLB  QUI 
n'en -y  ALLAIT  PAS  LA  PEINE. 

ÉcLB^je  jure  à  VOS  gCBonx 
Que  s'il  faut,  pam  votre  ineoastaHCC, 
Noyer  ou  votre  amant  oa  vous. 
Je  vous  donne  la  prëféreiiee . 

(*)  M.  de  Voltaire:  avait  fourni  à  Gravelot  l'idée  de  celle 
•stampe ,  qui  devait  être  placée  e»  tête  de  la  comédie  de  l'É- 
•ossaise  qu'il  feaait  imprimer  àGeaère.  Fréron eafutinstruit 
avant  que  la  pièce  ve  fût  rendue  publique ,  et  il  annonça  dans 
sa  feuille  que  l'Écossaise  allait  paraître  ornée  d'un  portrait 
de  l'auteur  au  frontispice.  M.  de  Yoltaire  retira  alors  deches 
GholSard  le  dessin ,  la  planche  et  les  éprcvtves  qui  en  avaient 
été  tirées ,  et  b  pièce  fut  publiée  sans  l'estampe.  C'est  à  tort 
que  les  éditeurs  de  Xebl-ont  dit  que  cette  estampe  se  trouve 
à  la  tête  d'une  édition  de  la  tragédie  de Tancrède, imprimée 
•B  1 7  6  i,  che»  let  Stètw  Cfimt.  { Kot*  des  édit^ars,  ) 
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CLXVI.  A  MADAME  DO  BOCAGE, 

Amks  son  votâce  d''italie. 

Sur  ces  bords ,  fameux  dans  rhfstoire , 

Que  vous  venez  de  parcourir, 
iQa'avez-voiis  admiré  ?  des  débris  pleins  de  glofre. 

Où  rien  n'a  pu  vous  retenir, 

Des  noms  d^'cterncUe  mémoire. 
Ces  chefs-d'œuvres  vantés,  vous  les  avez  vus  tous; 

Ils  ont  mérité  vos  suffrages  ; 
Mais  vous  Bravez  rien  vu  de  plus  charmant  que  vousi, 

Kl  de  plus  beau  que  vos  ouvrages. 

CLXVIL  A  LA  MÊME,. 

fi.TT^-  SON  PA&ADIS  PERDU- 

PàR  le  nouvel  essar  que  vous  faites  briller. 

Tous  nous  contraignez  tous  à  vous  rendre  les  armes: 

Continuez,  iris,  à  nous  humilier;  ■ 

On  vous  pardonne  tout  en  faveur  de  vos  charmes. 

CLXVIIL  A  Mit.  LA  MARQUISE  DU  CHATELEX.  (*^ 

Allez,  ma  Muse,  allez  vers  Emilie; 
Elle  le  veut,  qu'elle  soit  obéia. 
De  son  esprit  admirez  les  clartés, 
Ses  sentiments,  sa  grâce  natinrelle. 
Et  désoDDais  que  toutes  ses  beautés 
Soient  dé  vjOs  chants  Tobjet  et  le  modvle. 

« 

(')  Les  sept  pièces  qui  suivent  ne  se  trouvent  dans  aucune- 
édition  des  OKuvres  de  H.  de  Voltaire.  Elles  sont  extraite»- 
delà  Correspondance  de  M. le  baron  de  Grimm*,  en  1763  » 
mais  elles  paraissent  appartenir  à  une  ^po^ue  beaucoup  £!»>• 
aAcie  nA«)  (  Note  des  éditeurs,  ) 
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CLXIX  A  M»»  LA.  MARQUISE  DU  CHATELET, 

SUR  LE  TBMMJS  DU  GOUT. 

Jb  vous  envoyai  l'autre  jour 
Le  récit  cVun  pelerûiage 
Que  >c  fis  devers  uo  séjour  * 
Où  >ouveat  vous  faites  voyage, 
Aio^î  q<râa  temple^de  TAmour; 
Pour  celui-là,  n'y  veut  paraître. 
J'y  suis,  hêaè  !  trop  outiié; 
M  aïs  pour  celui  de  T  Amitié , 
C'est  avec  vous  que  j'y  veux  être.. 

CLX3L  A  LA  MÊME, 

QUI  SOUPÂIT  AVBC  BBAUCOr^DE  PK^TRESL 

Uh  certain  Dieu,  dit-on,  dans  son  enfance,. 
Ainsi  que  vous  confondait  les  docteurs; 
Ub  autre  point  qui  &it  que  je  Tencense, 
C'est  que  l'on  dit  <|u'il  est  maître  ikscceurs. 
Bien  mieux  que  lui  vous  y  régoez,  Thémirc,. 
Son  règne  au  moins  n'est  pas  de  ce  séjour; 
Le  v6tre  en  est,  c'est  celni  de  l'Amour  : 
Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  empire. 

CLXXIi  A  LA  MÊME., 

Nymphe  aimable,  nymphe  brillante» 
Vous  en  qui  j'ai  vu  tour  à  tour 
L'espnt  de  dallas  la  savante 
Et  les  grâces  du  tendre  Amour, 
De  mon  siècle  les  vains  suffrages 
N'enchanteront  point  mes  esprits^ 
Je  vous  consacre  mes  ouvrages , 
C'est  de  vous  que  j 'attends  leur  p"«». 
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CLXXII.  A  LA  MÊME. 

Vous  m'ordonnez  de  voiw  écrire. 
Et  r  Amour  qui  conduit  ma  main 
A  mis  tous  ses  feux  dans  mon  sein» 
Etm'ordonne  de  vous  le  dire. 

CLXXIII  A  LA  MÊME, 

SiORSQU^SlUB  kTPKKSATT  L^ALGIbrE» 

SAirsddute  you9^  serez  célèbre 
Parles  grands  calculs  de  Talgèbrc 
Où  votre  esprit  est  absorbé. 
J'^oserais  m^y  livrer  moi-même; 
Mais, hélas!  A+B  — D 
N'est  pas  ss  à  je  vous  vous  aime. 

CLXXIV.  A  LA  MÊME, 

FBSiL9T  ITVE  GOLliATIOV  SUR  UVE  MOVTAGVB  Lnmàt  SkWt» 
BltAISE,   PRks  SE  IIOHJEV.- 

Sàint-Blaisb  a  plus  d'attraits  encor 
Que  la  montagne  du  Tabor; 
Vous  valez  le  fils  de  Marie; 
Mais  lorsqu'il  s'y  transfigura, 
Souvenez- vous  qu'il  y  gagna, 
Et  vous  y  perdriez,  Sylvie. 

CLXXV.  A  M.  DE  **, 

m  RÉpOKSe  ▲  DBS  VERS  QUE  LA  SOCIETE  DE  LA  tOlBRÀirC» 
DE   BORDEAUX  LUI  ÀVAlT  EHVOTÉS. 

Vous  vaulez  donc  édifier 
tJD  beau  temple  à  la  Tolérance  I 
Je  pl^tends  y  sacrifier  : 
C'est  ma  sainte  de  préfiérence. 
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.  A  TOS  maçons  j^ai  pu  fournir 
Des  pierres  pour  cette  entreprise; 
Les  dévots  s'en  voulaient  setyrk 
Pour  me  lapider  dans  Té^ise. 

Mais  je  sais  ce  qu'ont  ordonné 
Les  maximes  de  l'Évangile: 
En  boa  clirétien  j'ai  pardonné 
Au  méchant  comme  à  rimbécitle. 

CLXXVI.  A  M.  LE  COMTE  DE  **, 

ÀV  SUJET  DE  l'iMPBRATRICE-REIHB, 

Marc- AvrHb  autrefois  des  princes  le  modèle,  - 
Sur  les  devoirs  des  rois  instruisit  nos  aïeux, 
Et  Thérèse  fait  &  nos  yeux 
Tout  ce  qu'écrivait  Marc-Aurè!e. 

[  CLXXVIL  SUR  L'EXPULSION  DES  JÉSUITESL 

Les  renards  et  les  loups  fureul  long4emps  en  guerre» 
Nés  moutons  respiraient;  nés  bergers  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs; 
Les  loups  von  t  désoler  la  terre  : 
Nos  bergers  semblent,  entre  nous. 
Un  peu  d'accord  avec  les  loups. 

CLXXVIII.  IMPROMPTU 

▲  MADAllB  LA  PRIVCESSI  DE  WIRTETOeRG,  QUI  AVAIT  APPELR 
LE  VlEUiLARD,  PAPA,  DAKS  UN  SOUPE. 

Oh  !  le  beau  titre  que  voilà! 
Vous  me  donnez  la  première  des  places  : 
Quelle  famille  j'aurais  là! 
Je  serais  le  père  des  Grâces.  (*) 

(*)  Les  trois  sœurs ,  la  princesse  de  Wirtemlierg ,  la  land- 
grave de  Hesse-Cassel ,  et  la  princesse  de  Prusse ,  épouse  du 
prince  Auguste-Ferdinand ,  étaient  trois  de  plus  belles  fem* 
•aes  de  r  Europe^ 
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CLXXIX.  A  U»«  LAMAIQUISE  DESAlNT-AUBfN, 

AUnSCR  DU  tïVRE  imtTmÂUt  DAHCERDBS   UÀÙOKà. 

J 'il  lu  votre  charmant  ouvragé  : 
Savez^vous  quel  c$t  son  eÇet? 
On  veut  se  lier  davantage 
Avec  la  muse  qui  Ta  fait. 

cLsxx  Énofismm, 

Alàoroit,  de  la  goutte  attaqué, 

Se  coursait,  cet  i\  a  peur  du  diable; 

il  détaillait,  de  remords  suffoqué. 

De  ses  méfaits  une  liste  effroyable. 

Chrétiennement  chacun  fut  expliqué: 

Stupide  orgueil ,  mensonge,  ivrognerie," 

Basse  impudence,  et  noire  hypocrisie; 

il  ne  croyait  eh  oublier  aucun. 

Le  confesseur  dit  :  «  Vous  eu  passez  un.  »  ^ 

«  Un?  de  pair  Difeu,  j'en  dis  assez,  je  pensé.  »  -^ 

«  Eh!  và^umii,  lé  péché  d^rgsorance?  » 

CLXXXI.  A  LA  SIGNORA  JULI A  URSINA, 

»E  VENISE,  QUI  AVAIT  ADRESSÉ  UNE  LETTRE  TRiS  FLATTEUSE 
ET  TRÈ^  AGREABLE  À  M.  DE  VOLTAIRE,  SAl^S  SE  TAlllB  COÀ- 
SAITRE. 

Êtes-to  vs  la  àéesàe  Itit^ 
Soas  son  grand  voile  mécommè^ 
Êtcs-vous  la  mère  des  Kis? 
Mais  quelquefois  elle  était  mie. 
Nous  voyons  de  vous  un  écrit 
Plein  de  raison,  brillant  et  sage; 
Klais  en  nous  montrant  tant  d'esprit, 
î)  e  cachez  plus  toU;fi  tirage. 
ï^oESiES.Toaistit,  A^ 
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CLXXXII.  IMPROMPTU 

AUKBDàMEDE  GBlfèVE,  QUI  PRBCHi.IT  l'AUTBVH  SUR  ti 
TWRITÉ. 

Oui,  j'en  coflviens,  chez  moi  la  Trinité 
Jiis<{u^à  présent  n'avait  pas  fait  fortune; 
Mats  j'aperçois  les  trois  Grâces  en  une  : 
Vous  confondez  mon  incïédulité. 

CLXXXIII.  COUPL'tlTS  DUN  JEUNE  HOMME» 

«OAHTBS  A.  FERNIT,  LE  1 1  AUGUSTE  1  ^65  ,  TEDULB  DB 
SAINTE  CLAIRE,  A  MADEMOISELLE  CLAIROV* 

Sur  l'air  :  Annelte  à  l'a^e  de  qtdnzeoMi, 

Dansla  grand'ville  de  Paris 
On  se  lamente,  on  fait  des  cris; 
lie  plaisir  n'est  plus  de  saison. 

La  comédie 

N'est  plus  suivie; 

Plus  de  Clairon. 

Melpomène  et  le  dieu  d'amour^ 
La  conduisirent  tour  à  tour; 
Eu  France  elle  donne  le  ton. 

Paris  répète  : 

«  Que  je  regrette 

Notre  Clairon!  » 

Dès  tfu'elle  a  paru  parmi  nous. 
Nos  bergers'sônt  devenus  fous; 
Tircis  vient  de  quitter  Fanchon. 

Si  l'infidèle 

Laisse  sa  belle, 

C'est  pour  Clairon. 

Je  suis  à  peine  en  mon  printemps. 
Et  j^aî  déjà  des  sentiments: 
'  ;.  :  .  «  Vous  éie&  un  petit  fripon,  h 
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Sois  bien  discrète, 
La  faute  est  faite. 
J'ai  vu  Clairon. 

Clairon,  daigne  accepter  nos  fteur». 
Tu  vas  en  teiiiir  Tes  couleurs; 
Ton  sort  est  de  tout  effacer.. 

La  rose  expire; 

Mais  ton  empite 

Ne  peut  passer. 

Couplet  ajou  té  par  ifef.*  *  * 

Nous  sommes  prives  de  Vanio  ; 
Nous  avons  vu  passer  Rameau; 
'  Nous  pefdons  Voltaire  et  Clairon. 

Kien  n'estfiineste, 

Car  il  nous  reste 

Monsieur  Fréron.  < 

C3LXXXIV.  VERS  A  MESDAMES  D.  L.  C.  ET  G. 

PEÉSEKTÉS  PAR  UH  ENFÂflT  DE  BlX  ANS, EN  176/i. 

A  tout  âge  il  est  dangereux. 
X)e  vous  voir  et  de  vous  entendre. 
Sans  faire  un  choix  entre  vous  deux, 
A  toutes  deux  il  faut  se  rendre^ 

A  madame  D.  L.  C, 
Par  vous  TAmonr  sait  tout  dompter: 
Songez  que  je  suis  de  son  â^c; 
Et  si  vous  avez  son  visage, 
Dans  mon  ooour  if  peut  habiten 

A  madame  G, 

AvQc  tant  de  beauté,  de  grâce  naturelle, 

QuVt-elIe  affaire  de  talents  ? 

•  Mais,  avec  des  sons  si  touchants, 

Qa'aTt-çUe  affaire  d'étrè  belle? 
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CLXXXV.  A  la.  DU  MOtJAIER, 

417TBVK  DU  rotin  DB  R  tCB  4KDET. 

Vous  ne  parlez  (juç  (l''un  moineai\» 
Et  vous  avez  une  volière  : 
Il  çst  chez  vous  pins  d^in  oiseau 
Dont  la  voix  tendre  et  printAnièrç. 
Plait  par  un  ramage  nouveau. 
Cçlnî  qui  n^a  plume  qu^aux  ailes 
Et  qai  fait  son  nid  dan^  les  coeurs^ 
Bépaodît  sur  vous  ses  faveurs. 
Il  vous  fait  trouver  des  lecteurs. 
Comme  il  vous  a  soumis  «des  bdiçs. 

CLXXXVI.  A  %  DE  LA  HARPE  ^ 
ÇVi  AVArr  nioiro^cB  vu  çoiiniiiiEiiT  br  vers  sur  le  rBik-_ 

TI^B  DE  FBRIfBT,  AVART  UNE  RBPAÉSBVTATIOH  D^LIIR^ 

Pes  plaisirs  el  des  arts  vous  honorez  l'asilç^ 
Il  s'embellit  de  vos  talents  : 
C'est  ^pbode  dans  sop.  printemps, 

Qui  couronne  de  fleurs  la  yieiUesse  d'Eschjlc. 

ÇLXXXVIL  AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK, 

VER9  PROBOncâl  AFERVBT,  BV  1766,  tlK  HAnEHOISBULB 
GORlfBIU.B. 

Quoi!  vous  venez  dans  nos  han^îaux! 
Comçillç  dont  jç  tiens  le  satig  qui  m'a  fait  naître, 
Coineille  h  cette  honneur  eût  prétçndu  peut-être* 
Il  aurait  pu  vofis  plaire,  il  peignait  vos  égaux. 
On  vous  reçoit  hien  mal  en  ce  d^çert  sauvage  : 
Les  respects  à  la  fin  deviennent  ennuyeux. 
Votre  gloire  vous  ^nit;  mais  il  fau^  davantage: 
Et  $i  j 'avais  quinze  ans  je  yous  recevrais  mietti^« 
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CXXXXVIU.  A  MWL  DE  LAHAfiPE  ET  DE 
CHABANON, 

<^I  LVI  AVAIENT'  DONUÉ  DES  VBR^  A  L>>CCASlON  DE  SAINT 
F R  ANÇOIS  soif  PATRON  ,  EN  OCTOBRE  1 7  67  . 

«  Ils  ont  berné  mon  capuchon^ 

Rien  n^est  si  gai  nisi  coapaBVc. 

Qui  sont  donc  ces  enfants  du  diable  ?  » 

Disait  saint  François  mon  patron. 

«  C'est-Laharpe,  c'est  Chab.mon^ 

Ce  c  ouplè  agréable  et  fripon  y. 

A  Vénus  vt)!a  sa  ceintnrej 

Sa  lyre  an  divin  ApoIlon> 

Et  ses  pinceaux  à  la  Nature,  )k 

«  Je  lè crois,  dît  le  penaillon; 

Car  plu»  d'une  dllc  m'assure 

Qu'ils  m'ont  aussi  pris  mon  cordoo.  » 

CLXXXIX.  INSCRIPTION 

SVK  UN  CADRAIT  SOLAIRE,  DEMANDEE  A  l'aCTEUS. 

Vous  qni  vivez  dans  ces  demeures^ 
Êtes-vous bien?  tenez-vous-y. 
Et  n^allez  pas  chercher  midi 
A  quatorze  heures. 

GXC.  COUPLET 

AUADAUE  CRAMER,  SU^  M.  LE  CHEVALIER  DE  B0UFF1^K3«. 

Mars  l'enlève  au  séminaire^. 
Tendre  Vénus,  il  te  sett; 
Il  écrit  avec  Voltaire, 
Il  sait  peindcc  avec  Hubert  j 
Il  fait  tout  ce  c^yH  veut  faire, 
Tous  les  arts  sont  sous  sa  loi  :     - 
De  grâce ,  dis-moi,  ma  chère^ 
Ce  qu'il  sait  faire  avee  toi. 
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CXCf.  LEHUITAW  BIGARRÉ, 

Au  SlKta  hk  BLBTT6RIB,  AUSSI  SUFFIS AHT  rCRSpi^NÀQEQUC 
TRàOUCTBUr  INSUFtlSAHT. 

Or  dit  qnc  ce  nouTcau  Tacite 
Aurait  dil  {;ardcc  le  taceif 
Eonuyer  aiasi^  non  RceL 
Ce  petit  pédant  prestolet 
Movetbilem,  b  bile  excite. 
En  français  le  mot  de  siiSet 
Convient  beaucoup ,  nudihm  decsi, 
A  ce  translateur  de  Tacite. 

CXCII.  A  MADAME  DU  BOCAGl?: , 

^Vt  AYAIT  AORESSB  a  L^UtEUR    UH   ÇOMPL^mEKT  Z\  VE&S 
A  L'oCCàSlOH  DB  SA  FKTB. 1 7^8^. 

Qui  patk  ainsi  de  saint  François  ? 
Je  crois  rêcapMuître  la  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Viîjita  la  petite  enceijQte. 
Jç  cnis  avoir  sainte  Vénus, 
S.ainte  Pallas  dans  mon  viflage  : 
Aisément  je  les  l'econnus, 
Car  c'était  sainte  Ou  Bocage. 
L^\mour  même  aujourdliui  se  plaint 
Que,  dans  mjDn  cœur  étant  fêtée, 
Elle  ne  fut  que  respectée  : 
Ak  !  que  je  sois  un  pauvre  saint  ! 

CXJCIII.  PO&TB,AlT 

m  MADAia  DE  SAOrr-^ULlÉir. 

L'esprit  ,  l'im;if;iBati«n , 
Les  grâce»,  f» pliil^sopli^ 
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ti^j^mour  du  vrai ,  le  goût  cki  boti^ 
Avec  un  peu  de  fantaisie; 
Assez  solide  en  amitié, 
Dans  tout  le  reste  un  peu  )ëgèf«  : 
Voilà,  je  crois,  sans  vous  déplaire. 
Votre  portrait  fait  à  moitié. 

GXCiV.  A  LA  MÊME, 

qVl  STIIT  A  VERHBT. 

J^BTjus  dans  la  solitude, 
Âans  espoir  et  sans  lien  ; 
^  £t  de  n'aspirer  à  rien , 

G'étaitmapéniUe  étude: 
Jç  vous  vois,  je  sens  très  bien 
Q9'it  faut  que  mon  cœur  désire; 
Et  vous  me  forcez  à  dire 
Vora^son  de  saint  Julien. 

CXCV.  ÉPITAPHE  BD  PAPE  CLÉMENT  Xllt 

Ct  gît  des  vrais  cro^ats  le  mnfti  téméraîre, 
Et  de  tous  les  BouH^ons  Pennerai  dédaréc 
De  Jésus  sur  la  terre  il  s'est  dit  le  vicaire, 
Je  le  eroisi  aujourdliui  msA  avec  son  cu|é. 

CXCVI.  A  MADAME  LA  COMTESSE  MiB... 

A  quoi  pentoB  f  enrir  sur  la  fin  «le  sa  vie? 

Ah!  croy-ez  moi,  cboisisiez  mieux; 

Sans  doute  «n  viefl  aveugle  enmne. 
C'est  un  aveugle  enlHit  ip^ii  fant  i  vos  beaux  yeux- 

cxcvn.  A  M.  ♦**. 

Bea.u  rossignol  de  la  belle  [talîe. 
Votre  somiet  cajole  un  vieux  bibon^ 
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Au  mont  Jura  retiré  dans  un  trou, 
Sans  voix,  sans  plume,  et  surtout  sans  génies 
Il  veut  quitter  son  pays  morfondu  ; 
Auprès  de  vous,  à  Naple  il  va  se  rendre  : 
S'il  peutYOUS  voir,  et  s'il  peut  vous  entendre:. 
Il  reprendra  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

CXCVIII.  SUR  UN  RELIQUAIRE . 

Ami,  la  Superstition 
Fit  ce  présent  à  la  Sottise  : 
Ne  lé  dis  pas  à  la  Raison , 
Ménageonif  Phonneur  de  ^Église. 

CXCIX.  A  UNE  JEONE  DAME, 

QUI  AVAIT  CBAHTB  DAKS  UN  RBPAS. 

Qui  j'ai  goûté  le  plaisir  de  Tentendie/ 
,  Que  j'ai  senti  le  danger  de  la  voir! 

Dans  tous  ses  traits  J'Amour  mit  son  pouvoir;: 
'  Même  on  m'a  dit  qu'il  lui  fit  un  cœur  tendre  : 
,  Je  suis  venu  trop  tard  pour  y  prétendre, 

Mais  assez  tôt  pouf  l'aimer  sans  espoir. 

ce  A  M.  GUENEAU  DE  MONTBÉLIARD. 

Dans  le  séjour  d'Euclide,  un  compagnon  d'Horace, 
I^ar  des  vers  délicats,  pleins  d'esprit  et  de  grâce, 
Veut  en  vain  ranimer  mes  esprits  languissants: 
Ma  muse  eut  quelque  feu.  Page  vient  la  morfondre. 
Que  votre  épouse,  et  vous,  me  prêtent  leurs  talents^ 
.^ots  je  pouixai  vous  répondre. 
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CCI.  A  M.  ***, 

Te  cberche$  sur  h  terrç  un  vrai  héros,  un  sage, 
Qui  méprise  les  sots  et  leur  fasse  cki  bien^ 
Qui  pario  avec  esprit,  qui  pcose  avec  courage  : 
Va  trouver  Catherine,  et  nç  cherche  plus  ric%. 

CCII.  A  IVIADAME  DE  *'^% 

QUI  AVAIT  F  Art  PRBSBin  d'uH  ROSIER  A^^AVTZCR. 

You s  cmbeUissez  la  retraite 
Où ,  loin  des  sols  et  <Ie  leur  bruit. 
Dans  le  sçin  d'i^ne  étude  abstiaite. 
De  la  paixie  goûte  le  iruit 
C'est  par  vos  biei^aits  qu'il  arrive 
Que  ]e.plu$  çhai  iQant  arbrisseau 
Au  verger  que  ma  main  cultive 
,  Va  prétejc  un  éclat  nouveau  :. 
De  ce  don  mon  ame  est  touçliée. 
Ainsi  dans  Tâge  heureux  d'Âstrée, 
h^  main  brillante  lies  tafenU , 
lin  dépit  des  traits  de  Tenvie, 
Sur  les  épines  de  la  vie 
Sema  les  roses  du  printemps.. 

CÇIJI.  A  L'IMPÉRATRICE  DE  ECSSIE 
CATilERINE  II, 

ÇV I  llfV^TAÏT  l'auteur  A  FAIRE  W  VOYAGE  DAHS  SES 
ÉTATS. 

Dieux!  qui  m'ôtezi  les  yeux  cl  les  oreilles. 
Rendez-les-moi,  je  pars  au  même  instant. 
Heureux  qni  voit  vos  augustes  merveilles, 
O  Catherine  î  heureux  qui  les  eiitçnd! 
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Plaire  et  régner,  voiià  votre  talent; 
Mais  le  ppcmier  me  plairait  davantage. 
Par  votre  esprit  vous  étonnez  le  sage. 
Qui  cesserait  de  Tctre  en  vous  voyant. 

CCIV.  SDR  LA  MÊME. 

9ks  bontés  font  ma  gbîre,  et  causent  mon  regret^. 
Elle  daigne  à  mes  vers  accorder  son  suffrage  : 
Si  j'étais  né  pins  tard,  die  eo  serait  Pobjet; 
Je  réussirais  davantage. 

€CT.  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Les  talents,  Tcspril,  le  génie, 
Chez  Chiiron  sont  très  assidus; 
Cardiacun  aime  sa  patrie. 
CLez  die  ils  se  sont  tous  rendus 
Pour  cdébrer  certaine  orgie  (*) 
Dont  je  suis  encor  tout  confus. 
Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 
Sont  donc  ceux  qpe  je  n'ai  point  vus  ! 
Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 
Ma  gloire,  en  dépit  des  jaloux, 
Fut  en  tous  ïes  lempà  votre  ouvrage. 

CCVL  AM-  LAMAUQXJISE  DE  MOKFERRAT;, 

ASSISB  A  TABLB  ENTRE  V3  JESUITE  ET  DM  MINISTRE 
PROTESTANT. 

Les  malins  qu'Ignace  engendra. 
Les  raisonneurs  de  jansénistes, 

(•)  L'inauguration  de  la  statue  do  M.  de  Voltaire ,  fêle  ce- 
l^brëechez  mademoiselle  Clairon,  en  octobre  177a.  Cette 
actrice ,  habille'c  on  prêtresse  d'Apollon  ,  posa  une  couronne 
ie  laurier  &nr  le  buste  de  IVmleur  de  Zaïre,  «t*  réei(%  W^ 
^(1«  de  M..  Marmonlel  «n  son  buuneur.. 
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Et  kurs  cousins  les  caTvinistes , 
Se  disputent  à  qui  Taura.. 
Les  Grâces,  dont  elle  est  Touvrage, 
Oût  dit:  «  Elle  est  notre  partage, 
G^est  à  nottf  qu^elle  restera.  » 

CGVII.  COUPLETS  A  M.  DE  LA.  MARCHE, 

mBMIER  PRlSsiDEIft  DU  PA.RLEMENT  DE  BODRGOGNE,  QWI 
AVAIT  FAIT  DES  VERS  POUR  SA  FILLE. 

Plus  d'un  amant  sur  sa  lyre  a  formé 
L«s  tendres  sons  qui  cUannent  les  amantes; 
Un  père  a  fait  des  cbansons  plus  touchante!: 
Pourquoi  cela  ?  c'est  qu'il  a  mieux  aimé. 

Je  suis  bien  loin  de  blasphémer  T Amour: 
C'est  un  grand  dieu,  je  le  sers,  et  je  jure 
De  le  servir  jusqu'à  mon  dernier  jour  ; 
Mais  il  faut  bien  qu'il  cède  à  la  Nature. 

CCVIIIAM.***, 

Crotez-moi,  je  renonce  à  toutes  les  cbimètee 
Qui  m'ont  pu  séduire  autrefois. 

Les  faveurs  du  public  et  les  faveurs  des  rois 

Aujourdliui  ïie  me  louchent  guèrcs. 

Le  fantôme  brillant  de  Timmorlalité 

Ne  se  présente  plus  à  ma  vue  cTilouie. 

Je  jouis  dq  présent,  j'achève  en  paix  ma  vie 
Dans  le  sein  de  la  liberté  : 

Je  l'adorai  toujours,  et  lui  fus  infidèle; 
J'ai  bieu-réparé  mon  eiTeur  : 
Je  ne  connais  le  vrai  bonheur 
Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 
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CCIX.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  FLEURÎEÙ, 

QUI  REmOCHAlT  k  i'àVTEVK  DE  r'AVOIK   PAS  »ÉP02fDU  À 
l'01«  DB  ses  tETTHES,  ET  DEVOIR  ÉCEIT  A.  &0N  FUI, 
M.  DE  LA  TOCRBTTB. 

Égalbheët  à  tous  je  m'intéresse  ; 
Je  voi^  partont  les  vertus,  les  talents. 
Que  Ton  écrive  au  pcre,  à  la  mère,  aux  cofaDts , 
C'est  au  mérite  qu'est  i'AdrcsÂ& 

CCX.  AU  LANDGRAVE  DE  HESSE, 

▲tl   HOfllD'Unt  DAHB  A  qVi  CE  PRINCE  AVAIT  DOSHÉ  TSt 
BOITE  ORNÉE  DB  SOB  PORTRAIT. 

Pai  baisé  ce  portrait  charmant  : 

Je  vous  l'airoAtai  àans  mystère; 

Mes  fiOes  eu  ont  fait  autant; 

Mais  c'est  en  secret  qu'il  dut  taire  : 

Une  fille  dit  rarement 

Ce  qu'elle  fit,  ou  voulut  faire. 

Vous  trouvère*  bon  qu'une  mère 

Vous  parle  un  peu  plus  bardiment  ; 

Et  vous  verrez  qu'également 

En  tous  les  temps  vous  savez  plaire. 

tCXL  A  ni.  L'ABBÉ  DÈLILLE. 

Vous  n'êtes  point  savant  en  us: 
D'un  Français  vous  avez  la  grâce: 
Vos  vers  sont  de  Plrgilius, 
Et  vos  ëpitres  sont  d'Horace, 

fcCXIL  A  M.  LE  œMTE  BE  SCHOIJVALOF,^^ 

QUI  AVAIT  ADRESSÉ  tJHE  ÉpÎtrK  A  L'A13TBtJR. 

PtJisQu'iL  faut  croire  quelque  chose , 
rairoûi-ai  qu'en  lisant  vos  séduisants  écrits, 
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Je  croîs  à  la  métempsycose. 

Orphée  au  bord  du  Tanaïs, 

Expira  dans  votre  pays. 
Près  du  lac  de  Genève  il  vient  se  faire  entendre; 

En  vous  û  renaît  aujourd  hui  ; 

Et  vous  ne  devez  pas  attendre 
Que  les  femmes  jamais  vous  battent  comme  lui. 

CCXni.  A  M.  LE  CHANCELIER  DE  MAUPEOU. 

Je  veux  Lien  croire  à  ces  prodiges 

Que  la  fable  vient  nous  conter, 

A  ses  héros ,  à  leurs  prestiges , 

Qu'on  ne  cesse  de  nous  citer: 
Je  veux  bien  croire  à  ce  fier  Diomède 

Qui  ravit  le  Palladium  ; 
Aux  généreux  travaux  de  Tamant  d'Andromède, 

A  tous  ces  fous  qui  bloquaient  iJiiun  : 
De  tels  contes  pourtant  ne  sont  crus  de  personne. 
Mais  que  M aupeou  tout  seul  du  dédale  des  lois 

Ait  su  retirer  la  couronne, 
Qu'il  Tait  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois, 
Voilà  ce  que  je  sais,  voilà  ce  qui  nrélonne. 

J'avoue  avec  l'antiquité. 

Que  ses  héros  sont  admirables,  ' 

Mais  par  malheur  ce  sont  des  fables. 

Et  c'est  ici  la  vérité.  ' 

CCXIV.  AM.  **, 

OFFICIER  RUSSE,  QUI  AVAIT  SERVI  CONTRE  LES  TURCS,    SUR 
WK  PRÉSENT  QUE  LUI  AVAIT  FAIT  l'iMPÉrATRICE  DERUKSIS. 


Reçois  de  ce^te  amazone 
Le  noble  prix  de  tes  combats; 

C'est  Vénus  qui  te  le  donne 
Soui  la  figure  de^Pallas. 
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•  GCXV.  A  MADAME  DE  SCALLIERj 

qVl  JOUAIT  PARTiJTBâlE^t  DU  TIOLOïK 

Socs  tes  doigta  Tarchet  d^ Apollon 
Étonne  mon  âroc  et  l'circhante: 
J^entends  bientôt  ta  roix  toudiaiate» 
J'oublie  alors  Ion  violon  : 
Ttt  patles,  et  mon  coeur  pliistendi6 
De  les  cbants  ne  se  souvient  plus  : 
Maïs  tes  regards  sont  au-dessus 
De  tout  ce  que  je  viens  d'entendre. 

CCXVI.  IMPROMPTU 

FAIT  DSTAHT  tJK  RIGORISTE,  QÙt  PARtAÏT  B8  VMlTO  AVB« 
VU  PEU  SEPBDAIITSRIE. 

Le  dîca  des  dîeux  assez  mal  raisonna 
Lorsqu'à  Vénus  le  bon-liomme  ordonna 
D'être  à  Jamais  de  grâces  entourée  : 
C'est  à  Minerve,  et  pédante  et  sucrée. 
Que  CCS  Conseils  devaient  être  adressés. 
Écoutez  bien,  gens  à  morale  austère*. 
Sans  nos  avis  la  beauté  songe  à  plaire, 
Et  la  vertu  n'y  songe  pas  assez. 

CCXVII.  A  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Il  est  bien  vrai  que  Ton  m^annonce 

Les  lettres  de  maître  dément; 

ïl  a  beau  ni'écrire  souvent , 

t\  n'obtiendra  point  de  réponse. 

Je  ne  serai  pas  assez  sot 

Pour  m'embarquer  dans  ces  querolies  ; 

Si  c'eût  été  Clément  Marot, 

Il  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 
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CCXVIll.  SU».  L'ESTAMÏ»» 

V^^C  tlE  LB  CIBR AIRE  CE  JAT,  A  LA  TÊTE  D^UH  GOMMEXTJklXft. 
f)UR  LA  IlEirmiADE,  OU  LE  fOf^TRAlT  DE  If.  DE  VOLTAIRE  EST 
BUTRE  CEUX  DE  LA  BEAÇMELLE  ^  DE  FRÉrOS..  (*)-^I  7  74' 

L^  Jat  vient  de  meltye  Voltaire 
Entre  la  Beaumellç  et  Fréroo; 
Ce  serait  vraiment  un  Calvaire,    . 
S'il  s'y  trouvait  un  bpn  larron. 

GCXÎX.  A  M.  LECHEVAUERDE  CHASTELLUX, 

QUI  AVAIT  ERVOTB  A  L^ATIT^UR  SOB  DISCOURS  DE  RÉCETTIOV^ 
^  l^''ACApÉ»nE. FRANÇAISE,  LBQUBL  TRAITAIT  DU  GO|JT, 

Bans  ma  jeunesse ,  avec  capricç, 
Ayant  voiilu  tâter  de  tout» 
Je  bâtis  un  temple  du  Godt; 
M  ais  c^était  un  mince  édifice^ 
Vous  en  élçyeznii  plus  beau  ; 
Vous  y  logez  auprès  du  maître: 
£t  le  Goût  est  un  dieu  nouveau 
Qui  v.ous  anomméson  gtand-ptétui. 

ÇCXX  II^PROMPTU  SUR  M.  TXJRGQT. 

Je  crois  en  Tnrgot  fiumiement: 
Jq  ne  sais  pas  ce  qu'il  vent  faire. 
Mais  je  sais  que  c'est  le  conlraire 
Pe  ce  qu'ion  fit  jusqu'à  présent, 

CCXXI.  A  M.  DE  CROIX, 

^rR..DB5  VERS  PRÉSEHTKS  LE  JOUR  DB  SAIBT-FBABÇOttt 

Pourquoi  vous  plaisez-vous,  avec  ce  doux  langage, 
A  me  reproc|icr  mon  patron  ? 

(*)  Le  Jay  avait  fait  remèttrepar  le  sieur  Rotset,  libraire 
à  hioù.  r  one  épreuve  de  ceUc  e8tanip«  Si  H.  de  Voltaire,  qoij 
{tQur  réponse  t  lut  fit  tenir  eei  ifBatro  Yen.  * 


dby  Google 


55C  POÉSIES  MÊLÉES. 

Ne  me  raillez  pas  davantage, 
Monsieur,  et  gardez  son  cordon. 

CCXXII.  A  M.  LE  KAIN. 

AcixuR  jçublime  et  soutien  delà  scène. 
Quoi!  vous  quittez  votre  brillante  cour, 
Votre  Paris,  embelli  par  sa  reine! 
De  nos  beaux-arts  la  jeune  souveraine 
Vous  fait  partir  pour  mon  triste  séjour! 
On. m'a  conté  que  souvent  eHe-même, 
Se  dérobant  à  la  grandeur  suprême. 
Sèche  en  secret  les  pleurs  des  malhcurenx; 
Son  moindre  charme  est,  dtt-on,  d'clre  belle. 
Ah  !  laissons  là  les  héros  fabuleux  : 
Il  faut  du  vrai,  ne  parlons  plus  que  d'elle. 

CCX?:iII.  A  M.  NEÇKER , 

DIRECTEUR  GÉHÉRlIiDESPlNA.irCES. 1.777- 

On  vous  damne  comme  hérétique  : 
On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique , 
Fruit  du  génie  et  du  talent; 
,   Mais  ne  perdez  point  Tespérance, 
Allez  toujours  à  votie  but , 
lîli  réformant  notre  finance  : 
On  ne  peut  manquer  son  salut, 
Quand  on  fait  celui  de  la  France. 

CCXXIV.A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE 

Sous  un  vieux  chêne ,  un  vieux  hil>ou 
Prétendait  aux  dons  du  génie; 
Jl  fredonnait,  dans  sou  vieux  trou. 
Quelques  rieux  airs  sans  harmonie; 
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Uacliannaiit cygne,  au  cou  d'argent) 

Aux  soos  remplis  de  mélodie. 

Se  fit  CDteudrc  au  chat-liu^, 

Et  le  triste  oiseau  8ur4e«hamp 

Mourut,  dit-OD ,  de  jalousie. 

Non , beau  cygue,  c''est  trop  mentir;, 

n n'avait  pas  tant  de  faiblesse: 

Il  eût  expiré  de  pi  aisir , 

Si  ce  n'edt  été  de  vieillesse. 

CCXXV.  A  M.  D^HERMENCHt», 

BARAHDB  COHSTÀllT,  CtC*,  QUI  AVAIT  JOVé  hk  COMÉàlt  A 
FERHET,  BT  OIAVri  BffS  fl&UffCjRf«  A  Lk  LOVAHGE  DE  l' AU- 
TEUR, SUR  l'air  :  Vive  la  sorcellerie,  a  la  suitB  d'uh^. 

IÇETITE  PlèCE  ou  IL  FBSAlT  LE  ROLE  d'uN  MAGiCIEX. 

De  nos  hameaux  vous  êtes  ('eochanteur; 
De  mes  ëcriu  vous  voilez  la  faiblesse; 
Vous  f  mettez,  par  uu  art  séducteur^ 
Ce  qu'ils  n'ont  |)oi»t,  la  grâce,  la  noblesse. 
C'est  bien  raison  qujvn  sorcier  »  fljitteiir 
Tour  son  épousent  we  cncbantevesse. 

CCXXVL  A  MADAME  TO  SAINTJCUEN. 

Da««  ub  désert^  un  vùmix  fa9b*a 
Tombait  sous  le  fardeau  de  l'âge. 
Un  serein  fit ,  près  de  son  trou, 
Briller  sa  -voix  et  son  pltmtage. 
Qae4aftes-vous  serin  diarmantf 
Pourquoi  pi'odiguer  vos  merveiHcs^ 
Saus  pouvoir  k  ce  dwttihuant 
Rendre  des  yeux  et  des  oreilleaj 
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CCXXVII.  A  M.  DESRIVIÉRES, 

SIRGKVT  AUX  GARDIS  FRANÇAISES,  QUI  AVAIT   ADRESSE   ▲ 

lVuteur  lb livre  intitulé  LoKiRS  d'un  Soldat: 

Soldat  digne  de  Xénophon, 
Ou  d'un  César,  ou  dim  Biron, 
Ton  écrit  dans  les  cœurs  allume 
Le  feu  d'unehéroïque  ardeur: 
Ton  régiment  sera  vainqueur 
Par  ton  courage  et  par  ta  plume. 

CCXXVin.  SUR  LE  MARIAGE 

DE  M.  TiB  MARQUIS  DB  VILLETTE, 

A  Feriicy,cn  1777- 

II  est  vrai  que  le  dieu  d'amour. 
Fatigué  du  plaisir  volage, 
Loin  de  la  ville  et  de  la  cour, 
Dans  nos  champs  a  fait  un  voyage. 
Je  l'ai  vu  ce  dieu  séducteur: 
Il  courait  après  le  bonheur, 
Il  ne  l'a  tiouré  qu'au  village. 

CCXXIX.  A  MADAME  DE  FLORIAN, 

qui  VOULAIT  QUE  l'AUTEUR  VECUT  LONG-'i-EMPS. 

Vous  voulez  arrêter  mon  âme  fugitive; 

Ahl  madame,  je  le  vois  bien. 
De  tout  ce  qu'on  possède  on  ne  vent  perdre  riciv^ 

On  veut  que  son  esclave  vive. 

CCXXX.  A  M.  ***. 

Je  le  ferai  bientôt  ce  voyage  étemel 

Bout  on  ne  revient  point  au  séjour  de  la  viei 
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Kn  vaîn  vous  prétendez  que  le  dieu  d^ Israël 
Daignera  me  prêter,  comme  au  bon-homme  Élie, 
TJq  beau  cabriolet  des  remises  du  ciel. 
Avec  quatre  chevaux  de  sa  grande  écurie; 
TJievL  fait  depuis  ce  temps  moins  de  cérémonie: 
Le  lipce  était  permis  dans  lé  vieux  Testament  : 
De  la  nouvelle  loi  la  ngueur  le  condâtnne; 
Tout  change  sur  la  terre  et  dans  le  6i-mam(ent; 
Klie  eut  un  carroftse,  et  Jésus  n^eut  qu^un  âne. 

CCXXXI.  A  M.  PIGAL, 

SCULPTEUR,  CHARGÉ  PAR  LE  ROI  DE  FAIRE  LES  STATUES  DU 
MARÉCHAL  DE  SAXE  ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Le  roi  connaît  votre  talent  : 
Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  œuvre  parfaite  : 
Aujourd'hui,  contraste  nouveau, 
Il  veut  que  votre  heureux  ciseau 
Du  héros  descende  au  trompette. 

CCXXXII.  A  M.  GRÉTRY, 

SUR  soir  OPERA  DU   JuGElfEUT  DE  MiDAS,  REPRÉSENTÉ  SANS 
:SUCCèS  DEVANT  UNE  NOMBREUSE    ASSEMBLEE  DE    GRAND»  ' 
SEIGNEURS,  ET  TRÈS  APPLAUDI  QUELQUES  JOURS  APRÈS  SUR 
LE. THÉÂTRE  9E  PARIS. 

La  cour  a  dénigré  tes  chants 
Dont  P?ris  a  dit  des  merveilles; 
Hélas!  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  orciUes. 
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CCXXXIII.  A  M.  LECHi:VALÏERDERIVAROLC> 

Ev  rm  ma  muse  suraonée 
Voudrait,  ainsi  que  vous ,  riner  des  vers  aises^ 

le  sens  que  ma  ibice  est  bornée; 
Ma  clintcur  est  éttkaic.  et  iiics  seos  sont  iwésu 
Mais  VQU6  brillez  à  votw  aucrore. 
Vous  êtes  TafiM  «ks  ueiif  soeunSiK 
Et  je  vois  vos  talents  éclore  ^ 

Avec  les  plus  belles  cooleun. 
Seize  lustres  brisent  mon  être; 
Je  respire  avec  peine  l^air: 
Mais  vous  commencez  à  paraître, 
Et  l'on  voit  le  prînteaips  rcnakre 
Des  trista  ddoris  de  rUi  ver. 

CCXXXIV.  ÉPITAPHEDEM.  JATEZ, 

MJNISTRE  DE  X.*£Và9«3ILE  A.1U0S,  MHAJTcée  Vi»  Sa  VKUTE 
JjL  M.  DE  TQfJtAfSm. 

EnJADTier  fj^^' 

Savs  superstition  ministre  des  autds , 

Il  fut  plus  citoyen  que  pi^lrei 
li  instruisait,  aimait,  soulageait  ies  aitoi'Ukt  ' 
Et  fut  digne  de  Dieu,  û  quelqu'un  le  peut  êijr«, 

CCXXXV.  A  MADAME  HÉBERT, 

QVÏ  AVAIT  ENVOYÉ  A  L'aCTTEVU  »CtJX  ftEMlHNlS,I,VvCOirrRB 
l'uÉMORRHACIB,  L'ApT»E  ÇOVt»M  USE  n.DXieH  SO»  LB&. 
TEUX. 

A  Paris,  mars  177t. 
Je  perdais  tout  mon  sang,  vous  l'avez  conservé; 
Mes  yeux  éuient  éteints,  et  je  vous  dois  la  vue. 

(•)  Ces  Ters ,  imprimes  dans  les  journaux  du  temps ,  n'on^ 
|pint  encore  e'te' recueillis  daus  Us  oeuvres  de  M.  de  TolUirc. 
\  JSotes  dci  éditeur  t.  ) 
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Si  vous  m'avez  deux  foîs  sauvé. 
Grâce  ne  vous  soit  point  rendue; 
Vous  en  faites  autant  pour  la  foule  inconnue 
De  cent  mortels  infortunés; 
Vos  soins  sont  votre  recompense  : 
Doit-on  de  la  reconnaissance 
Pour  les  plaisirs  que  vous  prenez? 

CCXXXVI.  IMPROMPTU  (*)    ' 

^  SUR  lia  BEAUTÉ  DU  CIEL  DAHS  UHE  NUIT  D^BTB. 

Totjs  ces  vastes  pays  d'azur  etdelnmière, 
Tires  du  sein  du  vide  et  formés  sans  matière, 
Arrondis  sans  compas,  et  tournant  sans  pivot, 
Ont  à  pane  coûté  l^^  dépense  d'un  mot. 

CCXXXVII.  A  M*"  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS , 

Bï  RÉJOWSB  A  DES  VERS  DE  CETTE  DAME  SUR  LE  BRUIT  QUI 
COURUT  A  BARIS  DE  XjA  MORT  DEl'aUtÈuR. 

Aimable  fille  d'une  mcre 

Qui  VOUS  transmit  ses  agréments, 

Jeune  héritière  des  talents 

De  la  sensible  Desboulières, 

Avec  deux  beaux  yeius  et  vingt  ans, 

Quoi!  vous  daignez,  bonne  Gfycère, 

Vous  occuper  des  vieilles  gens, 

Et  des  fleurs  de  votre  printemps 

Parer  ma  tête  octogénaire? 

Oui,  grâce  aux  dieux,  je  sms,  ma  chère. 

Encore  au  nombre  des  vivants. 

(*)  C<'Ue  pièce  «t  la  suivante  n'ont  point  cneore.ete  re- 
cueillies dans  les  e'ditionsqut  ont pre'ce'dc' celle-ci. Elles soni 
extraites  de  la  correspondance  ds  M.  le  bar»n  de  GriBii»- 
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Vo08  rignorcz,  je  vous  entends; 

Cest  qu'on  1  'i|;nore  aux  lieaz  diarman  t^ 

Où  les  belles  et  les  amants 

Font  leur  résickoce  ordinaire;  | 

Vous  tenez  le  sceptre  à  C  jthère. 

Et  je  sais  que  depuis  long  temps 

On  n'y  dit  plus  que  feu  Foliaire^ 

CCXXXYIII.  AM.  LE  MARQUIS  DE  aiINT-M^lKC, 

SVB  LES  VERS  Qd^L  FTT  PROKOKCBR  LORS  DU  COI7ftOKl^llEI^ 
DS  L'*A12TEVft  AU  TnsATRB  FRA^ÇAIS^  {*) 

Vous  daignez  couronner ,  aux  jeux  de  Mdpomène, 

D'un  vieillard  affaibli  les  efforts  impuissants! 

Ces  lauriers,  dont  vos  mains  couvraient  mes  çiieveazUaGCJ 

Étaient  nés  dans  votre  domaine. 
On  sait  «pie  de  son  bien  tout  mort^  est  jaloux  ^ 
Chacun  garde  pour  soi  ce  que  le  ciçl  lui  dpnnç  ; 

Le  Parnasse  n''a  yu  que  vous 

Qui  sût  partager  sa  couronne.^ 

(•)lf0Tic»  dere.^  ie$l  pmsjé  à  U  sijçièmt  rfpréseiifU^n 
U'irém  \  exlratl  du  journal  dt  liUeratiu-e  ,du  S  avril  1778;  par 
M.  dt  LABiaps. 

Le  3o  mars  1 7  ;« ,  jour  del«  sixUnacreprêscnUlion  d'Irène , 
atra  sans  contredit  le  jour  le  plus  mémorable  donlon puisse 
conserver  le  souvenir  dams  les  fastes  de  la  littérature  et  du. 
iMâtre.  M.  de  VoUaire  , qu'une  maladie  dangereuse  .presque 
au  moment  de  son  arrivée ,  avait  dérobé  aui  vœux  el  U'em- 
prestement  de  l'Académie  et  du  t>uMie,  a  repris  du  moins 
asseï  de  force  pour  venir  jouir  deshonnenrtq««l'an«*J'»«- 
ire  lui  préparaient.  Il  se  rendit  d'abord  au  Louvre.  Lesportes 
et  les  avenues  de  TAcadémie  élaicnt  assiégées  d'une  mulu- 
tttde  avide  de  le  voir ,  et  il  ne  passa  qu'au  travers  des  batte^ 
ments  de  maint  et  des  acclamations.  L'Académie ,  qui  était 
nombreuse  ce  jour-là ,  alla  au-devant  de  lui .  jusque  dans  l\ 
première  salle;  on  le  fil  assenir  àla  place  du  directeur,  et 
quand  tous  ses  confrères  lui  eurent  témoigaé  !a  joie  «jn  ils 
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ICCXXXIX.  ADIEUX  A  LA  Vlfe. 

A  Paris ,  1778. 
Adieu,  je  vais  dans  ce  pays 
D'âti  ne  revint  point  feu  mon  perc  : 

àraient  de  le  revoir  après  une  ai  longue  àl>seace,  H.  d'Alem- 
Bert  crut  ne  pouiroir  mieux  faire  que  de  lire  T éloge  dule'gis* 
lateor  du  goùl  dans  le  dernier  siècle,  âi  celui  qui  en  a  été 
,  l'héritier  et  le  soutien  dans  le  nôtre.  Après  cette  lecture  «  qui 
fil  un  extrême  plaisir  à  l'assemblée  et  k  M.  de  Voltaire ,  oii 
lai  proposa  d'actcpter  extraordinairement,  et  par  un  cboiX 
unanime,  la  place  de  directeur,  qu'on  a  coutume  de  tirer 
an  sort,  et  *qui  allait  être  vacante  à  la  fin  du  trimestre  de  / 
jaarier.  Illa  reçut  avec  reconnaissance'  Rien  de  ce  qui  s'est 
passs^  cejour-ià  ne  s'était  jamais  pratiqua  pour  personne*, 
et  l'Académie ,  qui  i  voulil  déroger  &  ses  lois  et  à  ses  usages  « 
s'est  honorée  elle-même,  eh  bubliant  ainsi  toutes  les  règled 
on  faveur  d'au  homme  au-dessus  de  Ibute  règU  comme  de 
toute  comparaison. 

Ces  honneurs  n'étaient  que  le  prélude  d'un  plus  grand 
spectacle,  et  c^était  àla  nation  d'achever  ce  qu'avait  com- 
mencé l'Académie.  On  attendait  M.  de  Voltaire  à  la  comédie, 
les  cours  des  Tuilleries  étaient  pleines  d'une  foule  innom- 
brable de  tout  sexe ,  de  tout  âge ,  de  toute  condition  ;duplui 
loin  qu  àa  aperçut  sa  Voilure,  des  cris  annoncèrent  son  ap- 
proche -f  les  applaudissements  redoublèrent ,  quand  il  desced- 
dit  soutenu  par  deux  personnes  «  et  peut-être  ne  peut-on  rien 
imaginer  déplus  touchant,  déplus  beau,  qu'un  pareil  mol- 
ment.  €c  vieillard,  qui  semblait  succomber  à  la  fois  soùs 
tant  d'années  et  sous  tant  de  gloire ,  pouvant  k  peine  arriver 
à  travers  la  foule  enivrée,  qui  ne  pouvait  se  rassasier  du 
plaisir  de  le  voir*,  toute  cette  multitude,  doimée  du  même 
sentiment,  emportée  par  le  même  transport,  poussant  lo 
iaêmn  cri;  et  pAr  un  moavement  bien  remarquable,  attentive 
à  le  protéger  contre  elle-même,  à  le  couvrir ,  pour  ainsi  dire , 
in  se  précipitant  sur  lui ,  et  à  lui  faire  un  rempart  contre  le 
torrent  qui  «ntratnait  tonte  une  nation  sur  ses  pas.  VI.  de 
ydiaire  osK  arrivé  ainsi  au  théâtre,  comme  porté  dans  les 
bras  de  la  France  entière ,  et  si  jsllnais  un  boi&mc  ae  partit 
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Pour  jamais,  adieu ,  mes  amis. 
Qui  lie  me  regretterez  guère. 
Vous  en  rirez  mes  ennemis, 

]i!as  grand ,  jamais  Utae  nation  ne  paru'  plitt  aimable.  Dès 
i}u'il  se  montra  dans  sa  luge,  entre  madame  Denis  et  ma- 
dame de  Villette ,  on  pent  s'imaginer  quel  fracas  d'applan- 
dissemeuls  retentit  de  tous  les  coins  de  la  salle^etdes  corri- 
dors ,  qui  n''e'taient  pas  moins  remplis  de  monde.  M..  Briaard 
apporta  une  couronne  de  laurier  que  madame  la  marquise 
de  Villetle  posa  sur  la  tête  du  grand  homme;  mais  il  l'en 
retira  aussitôt ,  malgrd  tous  les  efforts  que  l'on  fit ,  maigre 
les  instances  du  public  qui  lui  criait  de  la  garder  , et  qui  voyait 
arec  un  plaisir  inexprimable  le  g^nie  place  entre  l'amitië  et 
la  recoonaissance,  couronne'  par  les  grâces  et  la  beauté,  et 
se  défendant  contre  sa  propre  gloire.  On  eut  peine  à  commen- 
«er  la  pièce  au  milieu  du  bruit  qui  ne  cessait  pas.  Elle  fui 
jouée  mieux  qu'elle  ne  l'avait  encore  été}  les  acteurs  redou- 
blaient d'efforts  et  de  talents ,  et  la  scène  se  ressentait  de  la 
présence  du  dieu.  La  pièce  finie  ,  on  baissa  la  toile  comme  à 
l'ordinaire-,  un  moment  après  on  la  releva,  etrenthousiasme 
fut  au  comble  en  voyant  le  buste  de  M.  de  Voltaire,  placé  sur 
un  piédestal  au  milieu  du  théâtre ,  tous  les  comédiens  autour , 
des  couronnes  à  la  main,  madame  Yestris  s'avança,  et  lut 
de»  vers  qui  venaient  d'être  faits  sur-le-champ  par  M.  de 
Saint-Marc  (*)  ,  et  quiavaientlemériie  d'exprimer  trèsbica 
les  sentiments  dupublic  ,  qui  les  fit  répéter  udc  secondefois 
avec  des  battements  de  mains  qui  ne  finissaient  pas.  Le  buste 
fut  surchargé  des  couronnes  que  chacun  s'empressait  d'y 
accumuler ,  et  resta  aiust  exposé  pendaht  toute  la  petite 

{*)  Aux  yeux  de  Paris  enchanté 

Beçois  en  ce  jour  un  hommage 
Que  confirmera  d'âge  en  âge 
La  sévère  postérité. 
Tfon ,  tu  n'a  pas  besoin  d'atteindre  au  noir  ritago 
Pour  jouir  dps  honneurs  de  l'immortalité. 
Voltaire ,  reçois  la  couronne 
Que  Ton  vient  de  te  présenter: 
llèst  beau  de  la  mériter 
Quand  c'est  la  France  qui  la  d9i|Ac 
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Cesl  \e  requiem  ordinaire. 
Vous  en  tatercz  quelque  jotir; 
Et  lorsqu'aux  téiiâ)r£ux  rivages 
Vous  irez  trouver  vos  ouvrages , 
Vous  ferez  rire  à  voire  lour.     . 

Quand  sur  la  scène  de  ce  monde 
Chaque  horn  me  a  j  ouë  son  rôlet, 
En  parlaut  il  est  à  la  ronde 
Reconduit  à  coups  de  sifflet. 
Dans  leur  dernière  maladie,  * 
J  ^ai  vu  des  gens  de  tous  états., 
Vieux  évéques,  vieux  magistrats, 
Vieux  courtisans  à  Pagoniç. 

pfe^c :  c^etaiit  Nanine ,  ouvrage  charmant,  pkia  de  grdce  •( 
d'intérêt.  / 

Des  larmes  d'aUendrissement ,  des  larmes  douces  on  tcouW 
de  tous  les  yeux  à  ce  spectacle  du  ge'uie  re'cof^pens^  avec 
tant  d'e'clat ,  à  la  fin  de  la  plus  lielle  carrière.  11  seniMaif  que 
tous  les  cœurs  fussent  heureux  du  honlieur  d'un  grand  hom- 
me ,  et  remplis  de  sa  gloire.  Qu'un  pareil  jour  luit  honneur 
aux  lettres  «  ù  la  France,  à  l'huinaniie'!  L^humanit^  semble 
so  relever  et  s'eunoMir  ,  quand  les  hommus  rassembles  ex- 
priment ainsi ,  tous  à  la  fois ,  ce  sentiment  de  justice  qui  est 
au  fond  de  tous  les  cœurs.  Co  n'est  donc  pas  en  vain  que  M. 
de  Voltaire  a  vu  passer  quatre  ge'ne'rations  ;  et  soixante  ans 
■le  travaux  pour  le  plaisir  et  l'instrucUon  éetous  lespeupli^s 
policés ,  n'ont  pas  e'ié  perdus  pour  lui.  Tout-ce  qui  s'est  em- 
pressé ù  le  voir  ,  avait  appris  ù  lire  et  à  penser  dans  s«s  ou- 
vrages, avait  iittUe  ibis  jouide  &es  chcfs-d'œuvres  en  toibt 
genre:  que  de  droits  à  la  reconnaissance!  Tant  de  succès  et 
de  trophées,  trente  ans  de  cet  éloigneiuenlqni;!  joute  encore 
à  la  renommée .  les  progrès  de-  la  raison  ,  et  ce  mouvement 
prodigieux  qu'il  a  imprimé  à  l'esprit  humain  depuis  lecotn- 
menccuient  de  ce  siècle:  voilà  ce  qui  a  lait  pour  lui  de  ses 
contemporains  une  sorte  de  postérité}  voilà  ce  qui  l'a  mis  à 
sa  place.  Toutes  les  voix  ont  applaudi  à  son  triomphe,  et 
c'est  peuVitrc  le  premier  eà  l'envie  n'ait  pas  été  méime 
aperçue. 

48 


DigSzedby  Google 


S66  POÉSIES  HÊLÉÏS. 

Yainèment,  en  cérémonie, 
Avec  sa  clocbettc  arrivait 
L'attirail  de  la  sacristie; 
Le  cure  vainemeat  oignait 
Notre  viciUe  âmç  à  sa  sortie; 
Le  public  malin  s'en  moquait; 
La  satire  un  moment  parllât 
Des  ridtcales  de  sa  vie. 
Puis  à  jamais  on  l^oubliait: 
AinÂ  la  farce  était  linie. 
Petits  papillons  d'un  moment. 
Invisibles  marionnettes, 
Qui  vole^  si  rapidement 
De  Policbinelle  au  néant. 
Dites-moi  done  ce  qtte  vous  ^es! 
Au  terme  où  je  suis  parvenu 
Quel  mortel  est  le  moins  à  p1aîndr<*? 
Cest  celui  qui  sait  ne  rien  craindre, 
^  Qui  vit  et  qui  meurt  inconnu. 
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